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CHAPITRE PREMIER. 

V-JE chapitre renferme les troubles domestiques de la 
cour de Perse , la mort d'Alcibiade , le rétablissement 
de la liberté à Athènes , les secrets desseins de Lysandre 
pour se faire roi. 

§ I. Sacre d' Artaxerxe-Mnémon. Cyrus entreprend 
d* égorger son frère ; il est renvoyé dans VAsie 
mineure. Cruelle vengeance de Statira , femme 
d^Artaxerxey sur les auteurs et les complices 
, du meurtre de son frère. Mort d'Alcibiade ; son 
caractère. 

Arsace, en montant sur le trône, prit le nom d'Ar- a» m.36oo 
taxerxe : c'est celui à qui les Grecs , à cause de sa mémoire , ^' ' * ^^' 

Tome JF» HisL anc. j 
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Athen.i. la, prodigicusc, Ont donné le surnom de MmÉMOîf '. Etant 
^' auprès du lit de son père malade, il lui demanda, un 

moment avant qu'il expirât, quelle avait été la règle de 
sa conduite pendant un règne aussi long et aussi heureux 
[Diod. Sic. que le sien, afin de pouvoir l'imiter : Ça étéj lui ré- 
Justin, pondit-il, de Jaire toujours ce que la justice et la re^ 
Ugion demandaient de moi : paroles mémorables , et qui 
méritent d'être gravées en lettres d'or d^ns le palais 
des rois , pour les faire souvenir continuellement de ce 
qui doit régler toutes leurs actions. Il est assez ordinaire 
aux princes de donner en mourant d'excellentes instruc- 
tions à leurs enfants : elles seraient plus efficaces , si 
l'exemple et la pratique les avaient précédées ; sans cela , 
elles sont aussi faibles que le malade qui lesr donne , et 
ne lui survivent de guère. 
Plut. Peu de jours après la mort de Darius , le nouveau roi 

p.ioi2.* partit de sa capitale; et alla à la ville de Pasargades* 
pour s'y faire sacrer , selon la coutume , par les prêtres 
de Perse. Il y avait dans cette ville un temple de la 
déesse qui préside à la guerre , où se faisait le sacre des 
rois. Il était accompagné de cérémonies très-singulières , 
qui sans doute ont un sens caché ; mais Plutarque ne 
l'explique point. Le prince qui devait être sacré dé- 
pouillait sa robe dans ce temple , et y prenait celle que 
l'ancien Cyrus avait portée avant que de devenir roi , 
laquelle y était gardée avec beaucoup de vénération. 
Ensuite , après avoir mangé une figue sèche , il mâcîiait 
des feuilles de térébinthe, et avalait un breuvage com- 
posé de vinaigre et de lait. Cela signifierait-il que les 
douceurs qu'on goûte dans la royauté sont mêlées de 

* 'Ce mot sîgniâe en grec un homme * Ville de Perse , bâtie par le grand 

çui a une bonne mémoire, Cyrus. 
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beaucoup d'amertumes , et que , si le trône est environné 
de plaisirs et d'honneurs , il ne l'est pas moins de peines 
et d'inquiétudes? Il paraît assez clair qu'en revêtant le 
nouveau roi de la robe de Cyrus, on voulait lui faire 
entendre qu'il devait aussi être revêtu? de ses grandes 
qualités et de ses rares vertus. 

Le jeune Cyrus , dévoré d'ambition , était au désespoir 
d'être frustré pour toujours de l'espérance du trône que 
sa mère lui avait donnée , et de voir passer dans les 
mains de son frère un sceptre qu'il croyait lui être dû. 
Les crimes les plus noirs ne coûtent rien à un ambitieux. 
Celui-ci résolut d'égorger son frère dans le temple 
même, en présence de toute la cour, dans le moment 
qu'il quitterait sa robe pour prendre celle de Cyrus; 
Artaxerxe en eut avis par le prêtre même qui avait 
élevé son frère , et à qui ce jeune prince avait fait con- 
fidence de son dessein. Cyrus fut arrêté et condamné 
à mort. Sa mère Parysatis , étant accourue toute hors 
d'elle-même , le prit entre ses bras , le lia avec les tresses 
de ses cheveux , attacha son cou au sien , et fit tant par 
ses cris , par ses larmes et par ses prières , qu'elle obtint 
sa grâce , et qu'elle le fit renvoyer dans les provinces 
maritimes dont il avait le gouvernement. Il y porta une 
ambition non moins ardente qu'auparavant, animée de 
plus par le dépit de l'affront qu'il avait reçu et par un 
vif désir de vengeance , et armé d'un pouvoir presque 
sans bornesi Artaxerxe , dans cette pccasion , manqua 
contre les règles les plus communes de la politique, 
qui ne permettent pas de ' nourrir et d'enflammer par 
des honneurs extraordinaires la fierté d'un jeune prince 

I ce Ne quis mobiles adolescentium perbiatn extolleret. » (Tacit. Annal, 
animos praematuiifr honoribiu ad su- lib. 4 > cap. 17.) 

I . 
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hardi et entreprenant, comme était Cyrus , qui avait 
porté la haine personnelle contre son frère jusqu'à vou- 
loir l'assassiner de sa main, et l'ambition de régner 
jusqu'à mettre en œuvre les moyens les plus criminels 
pour parvenir à son but. 
ctes. Artaxerxe avait épousé Statira. A peine son mari fut- 

cap. 5i-55. jj jjjQjj^^ g|^|. |g trône , qu'elle employa l'empire que sa 
beauté lui donnait sur lui pour tirer vengeance de la 
mort de son frère Tériteuchme. C'est une des scènes 
les plus tragiques que fournisse l'histoire , et une com- 
plication monstrueuse d'adultères , d'incestes et de meur- 
tres, qui, après avoir causé de grands désordres dans 
la famille royale , eurent enfin l'issue la plus tragique 
pour tous ceux qui y avaient eu part. Mais il faut re- 
prendre les choses de plus haut pour mettre le lecteur 
au &it. 

Hidarne, père de Statira, Persc^ de fort grande qua- 
lité, était gouverneur d'une des principales provinces de 
l'empire. Statira était d'une rare beauté , et c'est ce qui 
engagea Artaxerxe à l'épouser : il portait alors le nom 
d'Arsace. Tériteuchme, frère de Statira, épousa en 
même temps Hamestris , sœur d'Arsace , une des filles 
de Darius et de Parysatis ; et , en faveur de ce mariage , 
Tériteuchme, quand son père fut mort, eut son gouver- 
nement. Il y avait encore dans cette famille une autre 
sœur nommée Hoxane, qui n'était pas moins belle que 
Statira, et qui, avec cela, excellait dans l'art de tirer 
de l'arc et de lancer le dard. Tériteuchme , son frère , 
conçut pour elle une passion criminelle; et, pour la 
satisfaire , il résolut de se mettre en liberté , et de tuer 
Hamestris qu'il avait épousée. Darius, ayant été informé 
de ce complot , engagea , à foroe de présents et de pro- 
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messes, Udiaste, ami intime de Tériteuchme et son 
confident, à prévenir ce funeste dessein en l'assassinant. 
Il obéit , et eut pour récompense le gouvernement de 
celui qu'il avait assassiné de ses propres mains. 

Partni les gardes de Tériteuchme, il y avait un fils 
d'Udiaste , nommé MUhridcUe, fort attaché à son maître. 
Ce jeune cavalier, ayant appris que son père avait lui- 
même commis le meurtre, fit contre lui toutes sortes 
d'imprécations, et, plein d'horreur pour cette lâche et 
noire action, il s'empara de la ville de Zaris, et, se ré- 
voltant ouvertement, il voulut rétabUr le fils de Téri- 
teuchme. Mais ce jeune homme ne put pas tenir long-- 
temps contre Darius. On le renferma dans sa place 
avec le fils de Tériteuchme qu'il avait auprès de lui, et 
tout, le reste de la famille d'Hidamé fut mis en prisQn, 
et livré à Parysatis pour en faire ce qu'il plairait à cette 
mère irritée au dernier poiqt du traitement qu'on avait 
ou fait ou voulu faire à Hamestris sa fille. Cette cruelle Plut, 
princesse commença par faire scier en deux Roxane, la p. loxa. 
cause de tout le mal , et ordonna de faire mourir tout 
le reste , excepté Statira , qu'elle accorda aux larmes et 
aux sollicitations les plus tendres et les plus fortes 
d'Arsace, à qui l'amour qu'il avait pour sa femme fit 
tout employer pour la sauver, quoique Darius, son' 
père, crût qu'il convenait, pour son bien même, de 
l'envelopper dans le sort du reste de sa famille. Voilà 
l'état où étaient les choses quand Darius vint à mourir. 

Statira , dès que son mari fut sur le trône , se fit livrer 
Udiaste. Elle lui fit arracher la langue , et le fit mourir 
dans les tourments les plus cruels qu'elle put inventer , 
pour punir la noire action qui avait causé la ruine de 
sa famille; et elle donna son gouvernement à Mithridate 
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pour récompense de l'attachement qu'il avait eu aux 
intérêts de sa maison. Parysatis , de son côté , se vengea 
sur le fifls de Tériteuchme. Elle le fit empoisonner ; et 
l'on verra bientôt venir le tour de Statira. 

Voilà des exemples bien terribles de la vengeance des 
fentmes , et en général des excès où se portent ceux qui 
se sentent au-dessus des lois, et qui n'ont d'autre règle 
de leurs actions que leur volonté et leurs passions. 

Aw. M.56oi Cyrus, ayant résolu de détrôner son frère, se servit 
* de Cléarque , général lacédémonien , pour faire lever un 
corps d'armée de troupes grecques , sous prétexte d'une 
guerre que ce Lacédémonien prétendait aller faire en 
Thrace. Je diffère à parler de cette fameuse expédition , 
aussi - bien que de la mort de Socrate , qui arriva dans 
le même temps, ayant dessein de traiter ces deux grands 
événements avec toute l'étendue qu'ils méritent. Ce fut 

Plut, in Lys. saus doutc daus la même vue que Cyrus fit présent à 
Lysandre d'une galère de deux coudées de long , qui 
, était d'ivoire et d'or, pour le féliciter de la victoire 
navale qu'il avait remportée. Cette galère fut consacrée 
dans le temple de Delphes. Lysandre , bientôt après , 
alla le trouver à Sardes, chargé pour lui de présents 
magnifiques de la part des alliés. 

Xenoph. Œ- C'cst daus ccttc occasiou que Cyrus eut avec Lysandre 
le célèbre entretien dont Xénophon nous a laissé le 
récit, et que Cicéron , après lui , a tant fait valoir*. Ce 

^ ' « Narrât Socrates in eo libre Gy- drum atque humanum fuisse, et eî 

rumminorem,regemPersanim, prae- quemdam conseptum agrum diligen- 

stantem ! ngenio atque imperii gloria, ter consitum ostendisse. Quum autem 

quum Lysander Lacedaemonius, TÎr admiraretur Ly sander et proceritatès 

summae virtutis , venîsset ad eum Sar- arbornm , et directes in quincuncem 

des , eique dona a sociis attulisset , et ordînes , et humum subactam atque 

caeterîs in rébus comem erga Lysan- puram , et suaTÎtatem odorum qoief- 
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jeune prince, qui se piquait encore plus d'honnêteté et 
de politesse que de noblesse et de grandeur , se fit un 
plaisir de conduire lui-même un hôte si illustre dans ses 
jardins , et de lui en faire remarquer les différentes 
beautés. Lysandre , frappé du premier coup-d'œil , ad- 
mirait la belle distribution de toutes les parties du jardin, 
la hauteur des arbres, la propreté et la disposition des 
allées, la richesse des vergers plantés en quinconce, 
où Ton avait su joindre l'agréable à l'utile, l'agrément 
des parterres, l'éclatante variété des fleurs dont l'odeur 
les suivait par-tout. Tout me charme, et m'enlève ici , 
dit Lysandre en s'adressant à Cyrus : mais ce qui 
m'occupe le plus , c'est le goût exquis et l'ingénieuse 
industrie de celui qui vous a tracé le plan de toutes ces 
parties, et qui leur a donné ce bel ordre , ce*m©rveilleux 
arrangement, et cette heureuse symétrie, que je ne me/ 
lasse point d'admirer. Cyrus , ravi de ce discours : C'est 
moi-même , dit-il , qui ai tracé ce plan , et qui en ai pris 
tous les alignements; et il y a plusieurs de ces arbres 
que vous voyez que j'ai plantés de ma main. Quoi , 
reprit Lysandre en le considérant depuis la tête jus- 
qu'aux pieds , est-il possible qu'avec cette pourpi^e , ces 
précieux habillements, ces colliers et ces bracelets d'or, 
ces brodequins relevés d'une si riche broderie , ces es- 
sences et ces parfums exquis, devenu jardinier vous 
ayez employé vos mains royales à planter des arbres ! 

flarentur e florîbus ; tum eum dhdsse , sandrum , întuentem ej us purpuram , 

mirari se non modo dHigentiam , sed et nitorem corporis , omatumque 

etiam solertiam ejus a quo essent illa persicum multo auro multiaque gem- 

dîmensa atque descripta. Et ei Cy- mis, dixisse : Reotè verô te, Cyre, 

rum respondisse : Atquî ego îsta sum beatum ferunt , quoniam virtuti tu se 

dimenftus,meisunt ordines,iiieade- fortuna conjuncta est.» ( Cxc. de 

scriptio ; multae etiam istarum arbo- Senect, n. Sg. ) 
rum meâ manu sunt satae. Tum Ly- 
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Cela vous étonne? répliqua Cyrus. Je jure par le dieu 
Mithras' , que , quand la santé me le permet, je ne me 
mets jamais à table sans avoir pris ^e la fatigue jusqu'à 
suer, soit dans les exercices militaires, soit dans les 
travaux rustiques, soit dans quelque autre occupation 
• pénible , à laquelle je me livre avec plaisir et sans mé- 
nagement. Ly sandre , hors de lui-même à un tel discours, 
et lui serrant la main : Vous êtes * , dit-il , Cyrus , bien 
digne de votre haute fortune ; car en vous elle se trouve 
accompagnée de la vertu. 
[Diod. Sic. Alcibiade démêla sans peine le secret des levées que 
piutarch.* in faisait Cyrus. Il alla dans la province de Phamabaze , 
Nepo s* 10?] P^^^ ^^ rendre de là à la cour de Perse , et pour donner 
avis à Artaxerxe de ce qui se tramait contre lui. S'il 
eût pu y arriver , une découverte de cette importance 
lui aurait immanquablement procuré la. faveur d' Ar- 
taxerxe ^ et l'assistance dont il avait besoin pour le ré- 
tablissement de sa patrie. Mais les partisans des Lacé- 
démoniens à Athènes, c'est-à-dire les trente tyrans, 
craignirent les intrigues d'un génie supérieur comme le 
sieiï , et avef tirent leurs maîtres queleurs affaires étaient 
perdues , si on ne trouvait le moyen de se défaire d'x^ci- 
biade. Les Lacédémoniens en écrivirent à Pharnabaze, 
et , par une noire lâcheté qui ne peut s'excuser , et qui 
montre combien Sparte avait dégénéré de ses anciennes 
mœurs, ils le pressèrent de les délivrer, à quelque prix 
que ce fût , d'un ennemi si formidable. Le satrape les 
servit à leur gré. Alcibiade était pour-lors dans une 

' Les Perses adoraient le soleil a traduit ainsi ces mots : « Mectè 
sous ce nom, et c'était leur premier vero te, Cjrre, beatumferunt, quo- 
dieu. niam 'virtuti tuœfortuna conjuncta 

àyaôo; yàp «v e6^atfJt.oveI(. Cicérou 
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bourgade de la Phrygie , où il vivait avec sa concubine 
appelée Timandre^. Ceux qu'on envoya pour le tuer, 
n'ayant pas eu le courage d'entrer où il était, se con- 
tentèrent d'environner la maison et d'y mettre le féu. 
Alcibtade étant sorti à travers les flammes l'épée à la 
main , les Barbares n'osèrent l'attendre , ni en venir aux 
mains avec lui, mais tous, en fuyant et en reculant, 
l'accablèrent de dards et de flèches : il tomba mort sur 
la place. Timandre alla ramasser son corps , et l'ayant 
enveloppé et couvert des plus belles robes qu'elle eût , 
elle lui fit des funérailles aussi magnifiques que l'état 
de sa fortune présente le permettait. 

Telle fîit la fin d'Alcibiade , en qui de grandes vertus 
étaient étouffées par des vices encore plus grands ; et 
il n'est pas aisé de dire ^ lesquelles de ses bonnes ou 
mauvaises qualités furent les plus pernicieuses à sa 
patrie : car, par les unes il trompa ses citoyens, et par 
les autres il les perdit. Il joignait à une grande nais- 
sance Unie valeur distinguée. Il était beau, bien fait, 
éloquent , habile dans les affaires, insinuant, et propre 
à charmer tout le monde. II aimait la gloire , mais sans 
préjudice à son penchant pour les plaisirs : comme 
aussi il n'aimait pas les plaisirs jusqu'au point d'oublier 
le soin de sa gloire. Il savait s'y livrer ou s'en arracher 
s^lon la situation où ses affaires se trouvaient. Jamais 
souplesse d'esprit ne . fut égale à la sienne. Il se. tra- 
vestissait avec une facilité incroyable , comme un Pro- 
tée, dans toutes les formes les plus contraires, et les 

' On prétend que Lais, cette ce- . ^ « Cujus nescîo utrùm bona an 

lèbre courtisane qu*on appelait la vitia patriae pemîciosiora fuerint : 

Corinthienne , était fiUe de cette IRis enim cÎTas suos decepit , his 

Tiniandre. afflixit. » ( Vai. Max. lib. 3 , cap. i .) 
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soutenait d'un air aussi aisé que si chacune lui eût été 
naturelle. 

Ces métamorphoses , par lesquelles il passait selon 
les occasions, les coutumes des lieux et ses intérêts, 
montraient un cœur sans principes ni pour la vérité, 
ni pour la justice. Il ne tenait ni à la religion, ni à la 
vertu, ni aux lois, ni aux devoirs, ni à la patrie. Il 
n'avait pour toute règle que son ambition, à laquelle 
il rapportai^ tout le reste. Il chwchait à plaire aux 
hommes, à les éblouir, à s'en faire aimer, mais c'était 
pour les asservir en les flattant. Il ne les ménageait 
qu'autant qu'ils lui étaient utiles, et il faisait de la so- 
ciété un trafic, dans lequel il voulait attirer tout à lui. 

Sa vie a été un mélange perpétuel de bien et de mal. 
Ses saillies pour la vertu étaient mal soutenues , et dé- 
généraient bientôt en vices et en crimes , qui ont fait 
peu d^honneur aux instructions qu'un grand philosophe 
s'était efforcé de lui donner pour le rendre homme de 
bien. Ses actions ont eu de l'éclat, mais sans règle. Son 
caractère avait de l'élévation et du grand, mais sans 
suite. Il fut successivement l'appui et la terreur des 
Lacédéinoniens et des Perses. Il fit le malheur et la 
ressourcé de sa patrie^ selon qu'il se déclara pour ou 
contre elle. Enfin, il alluma une guerre funeste dans 
toute la Grèce par la seule passion de dominer, en 
portant les Athéniens à assiéger Syracuse , bien moins 
dans l'espérance de conquérir toute la Sicile et ensuite 
l'Afrique, que dans le dessein de tenir Athènes dans 
sa dépendance ; persuadé qu'ayant à manier un peuple 
inconstant , soupçonneux , ingrat , jaloux et ennemi de 
ceux qui le gouvernent, il fallait l'occuper sans cesse 
de quelque grande affaire , afin que s,es services lui 
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(lissent toujours nécessaires , et qu'on n'eut pas le loisir' 
d'examiner , de censurer , de condamner sa conduite. 

Il eut le sort que les personnes de son caractère, 
éprouvent ordinairement, et dont ils ne peuvent se 
plaindre. Il n'aima jamais personne , rapportant tout à 
lui seul; et il ne trouva point d'amis. Il se fit un mé- 
rite et une gloire de jouer tout le monde ; et personne 
aussi ne se fia et ne s'attacha à lui. Il n'avait cherché 
qu'à vivre avec éclat, et à se rendre maître de tout; 
et il périt misérablement dans un abandon général , ré- 
duit, pour toute ressource, aux faibles secours et au 
zèle impuissant d'une femme, qui çeule prenait soin 
de lui rendre les derniers devoirs. 

C'est environ dans ce temps-ci que mourut le phi- 
losophe Démocrite. Il en sera parlé ailleurs. 

§ II. Les trente exercent d'affreuses cruautés à 
Athènes. Ils font mourir Théramène y un de 
leurs collègues. Socrate prend sa défense. Thra- 
sjbule attaque les tyrariSy se rend maître d^A^ 
thènes y et y rétablit la liberté. 

Le conseil des trente que Lysandre avait établi à Xenoph. 
Athènes y exerçait d'horribles cruautés. Sous prétexte p. 462-479/ 
de contenir la multitude dans le devoir et d'arrêter les p]\35.238.' 
séditions , ils s'étaient fait donner des gardes , avaient 'câp^sAo!' 
armé trois mille d'entre les citoyens qui leur servaient 
de satellites, et en même ^emps avaient ôté les armes 
à tous les autres. Toute la ville était dans l'effroi et le* 
tremblement. Quiconque s'opposait à leur injustice et 
à leur violence en devenait la victime. Les richesses 
étaient un crime , et attiraient à leurs maîtres une con- 
damnation certaine , qui était toujours suivie de la 
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mort et de la confiscation des biens , que les trente 
tyran3 partageaient entre eux. Ils firent mourir, dit 
Xénophon, plus de gens en huit mois de paix que les 
ennemis n'en avaient tué en trente ans de guerre. 

Les deux plus considérables d'entre les trente étaient 
Critias et Théramène ^ , qui d'abord avaient été fort unis 
ensemble, et avaient toujours agi de concert. Ce dernier ^ 
paraissait avoir de l'honneur et aimer sa patrie. Quand il 
vit les violences et les cruautés oii se portaient ses coUè-' 
gués , il se déclara ouvertement contre eux, et par là s'at- 
tira leur haine. Critias devint son plus mortel ennemi , 
et se porta pour son délateur devant le sénat, l'accu- 
sant de troubler l'état, et de vouloir renverser le gou- 
vemenient présent. Comme il s'aperçut qu'on écoutait 
avec silence et avec approbation la défense de Théra- 
mène , il craignit que , si on laissait la chose à la dispo- 
sition du sénat, il ne le renvoyât absous. Ayant donc fait 
approcher des barreaux la jeunesse qu'il avait armée de 
poignards , il dit qu'il croyait que c'était le devoir d'un 
souverain magistrat d'empêcher que la justice ne fût 
surprise, et qu'il le voulait faire en cette rencontre. 
«Mais, continua- t-il, puisque la loi ne veut pas qu'on 
« fasse mourir ceux qui sont du nombre des trois mille? 
«autrement que par l'avis du sénat, j'efface Théramène 
«de ce nombre, et le condamne à mort en vertu de 
« mon autorité et de celle de mes collègues. » A ce 
mot , Théramène sautant sur l'autel , « Je demande , 
« dit-il , Athéniens , que mon procès me soit fait confor- 
« mément à la loi , et l'on ne peut me le refuser sans 
« injustice. Ce n'est pas que je ne voie assez que mon bon 

^ Le premier était arrière-petit- pag. 1 54 ) ; le second , fils d* Agnon , 
neveu de Solon (Platow. Charmid, fondateur d'Amphipofi». — L. 
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« droit ne me servira de rien , non plus que la franchise 
«des autels : mais je veux montrer au moins que mes 
a ennemis ne respectent ni les dieux ni les hommes. Je 
<c m'étonne seulement que des gens sages comme vous 
«ne voient point qu'il n'est pas plus difficile d'effacer 
a leur nom du rôle des citoyens que celui de Théra- 
« mène. y> A-lors Critias ordonna aux officiers de la justice 
de l'arracher de l'autel. Tout était dans le silence et dans 
la crainte à la vue des soldats armés qui environnaient le 
sénat. De tous les sénateurs ^ Socrate seul, dont Théra- 
mène avait reçu les leçons, prit sa défense, et se mit en 
devoir de s'opposer aux officiers de la justice. Mais ses 
faibles efforts ne purent délivrer Théramène, et malgré 
lui il fut conduit au lieu du supplice à travers une foule 
de citoyens qui fondaient tous en larmes , et voyaient 
dans le sort d'un homme également considérable par 
son zèle pour la liberté et par Ses grands services, ce 
qu'ils *devaient craindre pour eux-mêmes. Quand on 
lui eut présenté la ciguë, c'est-à-dire le poison (c'était 
la manière dont on faisait mourir les citoyens à Athènes)^ 
il le prit d'un air intrépide , et après l'avoir bu , il en 
jeta le reste sur la table de la façon qui s'observait dans 
les repas de réjouissance , en disant : Ceci est pour le 
beau Critias, Xénophon rapporte cette circonstance , 
peu considérable en elle-même , pour faire voir , dit-il , 
quelle était la tranquillité de Théramène dans ce der- 
nier moment. 

Les tyrans, délivrés d'un collègue dont la présence 
seule était pour eux un reproche continuel , ne gardèrent 
plus de mesure. Ce pe fut dans toute la ville qu'empri- 
sonnements et que meurtres ^ ; chacun craignait pour 

' « Poteratne civitas illa conquiescere , in quà tôt tyraxmi erant , quot 
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soi-même ou pour les siens. Nulle ressource dans une 
désolation si générale ; nulle espérance de recouvrer la 
liberté. Où trouver autant ' d'Harmodius qu'il y avait 
alors de tyrans? Le découragement avait saisi tous les 
esprits. Tout le monde déplorait en secret la perte de 
sa liberté, sans qu'il se% trouvât dans la ville aucun 
citoyen assez généreux pour tenter de rompre ses 
chaînes. Il semblait que le peuple athénien eût perdu 
ce courage qui jusque-là l'avait toujours fait craindre 
et respecter par ses voisins et par ses ennemis ; ils 
semblaient même avoir perdu jusqu'à l'usage de la voix , 
n'osant plus faire entendre les moindres plaintes, de 
peur qu'on ne leur en fît un crime. Socrate seul de- 
meura intrépide ; il consolait les sénateurs affligés , il 
animait les citoyens réduits au désespoir, et donnait à 
tous un exemple admirable de courage et de fermeté, 
conservant sa liberté , et marchant tête levée au milieu 
de trente tyrans, qui faisaient tout trembler, ihab qui 
ne purent jamais , par leurs menaces , ébranler là con- 
Xenoph. staucc dc Socratc. Critias , qui avait été son disciple , 
™13b*!'^/ fut celui qui se déclara le plus ouvertement contre lui, 
p- 71 -717- choqué des discours libres et hardis qu'il tenait contre 
le gouvernemgnt des trente : il alla jusqu'à lui interdire 
l'instruction de la jeunesse; mais Socrate, qui ne recon- 
naissait point son autorité, et qui n'en redoutait point 

satellites essent ? Ne spes quidem ulla batur. . . et imîtarî volentîbus magnum 

reciplendae lîbertatis animis poterat circumferebat exemplar, quum inter 

ofïérri, nec ulU remedio locus appar triginta dominos liber incederet. » 

rebat contra tantam vîm malorum. ( Seitec. de tranquill, anim. cap. 3. ) 

Undè enim miserae civitati tôt Har- ' Harmodius était celui qui avait 

modios ? Socrates tamen in medio formé une conspiraticm pour délivrer 

erat et lugentes patres consolaba- Atbènes de la tyrannie des Pisîatra- 

tur , et desperantes de rep. exborta- tides. 
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les suites violentes , n'eut aucun égard à une défense si 
injuste* 

Tout ce qu'il y avait alors à Athènes de citoyens uii 
peu considérables, et qui conservaient encore quelque 
amour de la liberté , sortirent d'une ville réduite à une 
dure et honteuse servitude , et allèrent chercher ailleurs 
un asyle et un lieu de retraite où ils pussent vivre en 
sûreté. Ils avaient à leur tête ïhrasybule , citoyen d'un 
rare mérite , et qui sentait avec une vive douleur les 
maux de sa patrie. Les Lacédémoniens eurent l'inhu- 
manité de vouloir ôter cette dernière ressource à ces 
malheureux fugitifs. Ils défendirent aux villes de la 
Grèce , par un édit public , de leur donner retraite , or- 
donnèrent qu'on les livrât aux trente tyrans , et con- 
damnèrent à une amende de cinq talents ' quiconque 
s'opposerait à l'exécution de cet édit. Deux villes seules 
méprisèrent une ordonnance si injuste , Mégare et , 
Thèbes; et cette dernière fit un édit pour punir qui- 
conque , voyant un Athénien attaqué par ses ennemis, ne 
lui prête^*ait pas main forte. Lysias , orateur de Syracuse , 
que les trente avaient exilé * , leva à ses dépens cinq cents 
soldats , et les envoya au secours de la patrie commune 
de l'éloquence. 

Thrasybule ne perdit pas de temps. Après avoir pris [Xenoph. 
Phylé, petit fort de l'Attique, il marcha vers le Pirée, 4-3 sq.] ' 
et s'en rendit maître. Les trente y accoururent- aussitôt 
avec leurs troupes. Il se donna un combat qui fut assez 
rude ; mais , comme les soldats combattaient d'un coté 
avec force et vigueur pour leur propre liberté, et de 
l'autre avec mollesse et nonchalance pour la domination 

' Cinq mille écus. suo instractos , in auxifiùm patriae 

= 27,500 francs. — L. communis eloquentiae misit. » ( Just. 

3 « Quingentos milites , stipendio lib. 5 , cap. 9. ) 
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d'autrui ^ le succès ne fut pas douteux , et suivit la bonne 
cause. Les tyrans furent vaincus. Critias demeura sur 
la place; et comme le reste de l'année prenait la fuite : 
«Pourquoi, s'écria Thrasybule, me fuyez* vous comme 
« vainqueur, plutôt que de m'aider qomme vengeur de 
« votre liberté ? Vous voyez ici , non des eiinemis , mais 
« des concitoyens. Ce n'est point à la ville , mais aux 
ce trente tyrans que nous avons déclaré la guerre. » Il 
les fît souvenir ensuite qu'ils avaient tous même origine , 
même patrie , mêmes lois , mêmes sacrifices : il les exhorta 
à avoir compassion de leurs confrères exilés, à leur 
restituer leur patrie , et à rentrer eux-mêmes en posses- 
sion de leur liberté. Ce discours fit impression sur les 
esprits. L'armée , de retour à Athènes , chassa les trente , 
qui se retirèrent à Élésis , et substitua en leur place dix 
hommes pour gouverner, qui ne se conduisirent pas 
mieux que les trente. 

Il est étonnant qu'une conspiration contre le bien 
public, si subite, si universelle, si persévérante, si uni- 
forme , s'empare toujours de ces compagnies qu'on établit 
pour le gouvernement. On l'a vu. dans les quatre cents 
choisis ci'devant à Atliènes : on l'a vu dans les trente : 
on le voit dans ces dix. Ce qui augmente l'étonnement , 
c'est que cette passion tyrannique saisisse si prompte- 
ment même des républicains, nés dans le sein de la 
liberté , accoutumés à vivre dans l'égalité qui en est le 
fondement, et nourris dans la haine de tout assujettisse* 
ment et de toute dépendance. Il faut que, d'un côté, il 
y ait dans le commandement et dans la domination une 
force bien violente ^ pour entraîner ainsi tant de per- 
sonnes , dont plusieurs ne manquaient pas sans doute de 

' « Vi dominationis convulsus.»» [ Tac. Annal, vi t 47* ] 
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sentiments de vertu et d'honneur, et pour les arracher 
tout d'un coup ^ux principes et aux mœurs qui faisaient 
leur caractère naturel ; et que , de l'autre , il y ait dans 
l'homme un penchant bien furieux à s'assujettir ses égaux 
et à les dominer avec empire, pour le porter aux derniers 
excès de violence et de cruauté , et pour lui faire oublier 
en même temps toutes les lois et de la nature et de 
la religion. 

Les trente , déchus de leur pouvoir et de leurs es- 
pérances , députèrent à Lacédémone pour demander du 
secours. Il ne tint pas à Lysandre , qui y fut envoyé avec 
des troupes , que les tyrans ne fussent rétablis ; mais le 
roi Pausanias , qui marcha aussi contre Athènes, touché 
de compassion pour l'état pitoyable où était réduite 
cette ville autrefois si florissante , eut la générosité d'en 
favoriser secrètement les citoyens , et enfin leur procura 
la paix. Elle fut scellée par le sang des tyrans , qui , 
ayant pris les armes pour se rétablir dans leur domi- 
nation , et en étant venus à un pourparler , furent tous 
égorgés, et laissèrent Athènes dans une pleine liberté. 
Tous les exilés y furent rappelés. Thrasybule alors pro- 
posa cette célèbre amnistie par laquelle les citoyens 
s'engagèrent avec serment à oublier tout le passé. On 
rétablit le gouvernement tel qu'il était auparavant ; on 
remit en vigueur les lois anciennes , et l'on nomma des 
* magistrats selon la forme ordinaire. 

Je ne puis m'empêcher de faire remarquer ici la 
sagesse et la modération de Thrasybule , si salutaire et 
si nécessaire après de longs troubles domestiques. C'est 
un des beaux événements de l'antiquité , digne de la 
douceur des Athéniens , et qui a servi de modèle aux . 
siècles suivants dans les bons gouvernements. 

Tome IV. Hisi. anc, 2 
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jamais tyrannie n'avait été plus cruelle ni plus san« 
glante que celle dont Athènes venait de sortir. Cliaque 
maison était en deuil , chaque famille pleurait la perte 
de quelque parent. C'avait été un brigandage public , 
où la licence et l'impunité avaient fait régner tous les 
crimes. Les particuliers semblaient avoir droit de de- 
mander le sang de tous les complices d'une si criante 
oppression; et l'intérêt même de l'état paraissait autoriser 
leurs désirs, pour arrêter à jamais, par l'exemple d'une 
sévère punition, de pareils attentats; mais Thrasyb'ule, 
s'éle vaut au-dessus de tous ces sentiments par une supé- 
riorité d'esprit plus étendu , et par les vues d'une poli- 
tique plus éclairée et plus profonde , comprit que de 
songer à punir les coupables ce serait laisser des semences 
éternelles de divisions et de haine , affaiblir par ces dis- 
sensions domestiques les forces de la république iju'elle 
avait intérêt de réunir contre l'ennemi commun , et faire 
perdre à l'état un grand nombre de citoyens qui pou- 
vaient lui rendre d'importants services dans la vue même 
de réparer leurs premières fautes. 

Cette'conduite , après de grands troubles, a toujours 
paru aux plus habiles politiques le moyen le plus sûr 
et le plus prompt de rétablir la paix et la tranquillité. 
Cicéron ' , voyant Rome partagée en deux factions Jr 

' « In aedem Telluris convocatî su- Quelques - uns croient que ce * 

mus , in quo templo , quantum in me mot grec (^grœcum \efhum \ , dont 

fuit , jeci fundamenta pacis , Athe- parle Cicéron est àptvifiçîa : mais 

niensiumque renovayi vêtus exem- comme il ne se trouve point dans les 

plum , grsecum etiam verbum usur- historiens qui ont rapporté ce fait , 

pavi,quodtuminsedandisdiscordiis il y a plus de vraisemblance que 

Usm'payeratcivitasilla;atqueomnem c*cst p.in jtvtjaixaxtiaetv , qai a le 

memoriam discordiarum oblîvione même sens, et dont ils se sont tous 

sempitema delendam censui. » {^Phi- servis. = En effet, Plutarque est le 

/ijp. i^n. I.) premier qui désigne ce décret par 
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l'occasion de la mort de Jules César, qui avait été tué 
par les conjurés , rappela le souvenir de cette célèbre ^ 

amnistie, et proposa ^^nsevelir , à l'exemple des Athé- 
niens, dans un éternel oubli tout ce qui s'était passé. 
Le cardinal Mazarin faisait remarquer à don Louis de Lettre xv du 

„ . . . ,,-^ » / . cardinal Ma- 

Haro, premier mmistre d Espagne, que c était cette zarin. 
conduite de bonté et de douceur qui faisait qu'en France 
les troubles et les révoltes n'avaient point de suites 
fimestes, et que jusque-là elles rCas^aient pas encore 
fait perdre un pouce de terre au roi; aïi lieu que la 
sévérité inflexible des Espagnols y»wa;> que les sujets 
qui aidaient une fois levé le masque ne retournaient 
jamais a V obéissance que par la force , ainsi qu'il 
parait assez ^ dit-il, j[7ar V exemple des Hollandais ^ 
qui sont paisibles possesseurs de plusieurs provinces , 
qui étaient le patrimoine du roi d'Espagne il n'y a pas 
encore un siècle. 

Diodore de Sicile , à l'occasion des trente tyrans ^^^^' ^J^» 
d'Athènes, dont l'ambition effrénée se porta aux der- 
niers excès contre leurs propres citoyens , fait observer 
quel malheur * c'est pour ceux qui sont dans les pre- 
mières place? , d'être peu sensibles à l'honneur , et de 
faire peii de cas, soit de ce qu'on pense actuellement 
d'eux , soFt du, jugement qu'en doit porter la postérité : 
car du mépris de la réputation on passe ordinairement 
à celui de la vertu même. Ils peuvent bien peut-être, . 

les mots To Tviç è,wrti<;ioLç «liQOiaaa. magis soçordiam eomm inridere li- 
{Aeipubl. gerendœ pnecepta , pag. bel, qui prœsenti potentiâ credunt 
8t4. — L. extingui posse etiam sequentîs aevî 
' « Caetera principibus statîm ades- memoriam.... suumcuique decus pos- 
se : nnum insatiabiliter parandum , teritas rependit. M (TACiT.^^/iAa/.lib. ' 
prospérant suî memoriam , nam con- 4 7 cap. 3o et 35. ) 
temtâ famâ contemni virtutes... Quà 
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par la terreur de leur puissance , étouffer pendant quel- 
que temps la voix publique , et lui imposer un silence 
forcé; mais plus elle a été contj^nte pendant leur vie, 
plus après leur mort elle éclafflibrement en plaintes 
et en reproches, et plus elle les couvre de honte et 
d'opprobre. Le pouvoir des trente, dit-il, a été d'une 
fort courte durée , mais leur infamie sera éternelle : 
leur mémoire sera en exécration à tous les siècles , et 
l'histoire ne parlera d'eux que' pour rendre leur nom 
odieux et pour faire détester leurs crimes. Il applique 
le même principe aux Lacéjdémoniens , lesquels , après 
s'être rendus les maîtres de la Grèce par une conduite 
sage et modérée, sont déchus de cette gloire par la 
dureté , la hauteur , l'injustice avec laquelle ils trai- 
taient leurs alliés. Il n'y a point de lecteur sans doute 
que leur basse et cruelle jalousie à l'égard d'Athènes 
soumise et humiliée n'ait révolté , et l'on ne reconnaît 
point ici la grandeur d'ame ni la noble générosité de 
l'ancienne Sparte : tant le désir de la domination et de 
la prospérité ont de pouvoii?" pour corrompre les hommes 
même vertueux ! Diodore finit sa réflexion par une 
maxime qui est bien vraie, mais bien peu connue. « La 
<c grandeur et la majesté des princes, dit- il (et il en 
« faut dire autant de toutes les personnes constituées 
« en dignité), ne peut se soutenir que par la bonté et 
« la justice à l'égard des sujets : comme au contraire 
« elle se ruine et se détruit par un gouvernemei^t dur 
« et injuste, qui leur attire la haine des peuples.» 
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§ III. Lysandre abuse étrangement de son pouvoir. 
Sur les plaintes de Phamabazey il est rappelé 
à Sparte. 

Lysandre avait eu la plus grande part aux célèbres pi^. in Lys. 
exploits qui avait si fort relevé la gloire des Lacédé- P-*^^445. 
moniens. Aussi était -il parvenu à un degré d'autorité 
et de puissance dont on n'avait point encore vu 
d'exemple ; mais il se laissa emporter à une présomp- 
tion et à une vanité plus grandes encore que sa puis- 
sance. Il souffrit que les villes grecques lui consacras- 
sent des autels comme à un Dieu , qu'elles lui fissent 
des sacrifices , et qu'on chantât des hymnes et des can- 
tiques en son honneur. Les Samiens ordonnèrent, par 
un décret public , que les fêtes qu'ils célébraient en 
l'honneur de Junon , et qui portaient le nom de cette 
déesse, seraient appelées les Jetés de Lysandre, Il avait 
toujours autour de lui une foule de poètes, nation 
vendue souvent à la flatterie, lesquels chantaient à 
l'envi ses grands exploits et en étaient'richement payés. 
La louange est due aux belles actions , mais elle en , 
ternit Téclat quand elle est ou excessive ou mendiée. 

Cette sorte d'ambition et de vanité , s'il en était de- 
meuré là, n'aurait nui qu'à lui seul, en l'exposant à 
l'envie et au mépris; mais, ce qui en était une suite 
naturelle, l'arrogance et la hauteur s'y étant jointes par 
les flatteries continuelles de ceux qui l'obsédaient, il 
poussa l'esprit de domination à un excès insupportable , 
et ne garda plus de mesures ni dans les récompenses , 
ni dans les punitions. Les gouvernements absolus des 
villes avec un pouvoir tyrannique étaient le fruit de 
lamitié ou des liaisons d'hospitalité c^u'on avait avec 
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lui j et la mort seule de ceux qu'il haïssait était la fin 
de son ressentiment et de sa colère , sans qu'il fut pos- 
sible de se dérober à sa vengeance. On aurait pu mettre 
sur son tombeau ce que Sylla fit mettre sur le sien, 
que jamais personne ne l'avait surpassé ni à faire du 
bien à ses amis , ni à faire du mal à ses ennemis. 

La perfidie et le parjure ne ^ui coûtaient rien pour 
venir à bout de ses desseins, et il n'était pas moins cruel 
que vindicatif. Ce qu'il fit à Milet en est une preuve : 
craignant que ceux qui étaient à ja tête du peuple ne 
lui échappassent, et voulant faire sortir de leur asyle 
•ceux qui s'étaient cachés, il jura qu'il ne leur ferait 
aucun mal. Ces malheureux se fièrent à ce serment et 
se montrèrent : mais sur-le-champ il les donna à égor- 
ger aux nobles, qui les firent tous mourir, quoiqu'ils 
ne fussent pas moins de huit cents. Le nombre de ceux 
du parti du peuple qu'il mit à mort dans les autres 
villes est incroyable ; car il ne tuait pas seulement pour 
satisfaire ses ressentiments particuliers , il servait encore 
l'inimitié , la haine , et l'avarice des amis qu'il avait 
dans toutes les villes , et leur aidait à les assouvir par la 
mort de leurs ennemis. 

Il n'y avait point d'injustice et de violence que les 
peuples ne souffrissent sous le gouvernement de Ly- 
sandre, sans que les Lacédémoniens , qui en étaient 
suffisamment informés , se missent en devoir d'y remé- 
dier. Il est assez ordinaire à ceux qui sont en place 
d'être peu touchés des vexations de personnes faibles 
et sans crédit, et de se rendre sourds à leurs plaintes, 
quoique 1 autorité leur ait été confiée principalement 
pour la défense des pauvres , qui n'ont point d'autres 
protecteurs; mais si ces plaintes viennent de la part 
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d'un grand, d'un puissant, d'un riche , de qui l'on peut 
avoir à craindre ou à espérer, cette même autorité , qui 
était lente et endormie, devient tout- à -coup vive et 
agissante ; preuve certaine que ce n'est pas l'amour de 
la justice qui la met en mouvement. C'est ce qui paraît 
ici dans la conduite des magistrats de Lacédémone. 
Pharnabaze, las d'essuyer les injustices de Ly sandre, 
qui pillait et ravageait les provinces oîi il commandait, 
ayant envoyé à Sparte des ambassadeurs pour se plain- 
dre des torts qu'il avait reçus , les épliores le rappe- 
lèrent. Lysandre était alors dans THellespont. La lettre 
des éphores le jeta dans une grande consternation. 
Gomme il craignait sur - tout les plaintes et les accu- 
sations de Pharnabaze , il se hâta de s'expliquer avec 
lui , dans l'espérance qu'il l'adoucirait et ferait sa paix. 
Il alla donc le trouver , et le pria d'écrire aux éphores 
une autre lettre, où il marquerait qu'il était content 
de lui ; mais Lysandre , dit Plutarque , en s'adressant/ 
ainsi à Pharnabaze, ignorait ce proverbe % a fourbe 
fourbe et demi. Le satrape lui promit tout ce qu'il 
voulut. En effet, il écrivit devant Lysandre une lettre 
telle qu'il la pouvait désirer, mais il en avait préparé 
une autre toute contraire : et quand il fallut la cache- 
ter, comme ces deux lettres étaient de même grandeur 
et de même figure , il mit adroitement à la place de la 
première celle qu'il avait écrite en. secret, qu'il cacheta 
et qu'il lui donna. 

Lysandre partit bien content , et étant arrivé à La- 
cédémone , il alla descendre au palais , où le sénat était 

< Le proverbe grec est , Cretois fourbes et les plus grands menteurs 
contre Cretois : fondé sur ce que les du monde. 
Cretois passaient pour les plus grands 
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assemblé , et rendit aux éphores la lettre de Phama- 
baze. Mais il fut étrangement surpris quand il en en- 
tendit le contenu , et se retira fort troublé. Peu de jours 
après il revint au sénat, et dit aux éphores qu'il était 
obligé d'aller au temple d'Ammon pour s'acquitter des 
sacrifices qu'il avait voués à ce dieu avant ses combats. 
Ce pèlerinage n'était qu'un prétexte , qui couvrait la 
peine qu'il avait de vivre en simple particulier à Sparte, 
et d'y subir le joug de l'obéissance, lui qui jusque-là 
avait toujours commandé. Accoutumé depuis long-temps 
au commandement des armées, et aux distinctions flat- 
teuses d'une espèce de souveraineté qu'il avait exercée 
dans l'Asie, il ne pouvait souffrir cette égalité hu- 
miliante qui le confondait dans la multitude, ni se ré- 
duire à la simplicité d'une vie privée. Ayant obtenu 
son congé après beaucoup de difficultés, il s'embarqua. 
Dès qu'il fut parti, les rois, ayant fait réflexion qu'il 
tenait dans sa dépendance toutes les villes par le moyen 
des gouverneurs et des magistrats qu'il y avait établis , 
et auxquels il avait donné toute autorité , et que par là 
•il était véritablement seigneur et maître de toute la 
Grèce , travaillèrent à y rétablir le gouvernement du 
peuple , et à en chasser toutes ses créatures et tous ses 
amis. Ce changement excita d'abord un grand tumulte. 
C'est dans ce temps que Lysaiidre , averti que Tlirasy- 
bule songeait à rétablir la liberté dans sa patrie, revint 
en toute diligence à Sparte , et persuada aux Lacédé- 
moniens de soutenir dans Athènes le parti des nobles. 
Nous avons marqué ci -devant comment Pausanias, 
rempli d'un esprit plus équitable et plus généreux , 
rendit la paix aux Athéniens, et coupa par ce moyen, 
dit Plutarque , les ailes à l'ambition de Lysandre. 
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LE JEUNE CYRUS, SOUTENU DES TROUPES GRECQUES, 
ENTREPREND DE DETRONER SON FRÈRE ARTAXERXE. 
IL EST TUÉ DAI^S LE COMB4T. FAMEUSE RETRAITE 
DES DIX '•MILLE. 

L'antiquité ne présente guère d^événements plus 
mémorables que ceux dont j'entreprends ici de faire le 
récit. On voit, d'une part, un jeune prince, rempli d'ail- 
leurs d'excellentes qualités, mais dévoré d'ambition, 
porter au loin la guerre contre son frère et son souve- 
rain, et l'aller attaquer presque dans son propre palais, 
pour lui arracher en même temps le sceptre et la vie : 
on le voit, dis -je, tomber mort dans le combat aux 
pieds de ce même frère , et terminer par une fin si fu- 
neste une entreprise également éclatante ^t criminelle. 
De l'autre côté , les Grecs qui l'ont suivi ' , destitués 
de tout secours après la perte de leurs chefs, sans al- 
liés, sans vivres, sans argent, sans cavalerie ni gens 
de trait, réduits à moins de dix mille hommes, ne 
trouvant de ressource qu'en eux-mêmes et dans leur 
courage , soutenus uniquement par le vif désir de con- 
server leur liberté et^de revoir leur patrie : ces Grecs, 
avec une fière et intrépide assurance, font leur retraite 
devant une armée d'un million d'hommes et victorieuse, 
traversent cinq ou six cents lieues , malgré les plus 

' «K Post mortem Cyri , neque ar- tes , per tanta itineris spatîa yirtute 

mis a tanto exercitu , neque dolo capî se usque terminos patriae défende- 

potuerunt ; reveitentesque inter tôt runt. « ( Jusr. lib. 5, cap. ii.) 
indomitas nationes et barbaras gen- 
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grosses rivières et des défilés sans nombre ; et arrivent 
enfin dans leur pays à travers mille nations féroces et 
barbares, vainqueurs de tous les obstacles qu'ils ont 
rencontrés sur leur route, et de tous les périls que 
la perfidie cachée ou la force ouverte leur ont fait es- 
suyer. 

Cette retraite, selon les bons connaisseurs et les gens 
du métier, est l'entreprise la plus hardie et la plus 
sagement conduite que nous fournisse l'histoire an- 
cienne , et on l'a regardée comme un modèle parfait 
dans ce genre. Heureusement pour nous elle est décrite 
dans le dernier détail par un historien non-seulement 
témoin oculaire des faits qu'il rapporte , mais qui a été 
le principal mobile et l'ame de cette grande entreprise. 
Je ne ferai que l'abréger , et comme en cueillir la fleur : 
mais je ne puis m'empêcher d'exhorter les jeunes gens 
destinés à la profession des armes à consulter eux- 
mêmes l'original , dont nous avons une bonne traduc- 
tion , quoique bien éloignée de la beauté du texte pri- 
mitif. Il est difficile qu'ils rencontrent un maître plus 
habile que Xénophon pour le métier de la guerre ; et 
je puis bien lui appliquer ici ce qu'Homère dit de 
iiiad. 1 , Phénix gouverneur d'Achille : qu'il était également en 
état de former son disciple et pour la parole et pour 
l'action : » 

Mu6<dv T6 pYjTÎip' 6fi.evat , irpyixTYÎpà re ep^wv. 

§ I. Cyrus lèi^e secrètement des troupes contre Ar- 
taxer xe son frère. Treize mille Grecs se joignent 
à lui. Il part de Sardes. Après une marche de 
plus de six mois y il arrii^e dans la Bahylonie. 

ATJ.c.404! Nous avons déjà dit que Cyrus le jeune, fils de Da- 
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rius Nothus et de Parysatis , voyait avec peine sur le l)iod. 1. 14, 

troue Artaxerxe son frère aîné; et que, dans le moment et H9-^5a. 

même que celui-ci était près d'en prendre possession, ''cap. 11. ' 

il avait entrepris de lui ôter en même temps le sceptre de *Exped. 

et la vie. Artaxerxe sentit bien ce qu'il avait à craindre ^^\'}*^\],' 

^ ^ ^ ^ p. 243-248. 

d'un frère hardi, entreprenant, amËitieux; mais il ne 
put refuser sa grâce aux prières et aux larmes de Pa- 
rysatis sa mère , qui aimait passionnément ce cadet. Il 
le renvoya donc en Asie dans son gouvernement, en 
lui confiant , contr.e toutes les règles de la politique , 
une autorité absolue sur les provinces que le roi lui 
avait laissées par son testament. 

Dès qu'il y fut arrivé , il songea sérieusement à se a», m. 36oi 
venger de l'affront .qu'il prétendait avoir reçu de son 
frère, et à le détrôner. Il recevait avec bonté et affa- 
bilité tous ceux qui venaietit de la cour de son frère , 
pour les détacher insensiblement du service du roi et 
se les attacher. Il gagnait aussi le cœur des Barbares 
qui étaient sous sa conduite, se familiarisant avec eux, 
et se mêlant avec le simple soldat, mais sans que la ,, 
dignité de commandant en souffrit; et il les formait par 
différents exercices au métier de la guerre. Il s'appliqua 
sur-tout à lever secrètement en divers endroits, sous 
différents prétextes , des troupes grecques , sur les- 
quelles il comptait beaucoup plus que sur celles des 
Barbares. Cléarque se retira auprès de lui après avoir 
été banni de Lacédémone, et lui fut d'un grand se- 
cours : c'était un capitaine habile, expérimenté, et 
plein de courage. Dans le même temps plusieurs villes Air.M.36oa 
du gouvernement de Tissapherne s'étant soustraites à ^" ' " 
son obéissance, se donnèrent à Cyrus ^. Cet incident, 

' Yoid une autre circonstance à remarcpier : dans le même temps que 
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qui ne fut point un effet du hasard , mais des intrigues 
secrètes de Cyrus, alluma la guerre entre eux. Cyrus, 
sous prétexte d'armer contre Tissapherne , assembla 
plus ouvertement des troupes ; et , pour mieux éblouir 
la cour, il y envoya de grandes plaintes au roi contre 
ce gouverneur , et lui demandait de la manière la plus 
humble sa protection et du secours. Artaxerxe y fut 
trompé. Il crut que tous les préparatifs de Cyrus ne 
regardaient que Tissapherne % et, persuadé qu'il n'avait 
rien à craindre pour lui-même, il demeura tranquille. 
Plut. Cyrus sut bien profiter de l'imprudente sécurité et 

*p.to?3! ^^ 1^ molle nonchalance de son frère, laquelle était 
regardée par plusieurs comme une marque de douceur 
et d'humanité. En effet, au commencement de son 
* règne , il parut imiter la bonté du premier Artaxerxe , 
dont il portait le nom ; car il se montrait doux et affable 
à ceux qui l'approchaient ; il honorait et récompensait 
magnifiquement tous ceux qui l'avaient mérité- par 
leurs services : quand il ordonnait des punitions, il en 
retranchait toujours l'outrage et l'insulte ; et quand il 
faisait des présents , c'était toujours avec un air gra- 
cieux et des manières obligeantes , qui en relevaient 
infiniment le prix , et qui montraient qu'il n'était jamais 
plus content que quand il pouvait faire du bien à ses 

toutes les villes Ioniennes, excepté négyrique qu'il a fait de ce jeune am- 

Milet, venaient de se donnera Cy- bitieux. — L. 

rus, il eut la bassesse de demander ' On toit que les rois de Perse sui- 

instamment le gouvernement de ces vaient alors cette déplorable politî- 

villes, à son frère, dont il se pré- que, adoptée de nos jours par la 

paraît k ravir la couronne. Cest un Porte Ottomane, de favoriser et même 

trait de duplicité que nous a conservé de fomenter la gueiTe entre les gou> 

Xénopbon dans le cours de ses bis- verneurs des provinces , pour les 

totres, et presque malgré lui (>^/ia- mettre hors d'état de rien entre- 

bas. liv. I, 8. ); car il s'est bien prendre contre l'autorité royale, 
gardé d'en dire un mot dans le pa- — L. 
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sujets. A toutes ces rares qualités il aurait dû en ajouter 
une qui n'est pas moins royale , et qui l'aurait mis en 
garde contre les entreprises d'un frère dont il devait 
connaître le caractère : je veux dire une sage pré- 
voyance 4 qui pénètre dans l'avenir, et qui rend un 
prince attentif à prévenir ou à dissiper tout ce qui peut 
troubler le repos de l'état. 

Les émissaires que Cyrus avait à la cour nje cessaient 
de répandre dans le public des discours qui préparaient 
les esprits au changement et à la révolte. Ils disaient que 
les affaires demandaient un roi tel que Cyrus, magni- 
fique et libéral , qui aimât la guerre , et qui comblât de 
bien ses serviteurs ; et que la grandeur de l'empire avait 
besoin d'un roi plein d'ambition et de courage pour en 
soutenir et en augmenter l'éclat. 

Ce jeune prince , dé son côté , ne perdait point de a», m. 36o3 
temps , et il se hâtait de mettre en exécution son grand ' ' / 
dessein. Il n'avait alors que vingt-trois ans tout au plus. 
Après les services importants qu'il avait rendus aux ' 
Lacédémoniens , services sans lesquels ils n'auraient 
jamais pu gagner les victoires qui les avaient rendus 
maîtres de la Grèce , il crut pouvoir s'ouvrir à eux. Il 
leur fit donc part de l'état présent de ses affaires et de 
ses vues, persuadé que cette ouverture même les dis- 
poserait encore davantage à le servir. 

Dans la lettre qu'il leur écrivit , il parlait de lui-même 
en termes magnifiques. Il disait qu'il avait le cœur plus 
grand et plus royal que son frère , qu'il était plus exercé 
dans la philosophie et mieux instruit dans la magie ' , 
et qu'il pouvait boire et porter plus de vin que lui , 

' Par la magie chez les Perses on entendait la science de la religion et 
celle du gouTemement; . 
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qualité qui était d'un grand mérite parmi les Barbares , 
mais qui ne devait pas le relever beaucoup dans l'esprit 
de ceux à qui il écrivait. Les Lacédémonîens envoyèrent 
ordre à leur flotte de joindre incessamment celle de ce 
prince , jet d'obéir en tout à Tamos son amiral ; mais ce 
fut sans rien dire d'Artaxerxe, et sans qu'il parût en 
aucune sorte qu'il fussent du secret. Cette précaution 
leur parut ^ nécessaire pour se justifier auprès d*Ar- 
taxerxe en cas que les choses vinssent à tourner à son 
avantage. 

Voici à quoi montait l'armée de Cyrus, seloif la 
revue qui en fiit faite dans la suite. Il avait treize mille 
Grecs , qui faisaient l'élite et la principale force de son 
armée, et cent mille hommes d'autres troupes réglées 
de ;iations barbares. Cléarque de Lacédémone comman- 
dait les troupes du Péloponnèse, excepté les Achéens. 
k , Ceux-ci avaient pour chef Socrate d'Achaïe. Les Béotiens 
étaient sous Proxène de Thèbes , et les Thessaiiens sous 
xenoph. de Méuou. Lcs Barbares avaient pour commandants, des 
iSrf,'^Si\ Perses, à la tête desquels était Ariée. La flotte était 
^ composée de trente -cinq vaisseaux commandés par 
Pythagore , Lacédémonien , et de vingt-cinq commandés 
par Tamos, Egyptien, amiral de toute la flotte. Elle 
suivait l'amiée de terre , en côtoyant les bords de la mer. 
Cyrus ne s'était ouvert de son dessein qu'à Cléarque 
seul parmi les Grecs, prévoyant bien que la vue d'une 
si longue et si hardie entreprise ne manquerait pas 
d'effrayer et de rebuter les officiers aussi-bien que les 
soldats. Il s'appliqua seulement à les gagner pendant la 

' .c( Quaerentes apud Cynim gra- adyersùs eum apertè décrivissent. «> 
tiam ; et apud Artaxerxem , si vi- (JusTiir. lib. 5, cap. ii.) 
daset, veniae patroeinia, quumnihil 
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marche en les traitant avec bonté et humanité , en se 
familiarisant avec eux , et donnant de bons ordres afin 
qu'ils ne manquassent de rien. Proxène, dont la famille Xenopb.ibid. 
était amie de celle de Xénophon, présenta ce jeune /•'•'*' 
Athénien à Cyrus, qui le reçut très-favorablement, et 
lui donna de l'emploi dans son armée parmi les Grecs. 
Enfin il partit de Sardes ' , et marcha vers les hautes 
provinces de l'Asie. Les troupes ne savaient ni quel 
était le sujet de la guerre , ni en quel pays on les con- 
duisait : Cyrus avait fait entendre -seulement qu'il portait 
les armes contre les Pisidiens, qui par leurs courses 
infestaient sa province. 

Tissâpheme , jugeant bien que tous ces préparatifs pint. ïa 
étaient trop grands pour une aussi petite entreprise que pt^Ôu- 
celle de la Pisidie, était parti en poste de Milet pour 
en donner avis au roi. Cette nouvelle jeta la cour dans 
un grand trouble. Parysatis, mère d'Artaxerxe et de ^ 
Cyrus , fut regardée comme la principale cause de cette 
guerre : tous ceut qui étaient attachés à son service et à 
ses intérêts furent soupçonnés d'entretenir des intelli- 
gences avec Cyrus. Statira sur-tout, qui était la reine 
régnante , ne cessait de lui faire de violents reproches : 
« Qu'est devenue , lui disait-elle , la foi que vous avez si 
<c souvent donnée en vous rendant caution pour votre 
a fils? que sont devenues les ardentes prières dont vous 
a vous êtes servie pour arracher à la mort celui qui 
a avait conjuré contre k roi son frère ? C'est par cette 
«malheureuse tendresse que vous avez allumé cette 
te guerre , et que vous nous ave^ précipités dans cet abîme 
« de maux. » L'antipathie et la haine était déjà grande 
entre les deux reines. De si vifs reproches l'allumèrent 

< Le 6 mars de Fan 4o i ayant J. G. selon le major Rennel. -^. L. 
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encore plus fortement. Nous verrons quelles en furent 
les suites. Artaxerxe prépara une armée nombreuse pour 
recevoir son frère, 
Xenoph. Cyrus s'avançait toujours à grandes journées. Ce qui 

^*iï?* i,^ l'inquiéta le plus dans sa marche fut le pas de la Cilicie. 

p. a58-a6i. C'était un défilé très-étroit entre des montagnes fort 
hautes et fort escarpées, qui ne laissaient qu'autant 
d'espace qu'il en faut pour un chariot. Syennésis , roi du 
pays, se disposait à lui en disputer le passage, et il y 
aurait infailliblement réussi, sans la diversion que fit 
Tamos avec sa flotte jointe à celle des Lacédémoniens*. 
Pour défendre la côte que cette flotte menaçait, Syen- 
nésis abandonna ce poste important, où un très-petit 
corps de troupes était capable d'arrêter la plus grosse 
armée. 

Quand on fut arrivé à Tarse , les Grecs refusèrent de 
passer outre, se doutant bien qu'on les menait contre 
le roi , et criant hautement qu'ils ne s'étaient point en-^ 
rôles à cette condition.* Cléarque, qui les commandait, 
eut besoin de toute son adresse et de toute son habileté 
pour étouffer ce mouvement dans sa naissance. Il avait 
d'abord voulu employer la voie de l'autorité et de la 
, force , qui lui avait fort mal réussi. Il cessa de s'opposer 
de front à leur dessein ; il parut même entrer dans leurs 
vues, et les appuyer de son approbation et de son crédit. 
Il déclara ouvertement qu'il ne se séparerait point d'eux , 
et leur conseilla de députer vers le prince , pour savoir 
de lui-même contre qui il prétendait les mener , afin de 
le suivre volontairement, si le parti leur plaisait, sinon 
de lui demander; la permission de se retirer. Par ce 

' Et Ménon qui était entré en Ci- ' travers les montagnes. ( Xbnoph. 
licie par une route plus courte, à Cjrop. I, a , ao.) — L. 
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détour adroit, il apaisa le tumulte et ramena les esprits; 
Il fut député lui-même avec quelques officiers. Cyrus, 
qu'il ayait averti de tout secrètement, répondit qu'il 
voulait aller combattre Abrocomas * , son ennemi , qui 
était à douze journées de là sur l'Euphrate. Quand on 
leur eut rapporté cette réponse , quoiqu'ils vissent bien 
où on les menait, ils résolurent de marcher, et deman- 
dèrent seulement qu'on augmentât leur paie. Cyrus, 
au lieu d'un darique J qu'il donnait par mois à chaque 
soldat, leur en promit un et demi. 

Quelque temps après , on vint dire à Cyrus que deux 
des principaux officiers, pour une querelle particulière 
qu'ils avaient eue avec Cléarque , s'étaient sauvés sur un 
vaisseau marchand avec une partie de leur équipage. 
Plusieurs étaient d'avis qu'on envoyât après eux quel- 
ques galères , ce qui était fort facile , et qu'après les avoir 
ramenés, on en fît un exemple, en les punissant de 
mort à la vue de toute l'armée. Cyrus, persuade^ que 
les bienfaits étaient la voie la plus sure pour gagner les 
cœurs , et que les punitions , non plus que les rem,èdes 
violents , ne devaient être employés que dans l'extrême 
nécessité , déclara publiquement qu'il ne souffrirait pas 
qu'on pût dire qu'il eût retenu quelqu'un par force à 
son service; et il ajouta qu'il leur renverrait leurs femmes 
et leurs enfants qu'ils lui avaient laissés en otage. Une 
réponse si sage et si généreuse fit un effet merveilleux 

' Il n'est point marqué, où il com- =r 20 fr. 11 cent. Yoyex les ob- 

mandait. U parait que c'était vers servations faites plus haut sur la va- 

TEuphrate. U marchait avec trois cent leur de la darique (t. II, p. a 7 5). — L. 

mille hommes pour se joindre à Tar- ^ « Beneficiis potiùs quàm reme- 

mée du roi , mais il n'arriva qu'après diis ingénia experiri placuit. » ( Pmw. 

la bataille. in Traj. ) 

> Le darique valait dix livres. 

'\ 
Tome IF. Hist, anc. ^ 
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sur les esprits, et attacha auprès de lui pour toujours 
ceux mêmes qui auparavant avaient eu quelque envie 
de se retirer. C'est ici une grande leçon pour ceux qui 
gouvernent. Il y a dans les hommes un fonds de géné- 
rosité naturelle qu'il faut connaître et ménager. Les 
menaces les aigrissent, et les châtiments les révoltent, 
quand on veut les porter à leur devoir malgré eux*. Ils 
désirent qu'on s'en fie à eux jusqu'à un certain point, 
. qu'on leur laisse la gloire de s'en acquitter par leur 
choix ; et souvent un moyen sûr de les rendre fidèles , 
est (Je montrer qu'on les suppose tels. 

Cyrus leur déclara pour-lors qu'il marchait contre 
Artaxerxe. A cette parole, il s'éleva d'abord quelque 
murmure, mais qui fit bientôt place aux marques de 
joie et d'allégresse, sur les magnifiques promesses que 
leur fit le prince. 
Plut, in Comme Cyrus s'avançait à grandes journées , il lui 

Arta):. • i • i i • • • 

p. loi 4. Vint des avis de toutes parts que le roi ne songeait point 
in Txped. * Combattre si tôt , mais qu'il avait résolu d'attendre dans 
p^TeZ-aôè. ^^ ^^^^ ^^ '* Perse que toutes ses forces fussent as- 
semblées, et que, pour arrêter les ennemis, il avait fait 
dans une plaine de la Babylonie un fossé qui avait cinq 
toises de large sur trois de profondeur , et qui s'étendait 
par l'espace de douze * parasanges ou de douze lieues , 
depuis l'Euphrate jusqu'au mur de la Médie. Entre 

' « Nescio an plus moribus confe- euayait depuis vingt jusqu'à soixante 

rat princeps , qui bonos esse patîtur , stades. Dans la marche de Farmée de 

quàm qui cogit. » ( Pliit. in Traj.) Cyrus, je suppose que la parasange 

« Plerumque habita fides ip$am n*est que de vingt stades, c*est-À«dire 

obligat fidem. » (Lit.) d'une lieue : j'en marquerai dans la 

^ La parasange est une mesure iti- suite la raison, 
néraîre propre aux Perses. Elle éuit = Voyez , page 55 , la note de 

ordinairement de trente stades , qui Rollin et la mieniie , sur la longueur 

font une lieue et demie de France. Il y de la parasange. — L. 
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l'Euphrate et le fossé, on avait laissé un chemin de vingt 
pieds de large, et ce fut par là que Cyrus passa avec 
toute son armée , dont il avait fait la revue le jour pré- 
cédent. Le roi avait négligé de lui disputer ce passage, 
et le laissait toujours approcher de Babylone. Ce fut 
Tiribase qui le détermina à ne point fuir ainsi devant 
un ennemi sur lequel il avait des avantages infinis , et 
par le nombre de ses troupes et par la valeur de ses 
chefs. Il se détermina donc à aller à la rencontre de 
l'ennemi. 

§ II. La bataille se donne à Cunaxa. Les Grecs 
remportent la victoire de leur côté; Artaxerxe y 
du sien. Cyrus est tué. 

Le lieu où se donna la bataille s'appelait Cunaxa ^ , xenoph. 

et était à vingt-cinq lieues ^ environ de Babylone. L'ar- cyr^S. i\ 

mée de Cyrus était composée de treize mille Grecs, de ^^ll^\^^\ 

cent mille Barbares et de vingt chariots armés de faux, p- 253-254. 

... . P*"*- 

Celle des ennemis , tant d'infanterie que de cavalerie , p.ioi4-i9i7- 

devait monter à douze cent mille hommes sous quatre 
généraux , Tissapherne , Gobryas , Arbace et Abrocomas , 
sans compter les six mille chevaux d'élite qui combat- 
taient devant le roi et ne le quittaient point. Mais Abro- 
comas, qui avait avec lui trois cent mille hommes, 

' Le nom du lieu où s^est donnée II, 2 , 6 ). Les anciennes éditions, et 

la bataille manque dans Xénophon même celle d^Hutchinson , portaient 

et dans Diodore de Sicile. C'est Plu- 36oo (iÇiixovTa xal Tpt<Txi^toO » ^^ 

tarqne qui nous Va conservé ( in Ar» lieu de éÇvixovTa )KXi Tpiaxoaioi , ex- 

tax, S 8 ). — L. cellente leçon que donnent les meil* 

* 5oo stades. leurs manuscrits , et que Larcher a 

= Cette mesure est donnée par adoptée le premier, dans sa traduc- 

Plutarque. Xénopbon ne met que tion ; comme cette distance était ab« 

36o stades de distance entre le lieu surde, RoUin a préféré avec raison de 

de la bataille et Babylone {Jnabas, suivre le texte de Plutarque. — L. 

3. 
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n'jarriva que cinq jours après la bataille, il ne s'y trouva 
que cent cinquante chariots armés de faux. 

Cyrus , voyant que l'ennemi n'avait point défendu le 
passage du fossé , crut qu'il n'y aurait point de combat : 
ainsi le^ lendemain on marcha avec beaucoup jie négli- 
gence. Mais le troisième jour , Cyrus étant sur son char 
avec peu de soldats rangés devant lui, et les autres 
marchant confusément ou faisant porter leurs armes, 
tout-à-coup, sur les neuf heures du matin, un cavalier 
accourut à toute bride, criant, par-tout où il passait, 
que l'ennemi approchait, prêt à combattre. Alors le 
désordre fut grand, dans la crainte qu'on n'eût pas le 
loisir de se ranger en bataille. Cyrus, sautant en bas de 
son char , s'arma en diligence , et monta à cheval ses 
javelots à la main, criant à chacun qu'il reprit ses armes 
et son rang; ce qui fut aussitôt exécuté avec tant de 
promptitude , que les troupes n'eurent pas le temps de 
prendre leur repas. 

Cyrus plaça à la droite mille chevaux paphlagoniens 
appuyés à l'Euphrate, avec l'infanterie légère des Grecs ; 
ensuite Cléarque , Proxène et les autres colonels , jus- 
qu'à Ménon , chacun avec leurs troupes. L'aile gauche , 
composée de Lydiens, de Phrygiens et d'autres peuples 
d'Asie, était commandée par Ariée, qui avait aussi 
mille chevaux. Cyrus se mit au centre , où était l'élite 
des Perses et des autres Barbares. Il était environné de 
six cents cavaliers armés de toutes pièces , et leurs che- 
vaux de chanfreins et de poitrails. Le prince avait la 
tête nue , aussi-bien que tous les autres Perses ; car c'est 
leur coutume d'aller ainsi au combat : tous ses gens 
avaient des cottes-d'armes rouges , au lieu que ceux 
d'Artaxerxe en avaient de blanches. 
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Un peu avant le combat, Cléarque conseilla à Cyrus 
de ne point s'engager dans la mêlée, et de mettre sa 
personne en sûreté derrière les bataillons des Grecs. Que 
me cUs'tu là? répliqua Cyrus. Quoi] tu veux que dans 
le temps même que je cherche h me faire roi y je me 
montre indigne de F être ! Cette sage et généreuse ré- 
ponse fait voir qu'il savait quel est le devoir d'un général 
d'armée , sur-tout dans un jour de bataille. S'il s'était 
retiré lorsque sa présence était le plus nécessaire, il 
aurait témoigné peu de cœur et l'aurait ôté aux autres. 
Il faut , en gardant toujours la différence qui doit être 
entre le commandant et les soldats , que le péril soit 
commun, et que personne ne s'en exempte, si l'on veut 
que les troupes n'en soient pas alarmées. Le courage 
dans une armée dépend de l'exemple, du désir d'être 
remarqué, de la crainte de se déshonorer, de l'impuis- 
sance de faire autrement que les autres , et de l'égalité 
du danger. La retraite de Cyrus aurait ruiné ou affaibli 
tous ces puissants motifs, en décourageant les officiers 
aussi-bien que les, soldats. Il crut qu'étant leur général , 
il en devait faire les fonctions , et se montrer ' digne 
d'être l'ame et le chef de tant de gens de cœur prêts à 
répandre leur sang pour lui. 

Il était déjà midi, et l'ennemi ne paraissait point 
encore. Mais sur les trois heures il s'éleva une grande 
poussière comme une nuée blanche , suivie quelque temps 
après d'une noirceur qui couvrit toute la plaine, après 
quoi l'on vit briller les armes , les lances et les étendards. 
Tissapherne commandait la gauche , qui était composée 
de la cavalerie armée de cuirasses blanches , et de l'in- 
fanterie légère; au centre était l'infanterie pesamment 
armée , dont une grande partie avait des boucliers de 
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bois qui couvraient le soldat tout entier (c'étaient des 
Égyptiens). Le reste de l'infanterie légère et de la cava- 
lerie formait l'aile droite. Toute l'infanterie était rangée 
par nations , avec autant de profondeur que de front , 
et formait ainsi des bataillons carrés. Le roi s'était mis 
au corps de bataille avec l'élite de toutes ses troupes, et 
il avait autour de lui six mille chevaux commandés par 
Artagerse. Quoiqu'il fût au centre, il débordait l'aile 
gauche de Cyrus , tant le front de son armée surpassait 
en étendue celui de l'armée ennemie. On avait placé cent 
cinquante chariots armés de faux à la tête de l'armée, à 
quelque distance les uns des autres. Les faux étaient 
attachées à l'essieu , tant en bas que de travers ^ pour 
couper et renverser tout ce qu'ils trouveraient à leur 
rencontre. 

Comme Cyrus comptait beaucoup sur la valeur et 
l'expérience des Grecs , il dit à Cléarque qu'après qu'il 
aurait battu les ennemis qui étaient devant lui, il eût 
soin de se rabattre sur sa gauche pour tomber su^ le 
centre , où était le roi , parce que de là dépendait tout le 
succès de la bataille. Mais Cléarque, trouvant beaucoup 
dexlifficulté à pouvoir percer un si gros corps de troupes , 
lui répondit qu'il ne se mît en peine de rien , et qu'il 
aurait soin de faire ce qu'il faudrait. 

Cependant l'armée ennemie s'avançait au petit pas en 
bon ordre. Cyrus marchait entre les deux corps de ba- 
taille , quoique, plus près du sien , et les considérait 
attentivement l'un après l'autre. Xénophon l'apercevant, 
piqua droit à lui pour savoir s'il n'avait point quelque 
ordre à lui donner. Il lui cria que les sacrifices étaient 
favorables , et qu'il en informât les troupes. Aussitôt il 
se mit à parcourir les rangs pour donner ses ordres , et 
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il se montra aux soldats avec une joie sur le visage et 
une sérénité qui inspiraient le courage , et en même 
temps avec un air de bonté et de familiarité qui excitaient 
leur affection et leur zèle. On ne saurait comprendre ce 
que peut sur les esprits une parole j un air de bonté , un 
regard du général, dans un jour d'action, et avec quelle 
ardeur un homme ordinaire court au péril quand il croit 
n'être pas inconnu à son général, et qu'il pense qu'il lui 
saura gré de son courage. 

Artaxerxe approchait toujours, quoique lentement, 
sans bruit et sans confusion. Cette belle ordonnance et 
cette exacte discipline surprirent extrêmement les Grecs, 
qui s'attendaient à voir beaucoup de désordre et de 
tumulte dans une si grande multitude , et à entendre 
des cris conftis ^ comme Cyrus le leur avait annoncé. 

Les armées n'étaient éloignées cpie de quatre à cinq 
cents pas, lorsque les Grecs commencèrent à chanter 
l'hymne du combat, et à marcher, lentement d'abord 
et en silence. Quand ils ftirent près de l'ennemi, ils 
jetèrent de grands cris , frappant de leurs javelots contre 
leurs boucliers pour épouvanter les chevaux; et s'ébran- 
lant tous ensemble, ils coururent de toutes leurs forces 
contre les Barbares, qui ne les attendirent pas, mais 
lâchèrent le pied , et s'enfuirent tous , à l'exception de 
Tissapheme, qui demeura avec une petite partie de ses 
troupes. t 

Cyrus voyait avec plaisir la déroute des ennemis 
causée par les Grecs, et ceux qui étaient autour de lui 
le proclamèrent roi. Mais il ne se livra pas à une vaine 
joie , et ne se compta point encore vainqueur. Il s'aperçut 
qu'Artaxerxe faisait faire uii mouvement à sa droite 
pour le prendre en flanc : il marche droit à lui avec ses 



p. 25^4. 
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six (Cents chevaux , tue dé sa main Artagerse , comman- 
dant des six mille chevaux qui environnaient le roi , et 
les met tous en fuite. Découvrant son frère , il s'écrie , 
les yeux étincelants de feu, Je le vois ^ y et pique vers 
lui , accompagné seulement de ses principaux officiers : 
car ses troupes s'étaient débandées en poursuivant les 
fuyards , ce qui fut une faute essentielle. 
Diod. 1. H, Alors le combat devint comme singuHer çntre Ar- 
taxerxe et Cyrus; et l'on vit, dit un historien, ces deux 
frères, transportés de lureur et acharnés l'un contre 
l'autre, chercher, comme autrefois Étéocle et Polynice, 
à enfoncer chacun le fer dans le sein de son rival, et à 
s'assurer du trône par sa mort. 

Cyrus , ayant écarté ceux qui étaient en bataille de- 
vant Artaxerxe, le joint, tue son cheval sous lui , et le 
fait tomber par terre. Celui-ci s'étant relevé , et ayant 
monté sur un autre cheval , Cyrus pousse encore à lui ^ 
le blesse du second coup , et se prépare à lui en porter 
un troisième , qu'il espère devoir être le dernier. Le roi , 
comme un lion blessé par les chasseurs qui n'en devient 
que plus furieux, s'élance avec impétuosité et pousse 
son cheval contre Cyrus , qui , tête baissée et sans aucun 
ménagement, se jetait au travers d'une grêle de traits 
qu'on lui lançait de toutes parts , et le frappe de sa 
javeline dans le même temps que tous les autres tiraient 
aussi sur lui. Cyrus tombe mort. Les uns disent que ce 
fut du coup que le roi lui donna; les autres assurent 
qu'il fut tué par un soldat carien. Mithridate , jeune 
•seigneur persan, prétendait lui avoir porté le coup 
mortel en lui enfonçant sa javeline prèç de l'œil dans la 

' Dans le grec de Xënophon : Je itois rhomme , 6pû tov «v^pa ( Xe- 
lîOPH. Anah, I, 8 , 28). — L. 
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tempe , avec tarit de roideur qu'il lui perça la tête de 
part en part. Les plus grands de sa cour ' , ne pouvant 
se résoudre de survivre à un si bon maître, se firent 
tous, tuer auprès de son corps; preuve certaine, dit 
Xénophon , qu'il savait bien choisir ses amis , et qu'il 
en était véritablement aimé. Ariée, qui aurait dû lui 
être plus attaché que tout autre , s'enfuit avec sa gauche 
sitôt qu'il eut appris sa mort. 

Artaxerxe , après avoir fait couper la tête et la main 
droite de son frère par l'eunuque Mésabate , poursuivit 
les ennemis jusque dans leur camp. Ariée ne s'y était 
pas arrêté; mais l'ayant traversé, il continua sa retraite 
jusqu'au lieu où l'armée avait campé le jour précédent , 
qui était éloigné d'environ quatre lieues '. 

Tissapheme, après la défaite de la plus grande partie 
de sa gauche par les Grecs , mena le reste contre l'en- 
nemi , et donna le long du fleuve à travers l'infanterie 
légère des Grecs , qui s'ouvrit pour lui faire passage , 
et fit sa décharge sur lui en passant sans perdre un 
seul homme. Elle était commandée par Épisthène d'Am- 
phipolis , qui passait pour un habile capitaine. Tissa- 
pheme passa outre sans retourner à la charge , parce 
qu'il se sentait trop faible , et il s'avança jusqu'au camp 
de Cyrus, où il trouva le roi qui le pillait, mais qui 
n'avait pu forcer l'endroit défendu par les Grecs qu'on 
y avait laissés pour là garde , et qui sauvèrent leur 
bagage. 

Les Grecs de leur coté , et Artaxerxe de l'autre , qui 

* Xénophon ne parle réellement ils que ce fut le Roi qui le fit égorger. 
que d'un seul, nommé jirtapate, — >L. 

qui , dit-on , «e tua sur le corps de > Quatre parasanges. 

Cyrus: encore d*autres prétendaient- 



42 HISTOÏKÉ ANCIENNE. 

ne savaient point ce qui se passait ailleurs, comptaient 
chacun avoir remporté la victoire : les premiers , parce 
qu'ils avaient mis en fuite et poursuivi les ennemis ; le 
roi , parce qu il avait tué son frère , battu les troupes 
qui s'étaient présentées devant lui et pillé leur camp. 
Leur sort fut bientôt éclairci de part et d'autre. Tissa- 
pherne, en arrivant au camp, apprit au roi que les 
Grecs avaient renversé son aile gauche et la poursui- 
vaient vivement : et les Grecs, de leur côté, apprirent 
que le roi, en poursuivant la gauche de Cyrus, avait 
percé jusqu'au camp. Sur ces avis, le roi rallia ses 
troupes , et se mit en marche pour aller chercher l'en- 
nemi ; et Cléarque , de son côté , revenant de la pour- 
suite des Perses , s'avança pour aller au secours du 
camp. 

Les deux armées se trouvèrent bientôt assez près 
l'une de l'autre. Il parut, par un mouvement que fit le 
roi, qu'il avait dessein d'attaquer les Grecs par la 
gauche. Ceux-ci , craignant d'être enveloppés de toutes 
parts, firent un quart de conversion, et mirent le fleuve 
à leur dos , pour n'être point pris par derrière. Ce que 
le roi ayant vu , il fit changer de forme aussi à sa ba- 
taille, se vint ranger devant eux, et marcha pour les 
attaquer. Dès que les Grecs virent qu'ils s'approchaient, 
ils entonnèrent l'hymne du combat, et -marchèrent à 
l'ennemi avec plus d'ardeur encore qu'à la première 
action. 

Les Barbares aussi lâchèrent le pied comme Ja pre- 
mière fois , et encore de plus loin , et furent poursuivis 
jusqu'à un village qui était au pied d'une colline , sur 
laquelle leur cavalerie fit halte. On y remarqua l'éten- 
dard du roi , qui était un aigle d'or au bout d'une pique , 
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les ailes déployées. Les Grecs se préparant à les y pour- 
suivre, ils abandonnèrent aussi la colline, prirent la 
fuite précipitamment, et toutes les troupes se déban- 
dèrent. Cléarque, après avoir rangé ses troupes au pied 
de la colline , y fit monter Lycius de Syracuse avec un 
autre , pour voir ce qui se passait dans la cam|)agne. 
Ils rapportèrent que les ennemis fuyaient de tous côtés, 
et que toute l'armée était en déroute. 

Comme il était presque nuit, les Grecs mirent bas 
les armes pour se reposer, bien étonnés de ce que Cy- 
rus ne paraissait point , ni personne de sa part , et 
s'imaginant qu'il s'était engagé à la poursuite des en- 
nemis , ou qu'il se hâtait de se rendre maître de quel- 
que place importante; car ils ne savaient pas encore sa 
mort, ni la défaite du reste de son armée. Ils se déter- 
minent à retourner dans leur camp , oii ils arrivent à 
nuit fermée, et trouvent la plupart du bagage pris, 
avec tous les vivres , et quatre cents chariots chargés 
de farine et de vin, que Cyrus faisait toujours. mener 
pour les Grecs en cas de besoin et de quelque nécessité 
pressante. Ils passèrent la nuit dans le camp, la plu- 
part sans avoir encore pris de nourriture , comptant que 
Cyrus était vivant, et qu'il avait remporté la victoire. 

Le succès du combat que je viens, de décrire montre 
ce que peuvent la bravoure et la science militaire contre 
le grand nombre. Le petit corps d'armée des Grecs ne 
montait qu'à douze ou treize mille hommes : mais 
c'étaient des troupes aguerries , disciplinées , endurcies 
à la fatigue, accoutumées à affronter les dangers, sen* 
sibles à la gloire et à la réputation , et qui , pendant la 
longue guerre de Péloponnèse , avaient eu le temps et 
les moyens de s'instruire et de se perfectionner dans 
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l'art de combattre. Du côté d'Artaxerxe, on comptait 
jprès d'un million d'hommes : mais ce n'étaient point 
des soldats, ils n'en avaient que le nom, sans force, 
sans courage , sans discipline , sans expérience , sans 
aucun sentiment d'honneur. Aussi , dès que les Grecs 
paraissaient, la frayeur et le désordre se mettaient 
parmi les ennemis; et, dans la seconde action, Ar- 
taxerxe lui-même n'osa pas les attendre , et prit hon- 
teusement la fuite. 

Plutarque ici blâme fort Cléarque , commandant des 
Grecs, et lui impute à lâcheté de n'avoir pas suivi 
l'ordre de Cyrus, qui lui avait recommandé sur -tout 
de donner du côté où était Artaxerxe. Ce reproche 
paraît sans fondement. Il n'est pas aisé de comprendre 
comment ce capitaine , qui était placé à l'aile droite , 
pouvait attaquer d'abord Artaxerxe , qui ^ étant au 
centre, débordait, comme on l'a dit, toute l'armée 
ennemie. Il semble que Cyrus, comptant comme il 
faisait , et avec beaucoup de raison , sur le courage des 
Grecs , et désirant qu'ils attaquassent l'endroit où était 
Artaxerxe, aurait dû les placer à l'aile gauche, qui 
répondait directement à cet endroit, c'est-à-dire au 
corps de bataille, et non pas à la droite, qui en était 
fort éloignée. 

Le reproche qu'on pourrait faire à Cléarque , c'est 
d'avoir poussé trop vivement et trop long -temps les 
fuyards. Si , après avoir mis en désordre l'aile gauche 
qui lui était opposée , il eût pris le reste des ennemis 
en flanc , et eût pénétré jusqu'au centre où était Ar- 
taxerxe, il y a très -grande apparence qu'il aurait rem- 
porté une victoire complète, et qu'il aurait placé Cy-. 
rus sur le trône. Les six cents cavaliers de ce prince 
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firent la même faute , et , poursuivant avec trop de 
chaleur le corps de cavalerie qu'ils avaient mis en fuite, 
ils laissèrent leur maître presque seul, et l'abandon- 
nèrent à la merci des ennemis , sans penser qu'ils étaient 
choisis sur toute l'armëe pour veiller à la garde du 
prince, et pour mettre sa personne en sûreté. Trop 
d'ardeur nuit souvent dans un combat : il est du devoir 
et de l'habileté d'un chef de savoir la modérer et la 
conduire. , 

Cyrus lui-même s'y abandonna trop, et se laissa 
emporter à un désir aveugle de gloire et de vengeance. 
Allant tête baissée attaquer son frère, il oublia qu'il y 
a une extrême différence entre un général et un simple 
soldat. Il ne devait s'exposer que comme il convient à un 
prince ; comme la tête , et non comme la main ; comme 
celui qui doit donner les ordres, et non comme ceux 
qui doivent les exécuter. 

Je ne parle ainsi qu'après les gens du métier, et je 
ne m'ingère pas d'interposer mon jugement propre sur 
des matières qui ne sont pas de ma compétence. 

§ III. Éloge de Cyrus. 

Xénophon fait un éloge magnifique de Cyrus ; et ce De Expcdît. 
n'est point simplement sur le rapport d'autrui qu'il en prâee-aisp.' 
parle , mais sur ce qu'il en avait vu et connu par lui- 
même. C'était, dit -il, au jugement de tous ceux qui 
l'ont connu , le prince , après le grand Cyrus , le plus 
digne de commander-, et qui avait l'ame la plus noble 
et la plus royale. Dès son enfance , il surpassait tous 
ceux de son âge en toute sorte d'exercices, soit qu'il 
fallût manier un cheval, ou tirer de l'arc, ou lancer un 
javelot, ou se distinguer à la chasse, jusque-là qu'un 
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jour il soutint Tattaque d'un ours , et le terrassa. Ces 
avantages étaient soutenus en lui par un air noble , 
par une physionomie prévenante, et par toutes ces 
grâces de la nature qui servent comme de recomman- 
dation au mérite. 

Quand son père l'eut fait satrape de la Lydie et des 
provinces voisines * , sort grand soin fut de bien faire 
entendre aux peuples qu'il n'avait rien tant à cœur que 
de tenir inviolablement sa parole , soit pour les traités 
publics , soit même pour de simples promesses : qualité 
bien rare dans les princes , et qui est néanmoins la base 
de tout bon gouvernement, et la source du bonheur 
des rois et des peuples. Non - seulement les villes sou- 
mises à son autorité , mais les ennemis mêmes , pre- 
naient en lui une pleitie confiance. 

Soit qu'on lui fit du mal ou du bien, il le voulait 
rendre au double , et ne souhaitait de vivre , disait-il , 
que jusqu'à ce qu'il eût surmonté en bienfaits ou en 
vengeance ses amis et ses ennemis. (Il y aurait eu plus 
de gloire à vaincre ceux-ci mêmes à force de bienfaits.) 
Aussi n'y eut-il jamais de prince que l'on craignît da- 
vantage d'offenser , ni pour qui l'on fût plus prêt à ex- 
poser ses biens , sa fortune et sa vie. 

Moins occupé du^in de se faire craindre que de 
celui de se faire aimer, il s'étudiait à ne montrer sa 
grandeur que par le côté qui la faisait paraître utile et 
avantageuse , et à éteindre tous les autres sentiments 
par celui de la reconnaissance et de l'amour. Il était 
attentif à toutes les occasions de faire du bien , de pla- 
cer à propos une grâce , de montrer qu'il ne se croyait 
puissant , riche , heureux , qu'autant qu'il pouvait le 

< La grande Phrygie et la Cappadoce. 
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faire sentir aux autres par ses bienfaits. Mais il évitait 
d'en tarir la source par une profusion indiscrète. Il ne 
prodiguait pas les grâces, il les distribuait '. Il voulait 
que ses libéralités fussent des récompenses , et non de 
pures faveurs, et qu'elles servissent à aider la vertu, et 
non pas à entretenir la molle oisiveté du vice. 

Il aimait sur -tout à faire du bien aux vaillants 
hommes : les gouvernements et les récompenses 
n'étaient que pour ceux qui s'étaient distingués dans 
l'occasion. II n'accordait jamais les honneurs et les 
dignités à la brigue ni à la faveur ^ mais au mérite seul; 
ce qui fait non -seulement la gloire, mais le succès du 
gouvernement. Par là , il mit bientôt la vertu en hon- 
neur, et rendit le vice méprisable. Les provinces, ani- 
mées d'une noble émulation , lui fournirent en peu de 
temps un nombre considérable d'excellents sujets en 
tout genre , qui , sous un autre gouvernement, seraient 
demeurés inconnus et inutiles. 

Personne n'a jamais su obliger de meilleure grâce, ni 
mieux possédé l'art de gagner par des manières pré- 
venantes le cœur de ceux qui pouvaient lui rendre ser- 
vice. Comme il sentait bien qu'il avait besoin du secours 
des autres pour exécuter ses desseins , il jugeait que 
l'équité et la reconnaissance demandaient qu'il rendît à 
ceux qui s'attachaient à sa personne tous les services 
qui dépendaient de lui. Tous les présents qu'on lui 
faisait, soit d'armes éclatantes, soit de riches étoffes, 
il les distribuait à ses amis , consultant le goût ou le 
besoin de chacun d'eux; et il avait coutume de dire que 
le plus bel ornement et la plus grande richesse d'un 

' «Habebit sinum facilem, non nihjiex.ciâa.t,»(SEJ!(EC, de beat, vita, 
perforatum : ex quo multa exeant , cap. a3. ) 
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prince étaient d'orner et d'enrichir ceux qui le servaient 
bien. En effet , dit Xénophon , dé faire du bien à /ses 
amis et de les vaincre en libéralités , je ne trouve pas 
que ce soit une chose si admirable dans une si haute 
fortune ; mais de les vaincre par la bonté du cœur et 
par les sentiments d'affection et d'amitié , et de trouver 
plus de plaisir à les obliger qu'eux à recevoir des grâces, 
c'est en quoi je trouve Cyrus véritablement digne d'es- 
time et d'admiration. Le premier de ces avantages il 
le tire de son rang , et l'autre de son propre fonds. 

C'est par ces rares qualités qu'ils s'acquit générale- 
ment l!estime et l'amour tant des Grecs que des Bar- 
bares. Une grande preuve de ce que dit ici Xénophon , 
c'est qu'on ne quitta jamais le service de Cyrus pour 
celui du roi; au lieu qu'il en passait tous les jours une 
infinité du parti du roi au sien depuis que la guerre 
fut déclarée, et même de ceux qui avaient le plus de 
crédit à la cour, parce qu'ils étaient tous persuadés que 
Cyrus saurait mieux reconnaître leurs services. 

On ne peut pas douter certainement que le jeune* 
Cyrus n'eût de grandes vertus et un mérite supérieur : 
mais je suis surpris que Xénophon, en traçant son por- 
trait, n'emploie que des traits brillants et propres à le 
faire admirer, et' ne dise pas un seul mot de ses dé- 
fauts % et sur -tout de cette ambition démesurée qui 
fut l'ame de toutes ses actions, et qui enfin lui mit les 
armes à la main contre son frère aîné et contre son 
roi. Est-il permis à un historien, dont le principal de- 
voir est de peindre les vejrtus et les vices avec les cou- 
leurs qui leur conviennent, de décrire fort au long une 
telle entreprise sans laisser entrevoir aucune marque 

' Voyee la note p. 27. — L. 
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d'improbation ? Mais chez les païens , l'ambition , loin 
d'être regardée comme un vice, passait souvent pour 
une vertu. 

^ 

§ IV. Le roi veut contraindre les Grecs à livrer leurs 
armes. Ils prennent la résolution de mourir plutôt 
que de se rendre. On fait un traité ai^ec eux. 
Tissapherne se charge de les conduire jusque 
dans leur patrie. Il arrête par trahison Cléarque 
et quatre autres généraux y qui sont tous mis ^ 
mort. 

Les Grecs, ayant appris le lendemain de la bataille xenoph.in 
que Cyrus était mort , députèrent vers Ariée , général ®^^; ^J^' 
des Barbares , qui s'était retiré avec ses troupes sm lieu ^[^^"^ Y u 
d'où ils étaient partis la veille de l'action , pour lui offrir , p- a5?5-257. 
comme vainqueurs , la couronne de Perse à la place de 
Cyrus. Dans le même temps arrivèrent des hérauts 
d'armes ' persans, de la part du roi, pour les sommer 
de rendre les armes. Ils répondirent fièrement qu'on ne 
parlait point ainsi à des vainqueurs : que si le roi sou- 
haitait avoir leurs armes, il vînt lui-même les leur 
arracher ; mais qu'ils mourraient plutôt que de les livrer : 
que 5'il voulait les recevoir au nombre de ses alliés , ils 
le serviraient avec fidélité et courage;" mais ^, s'il son- 
geait à les réduire en esclavage comme vaincus, qu'il 
sût qu'ils avaient en main de quoi se défendre , et qu'ils 
étaient déterminés à perdre la vie plutôt que la liberté. 
Les hérauts ajoutèrent qu'ils avaient ordre de leur dire 
que , s'ils demeuraient au lieu où ils les avaient trouvés , 

» Simplement des hérauts, xVi- retur, essesibiferrumetjaventutcm, 

ouxs ( • ^~ L • . ^} pr omptum libertati aut ad nlortem 

* « Sio utyictU servitîiim indice- animum. »>(Ti.GrT.>^n/s.Ub.4»c«46.) 
TomelF.HUtane, 4 
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il y aurait suspension d'armes ; que s'ils avançaient ou 
reculaient, ils seraient traites comme ennemis. Les Grecs 
y consentirent. Mais lequel dirai-je, reprit le héraut? 
Paix en demeurant ^ et guerre en marchant , répliqua 
Cléarque , sans s^expliquer davantage , pour tenir tou- 
jours le roi en incertitude. 

La réponse d'Ariée aux députés des Grecs fut, qu'il 
y avait plusieurs autres Perses plus considérables que lui 
qui ne le souffriraient pas sur le trône , et qu'il partirait 
le lendemain de grand matin pour retourner en lonie : 
que , s'ils voulaient être de la partie , ils arrivassent dans 
la nuit. Cléarque , ayant pris l'avis des officiers , se pré- 
para au départ. Il commanda toujours depuis, comme 
étant le seul capable de le faire ; car du reste il n'avait 
point été élu. 

La nuit venue, Miltocythe , Thracien , qui comman- 
dait quarante chevaux et environ trois cents soldats de 
son pays, s'alla rendre au roi : et le reste des Grecs 
partit sous la conduite de Cléarque , et at'riva sur le 
minuit au camp d'Ariée. Après qu'ils se furent mis en 
bataille , les officiers l'allèrent trouver dans sa tente , où 
ils jurèrent alliance; et les Barbares ajoutèrent qu'ils 
Conduiraient l'armée sans fraude. Pour confirmation du 
traité, on égorgea un loup , un bélier, un sanglier et un 
taureau : les Grecs trempaient leurs épées dans le sang 
des victimes , et les Barbares la pointe de leurs javelots. 

Ariée ne jugea pas à propos de retourner par le 
chemin par où ils étaient venus, parce que, n'y ayant 
rien trouvé pour leur subsistance les dix-sept derniers 
jours de marche, ils auraient eu beaucoup plus à y 
souffrir à leur retour. Il prit donc une autre route. Il 
les exhorta seulement à faire d's^ord de grandes journées 
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pour éviter la poursuite du roi ; mais ils n'y purent 
réussir. Vers le soir , lorsqu'ils étaient près de certains 
villages où ils devaient s'arrêter , des caureurs rappor - 
tèrent qu'on voyait quelques équipages; ce qui fit juger 
que l'ennemi n'était pas loin. On l'attendit de pied 
ferme. Le lendemain , au point du jour , l'armée se ran^ 
gea dans le même ordre qu'elle était lors de la bataille. 
Une contenance si hardie épouyanta le roi. Il envoyât 
des hérauts, non plus pour demander, comme aupara»- 
vant, qu'on livrât Içs armes , mais pour parler de. paix 
et de traité. Cléarque, qu'on avertit de leur arrivée, et 
qui était occupé à ranger ses troupes, leur fit dire 
d'attendre , et qu'il n'avait pas encore le loisir die leur 
parler. 11 affectait exprès un air de fierté et de grandeur, 
pour marquer son in,trépidité ; et d'ailleurs il était bien 
aise de faire paraître sa phalange en bon état. Quand il 
se fut avancé avec ce qu'il avait de plus leste ^ parmi ses 
officiers, et qu'il eut entendu la propositioa* que lui 
faisaient les hérauts^ il répondit qu'il fallait commencer 
par se battre, parce que l'arniée, manquant de vivres, 
ne pouvait pas attendre plus longrtemps. Les hérauts , 
étant retournés pour porter cette parole à leur maître, 
revinrent fort peu de, temps après ^ ce qui fit connaître 
que le roi, ou celui qui parlait en son nom, n'était pas 
éloigné. Ils dirent qu'ils avaient ordre de les conduire 
dans les villages, où ils trouveraient des vivres ^ abon* 
dance ; et ils les y conduisirent efifectivement. 

L'armée y séjourna trois jours, pendant lesquels Tis- 
sapherne y arriva de la part du roi, avec le frère de la» 

* Dans le grec : escorté de ses sol- ^at êùsK^açacTOUç tôv aOroO ç^otTiû)- 
dats les mieux armés et de meilleure ^j^v (Xewoph. Anabas. II, 3 , i ). 
mine : touç ts lUDirXoroctouc lx»v -^ L. 

4- 
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reine , et trois autres grands de Perse , suivis d'un grand 
nombre d'officiers et de domestiques. Après avoir salué 
les généraux, qui s'avancèrent pour le recevoir, il leur 
dit, par l'entremise de son truchement, qu'étant voisin 
de la Grèce , et les ayant vus engagés dans des périls 
d'où ils auraient peine à se tirer, il avait. interposé ses 
bons offices auprès du roi pour obtenir qu'il lui fût 
permis de les remener dans leur pays , persuadé que , 
lorsqu'ils y seraient arrivés , ni eux ni leurs villes ne 
perdraient le souvenir d'un telle faveur : que le roi , sans 
s'expliquer encore positivement, l'avait chargé de venir 
savoir d'eux pourquoi ils avaient pris les armes contre 
lui; et il leur conseilla de répondre au roi d'une manière 
qui ne lui déplût point, et qui le mît, lui Tissapheme, 
en état de leur rendre service. « Les dieux nous sont 
ce témoins, reprit Cléarque, que nous ne nous sommes 
xc point enrôlés pour faire la guerre au roi ni pour mar- 
« cher contre lui. Cyrus , couvrant sa marche de divers 
tt prétextes^, nous a amenés presque jusqu'ici sans s'ex- 
« pliquer^ afin d'être plus en état de vous surprendre. 
« Et lorsque nous l'avons vu engagé dans les dangers , 
a nous avons eu honte de l'abandonner après les faveurs 
« que nous en avions reçuçs. Mais ^ puisqu'il est mort , 
« nous s(Mnmes quittes de notre parole , et nous ne de- 
« sirons ni contester la couronne à Artaxerxe , ni ravager 
«son pays, ni lui faire aucun déplaisir, pourvu qu'il 
« ne s'oppose point à notre retour. Que si quelqu'un 
« nous attaque , nous tâcherons , avec l'aide des dieux , 
.« de nous bien défendre ^ et ne serons point ingrats aussi 
a à l'égard de ceux qui nous auront rendu quelque 
a service. » Tissapheme répondit qu'il porterait cette 
parole au roi , et qu'il leur rapporterait sa réponse. Il ne 
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revint pas le lendemain-, ce qui mit les Grecs en inquié- 
tude; mais il arriva le troisième jour, et dit qu'il avait 
enfin obtenu leur grâce après beaucoup de contradiction : 
car on avait représenté au roi qu'il ne devait pas laisser 
retourner impunément en leur pays des gens qui avaient 
eu l'insolence de lui venir faire la guerre. «Enfin, dit- 
ail, vous pouvez vous assurer maintenant qu'on i?ap- 
(( portera aucun obstacle à votre retour , et qu'on vous 
« fournira des vivres , ou qu'on vous en laissera prendre 
« en payant ; et vous jurerez aussi que vous passerez sans 
c( faire aucun désordre , et que vous prendrez seulement 
(c ce qui vous sera nécessaire , si on ne vous le fournit 
a pas. » Ces conditions furent jurées de part et d'autre. 
Tissapheme et le frère de la reine donnèrent la main aux, 
colonels et aux capitaines , et reçurent la leur. Ensuite 
Tissapheme se retira pour aller donwer ordre à ses 
affaires , avec promesse de revenir au plus tôt pour s'en 
retourner avec eux dans son gouvernement. 

Les Grecs l'attendirent plus de vingt jours ,. demeu-r 
rant campés près d'Ariée, qui était visité souvent par 
ses frères et par ses autres parents, et les officiers de 
son armée par d'autres Perses , qui les assuraient de la 
part du roi qu'il ne se souviendrait plus dû passé , de 
sorte qu'on voyait l'aipitié d'Ariée envers les Grecs se 
refroidir de jour en jour. Ce changement leur donnait 
de l'inquiétude. Plusieurs des officiers vinrent trouver 
Cléarque et les autres capitaines , et leur dirent : « Que 
a faisons-nous ici p!us long-temps ? Ne savons-nous pas 
« que le roi nous voudrait voir tous périr , pour inspirer 
«de la terreur aux autres? Peut-être qu'il nous arrête 
« en attendant qu'il ait rassemblé ses forces dispersées , 
« ou envoyé saisir les passages qui sont sur notre route, 
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(c car il ne souffrira jamais que nous retournions en 
a Grèce pour y publier notre gloire et sa honte. » Cléarque 
répondait à ceux qui lui tenaient ces discours que , de 
partir ainsi sans le congé du roi , c'était rompre avec lui , 
et lui déclarer la guerre en violant le traité : qu'on de- 
meurerait sans conducteur dans un pays étranger où 
personne ne voudrait fournir des vivres : qu'Ariée les 
quitterait, et que leurs amis mêmes deviendraient leurs 
ennemis : qu'il ne savait pas s'il y avait encore quelque 
autre fleuve à passer, mais que, quand il n'y aurait 
que l'Euphrate, on ne le pouvait traverser, pour peu 
qu'on leur disput«Tt le passage : que , s'il fallait com- 
battre , on se trouvait sans cavalerie contre des ennemis 
qui en avaient une très-nombreuse et très-excellente ; 
de sorte que, si l'on remportait la victoire, on n*en 
tirerait pas grand avantage ; et si l'on était vaincu , on 
périrait sans ressource. «D'ailleurs, pourquoi le roi, 
« qui avait tant d'autres moyens de nous perdre , nous 
«aurait-il donné sa parole pour la violer, afin de se 
& rendre exécrable devant les dieux et devant les 
«hommes?» 

Cependant Tissapheme arriva avec ses troupes pour 
retourner en son gouvernement ^. Ils partirent donc 
tous ensemble sous la conduite de Tissapherne, qui 
leur faisait fournir des vivres. Ariée et ses gens cam- 
paient avec les Barbares, et les Grecs séparément à 
quelque distance d'eux , ce qui entretenait toujours les 
défiances. D'ailleurs il survenait des querelles pour le 
bois et le fourrage , qui aliénaient de plus en plus les 

» n y a dans le grée : comme ayant «>c tîç oTxov dtirtttv ( XzRoni. jànak. 
dessein de retourner , etc., c*est-a- 11,4,5). — L. 
dire , faisant mine de retourner. 
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esprits. Après trois jours de marche cm arriva au mur 
de la Médie , qui a cent pieds de haut, vingt de large, 
et vingt lieues d'étendue ' , tout bâti de briques, Uées 
ensemble avec du bitume , comme les murs de Baby- 
lone , dont, par ime de ses extrémités, il n'était pas fort 
éloi^é. /Lorsqu'on l'eut passé , on fît huit lieues en 
deux jours , et l'on vint au fleuve du Tigre , après avoir 
traversé deux de ses canaux , feits de main d'homme 
pour arroser le pays *. On passa ensuite le Tigre sur 
un pont de vingt-sept bateaux ^ près de Sitace ^^ ville 
fort grande et fort peuplée. Après quatre jours de 
marche ils arrivèrent à une autre ville , fort puissante 
aussi , nommée Opis ^. Ils y rencontrèrent un frère bâ- 
tard d'Artaxerxe , qui amenait de Suse et d'Ecbatane à 
son secours un corps de troupes fort considérable. Il 



I 20 parasanges. 

> La marche des Grecs et du reste 
de Tannée , depuis le lendeoiam de la 
bataille jusqu^au passage du Tigre , 
est remplie dans le texte de Xéno- 
phon de très-grandes ofascuntés, qui 
demanderaient , pour être pleinement 
éclaîrcies , une longue dissertation. 
Mon plan ne me permet pas d'entrer 
dans ces sortes de discussions : j'en 
laisse le soin à des personnes plus 
habiles (jue moî. 

±s Une partie de ces difficultés a 
été levée par les critiques modernes : 
eUes tiennent toutes à la position de 
Cunaxa, par rapport à Tendroit où 
les Grecs ont passé le Tigré. — L. 

5 Non pas 'vingt-sept, mais trentC' 
sept bateaux (Xeitoph. Anab, II, 4 , 
aa).— L. 

4 La position de Sitace est incer- 
me. Contre Topinion de d'Anyille 
^e Rennell , cette ville a dû être 



située au nord de Cunaxa : tout 
prouve que les Grecs , après la ba- 
t^Ue, 4e dirigèrem vers le nord; on 
ne peut donc pas croire qu'ensuite 
ils aient changé de direction et tourné 
an sud> C'est cette invraisemblance 
•qui ayait/rappé Voltaire {Dict.phi- 
losoph. art. Xenoph. ). M. Macdo- 
nald Kinneir me parait avoir indi- 
qué la vraie position de cette ville 
{^Journey through Asia minor, etc. , 
p.4-77). — I-. 

^ Cette viUe c|tti n'est point Y Opis 
d'Hérodote (I, 189 ) et des géogra- 
phes Alexandrins (Strab. II , p. i 34 ; 
XI,p. 8oi; XVI, p. 1074), comme 
l'ont pensé d' Anville et Rennell , était 
située près de la rivière appelée 
Kttfn^ai , Tancien Phjrscus ( Macooiv. 
KiNKEiA, ouvrage cité, p. 477 ), À 
environ 60 miUes géographiques au 
nord de Bagdad. — L. 
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admira la belle disposition de celles des Grecs. De là , ' 
ayant passé par les déserts de la Médie, ils vinrent, 
après six jours de marche , à un endroit appelé les VU'- 
loges de ParyscUiSy dont les revenus appartenaient à 
cette princesse. Tissapherne , pour insulter à la mé* 
moire de Cyrus , qui était son cher fils , en abandonna 
le pillage aux Grecs. Avançant toujours dans le désert 
le long du Tigre qu'ils avaient à gauche , ils arrivèrent 
à Cœnae y ville très-grande et très-riche , située au-delà 
du Tigre, et de là au fleuve Zabate '. 

Les sujets de défiance augmentaient tous les jours 
entre les Grecs et les Barbares. Cléarque crut devoir 
s'éclaircir une bonne fois avec Tissapherne. Il com- 
mença par lui faire valoir la sainteté inviolable des 
traités qui les liaient ensemble. « Un homme , lui dit- 
ce il y qui se sentirait coupable d'un parjure pourrait-il 
« vivre tranquille? Comment éviterait -il la colère des 
«c dieux témoins des traités , et comment se déroberait- 
« il à leur vengeance , puisque leur pouvoir s'étend 
« par-tout? D II ajouta ensuite et montra par bien des 
preuves que les Grecs étaient obligés par leur propre 
intérêt à lui demeurer fidèles ; et que , pour renoncer 
à son amitié, il faudrait qu'ils eussent renoncé aupara- 
vant, non - seulement à la religion, mais au bon sens 
et à toute raison. Tissapherne sembla goûter son dis- 
cours, et lui parla avec toutes les apparences d'une 
parfaite sincérité , lui insinuant que quelques personnes 
lui rendaient de mauvais offices. Si vous voulez amener 
ici vos officiers, lui dit -il, je déclarerai ceux q^ vous 
calomnient. Il le retint à souper, et lui témoigna plu 
d'amitié que jamais. 

I C'est le grand Zah. — L. 
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Le lendemain Cléarque proposa dans l'assemblée de 
mener chez Tissapherne tous les commandants des 
corps. Il soupçonnait en particulier Ménon , qu'il savait 
avoir eu un entretien secret avec le satrape en pré- 
sence d'Ariée ; et d'ailleurs ils avaient déjà eu quelques 
différend^ ensemble. Quelques-uns représentèrent qu'il 
n'était pas à propos que tous les chefs allassent chez 
Tissapherne, et que la prudence demandait qu'on ne 
se fiât pas aveuglément aux paroles d'un Barbare. Mais 
Cléarque insista toujours, jusqu'à ce qu'il eût obtenu 
qu'on enverrait avec lui les quatre autres colonels et 
vingt capitaines , qu'on fit accompagner d'environ deux 
cents soldats, sous prétexte d'aller acheter des vivres 
dans le camp dçs Perses, où il y avait un marché. 
Quand ils lurent arrivés à la tente de Tissapherne, on 
fit entrer les cinq colonels, qui étaient Cléarque, Mé- 
non , Proxène , Agias et Socrate , mais les capitaines 
demeurèrent à la porte. Aussitôt, à un certain signal 
dont on était convenu , ceu?:de dedans furent arrêtés , et 
les autres massacrés. Quelques cavaliers persans cou- 
rurent ensuite par la campagne , et tuèrent tous les 
Grecs qu'ils rencontrèrent , soit libres ou esclaves. 
Cléarqvie fut mené avec les autres chefs vers le roi , qui 
leur- fit trancher la tête. Xénophon marque assez au 
long le caractère de ces officiers. 

Cléarque était brave , hardi , intrépide , et propre à 
former de grandes entreprises. En lui le courage n'était 
point téméraire , mais conduit par la prudence ; et au 
milieu du plus grand danger il conservait tout son 
sang-froid. Il aimait les troupes , et ne les laissait man- 
quer de rien. Il savait se faire obéir, mais par la crainte. 
Il avait la mine sévère , la parole rude , le châtiment 



n 
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' prompt et rigoureux : il s'abandonnait quelquefois \ la 
colère , mais revenait bientôt à lui : il punissait toujours 
avec justice. Sa grande maxime était qu'on ne saurait 
rien faire d'une armée sans une sévère discipline ; et 
c'est de lui qu'on tient ce mot , qu'un soldat doit plus 
craindre son général que les ennemis. Les soldats esti- 
maient son courage ' , rendaient justice à son mérite ; 
mais ils redoutaient son humeur, et n'aimaient point 
à servir sous lui. En un mot, dit Xénophon , les troupes 
le craignaient comme des écoliers craignent un sévère 
pédagogue. On pourrait dire de lui ce que dit Tacite , 
que par une sévérité outrée il gâtait même ce qu'il 
Taùt-Ann;^. faisait de bien d'ailleurs : cupidine severitatis^ in his 

lib. cap. 75. . . \ •. 1 

eiiam quœ ntefaceret acerbus. 

Proxène était de Béotie. Dès sa jeunesse il aspira aux 
grandes choses, et tâcha de s'en rendre capable. Il 
n'épargna rien pour se faire instruire , et prit les leçons 
de Gorgias le Léontin , célèbre rhéteur , qui les vendait 
fort cher. Lorsqu'il se vit en état de pouvoir comman- 
der, et de faire du bien à ses amis aussi-bien que d'en 
recevoir, il se mit au service de CyruS, dans l'espé- 
rance de s'y avancer. Il ne manquait pas d'ambition , 
mais ne voulait point aller à la gloire par un autre 
chemin que par celui de la vertu. C'eût été un capi- 
taine parfait , s'il n'eûtr eu à faire qu'à des hommes 
braves et disciplinés , et s'il n'eût fallu que se faire 
aimer. Il craigimit plus d'être mal avec ses soldats que 
ses soldats d'être mal avec lui. Il croyait qu'il suffisait, 
pour commander, de louer les bonnes actions, sans 
châtier les mauvaises : c'est pourquoi il était aimé des 

' « Manebat admû'atio vîri et fama, sed oderant, » (Tacit. Histor. 
lib. 2 , cap. 68. ) 
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honnêtes gens , mais les autres abusaient de sa facilité. 
Il mourut à l'âge de trente ans. 

Des deux hommes que nous venons de peindre 
d'après Xénophon , si l'on eût pu les fondre ensemble ' , 
on eût fait quelque chose de parfait , en leur ôtant à cha- 
cun leurs défait ts , et ne leur laissant que leurs vertus. 
Mais il est bien rare qu'un même homme ^ , comme 
Tacite le dit d'Agricola , se montre , selon l'occurrence 
des affaires et des temps , tantôt doux , .tantôt sévère , 
sans que ni la douceur diminue rien de l'autorité , ni 
la sévérité de l'amour qu'on a pour lui. 

Ménon était de Thessalie , homme avare et ambi- 
tieux , mais qui ne se livrait à l'ambition que pour con- 
tenter son avarice , et qui ne cherchait de l'honneur et 
de l'estime que pour avoir de Targent. Il briguait 
l'amitié des grands et de ceux qui étaient en crédit, 
pour être en état de commettre plus impunément des 
injustices. Pour arriver à ses fins , le mensonge , la 
fraude , le parjure , ne lui coûtaient rien : la sincérité 
et la droiture du cœur n'étaient , selon lui , que fai- 
blesse et bêtise. Il n'aimait personne , et s'il témoignait 
de Tamitié , ce n'était que pour tromper. Comme on 
fait gloire de religion, de probité, d'honneur, il faisait 
vanité d'injustice , de fourberie , de trahison. Il gagnait 
l'amitié des grands par les faux rapports et les calom- 
nies, et celle des soldats par la licence et l'impunité. 
Enfin , il cherchait à se rendre terrible par le mal qu'il 

' tt Egregium principatus tempe- gotusseyenisetcoiiiis...necilli,qaocl 

ramentum, si, demptis utriosque vi« est rarissimum , aut facilitas auctorî- 

tUs , solfie ¥Îrtutes miscerentur. » tatem , aut severitas amorem demir 

( Ta-cit. Histor. lib. a , cap. 5. ) , nuit. » ( Ta.cit. in Âgric. cap. 9. ) 

* « Pro irariis #kiiponbu8 ac ne- 
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pouvait faire, et il l'imputait comme une faveur à ceux 
à qui il n'en faisait point. 

J'avais songé à retrancher ces' portraits qui rompent 
le fil de l'histoire ; mais comme les hommes , dans tous 
les temps , sont toujours les mêmes , j'ai cru que ces 
portraits pourraient ne j)as déplaire aux lecteurs. 

§ V. Retraite des dix mille Grecs y depuis la pro- 
uince de Babylonie jusqu'à Trébisonde. 

xenoïi^.in Les généraux des Grecs ayant été arrêtés, et ceux 
^^.itu!' qui les avaient suivis massacrés, les Grecs furent dans 
une grande consternation. Ils étaient à cinq ou six cents 
lieues de la Grèce , environnés de grands fleuves et de 
nations ennemies , sans guide ni conducteur , et sans 
que personne leur fournît des vivres. Dans l'abattement 
général où l'on était, on ne songeait à prendre ni nour- 
^ riture, ni repos. Vers le milieu de la nuit, Xénophon, 
jeune Athénien, mais sensé et prudent au-dessus de 
son âge, va trouver quelques officiers, et leur repré- 
sente qu'il n'y a point de temps à perdre : qu'il est de 
la dernière conséquence de prévenir les mauvais des- 
seins de leurs ennemis : qu'en quelque petit nombre 
1 qu'ils soient , ils se rendront terribles s'ils montrent de 
la hardiesse : que c'est le courage et non la multitude 
qui décide de la victoire : qu'avant tout il faut nommer 
des commandants , parce qu'une armée sans chefs est 
un corps sans ame. Sur-le-champ on tient conseil , où 
se trouvent plus de cent officiers. Xénophon , étant prié 
d'y parler , déduit fort au long les raisons qu'il n'avait 
d'abord touchées que légèrement, et sur son avis on 
nomme des commandants, savoir : Tima^n, à la place 
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de Cléarque ; pour Socrate, Xanthiclès; au lieu d'Agias, 
Cléanor; Philésie, pour Ménon; et Xénophon pour 
Proxène. 

Avant la pointe du jour on assembla Tannée. Les 
chefs parlèrent pour animer les troupes , et entre au- 
tres Xénophon. « Camarades, dit -il, il est bien triste 
« pour nous d'avoir perdu tant de braves gens par une 
« lâche trahison , et de nous voir abandonnés de nos 
a amis. Mais il ne faut point succomber à notre mal- 
«heur; et si nous ne pouvons vaincre, choisissons 
a plutôt de périr glorieusement que de tomber sous la 
« puissance des Barbares , qui nous feraient souffrir lès 
« maux les plus extrêmes. Souvenons-nous des célèbres 
«journées de Platée, des Therinopyles, de Salamine, 
a et de tant d'autres , où nos ancêtres , quoiqu'en petit 
«nombre, ont terrassé et vaincu des armées innom- 
a brables de Perses , et leur ont rendu pour toujours 
« formidable le nom seul des Grecs. C'est à leur courage 
(c invincible que nous sommes redevables de l'honneur 
« que nous avons de ne reconnaître sur la terre d'autres 
« maîtres que les dieux , ni d'autre bonheur que la li- 
ft berté. Ils nous seront favorables ces dieux , vengeurs 
«du parjure , et témoins de la perfidie de nos ennemis; 
« et comme c'est à eux qu'on s'attaque en violant les 
« traités , et qu'ils se plaisent à abaisser les grands et 
« à élever les petits , c'est eux aussi qui combattront 
« avec nous et pour nous. Au reste , camarades , comme 
« nous n'avons de ressource que dans la victoire , qui 
« nous tiendra lieu de tout, et nous dédommagera avec 
« usure de tout ce que nous aurons pu perdre , je croi- 
«rsds, si c'est votre avis, que, pour faire une retraite 
« plus prompte et moms embarrassée , il serait à propos 
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«de nous défaire de tout le bagage inutile , et de ne 
« garder que celui dont on ne peut se passer absolu- 
«ment. » Tous les soldats, dans le moment, levèrent 
les mains pour marque d'approbation et de consente- 
ment à tout ce qu'on venait de dire , et sans perdre de 
temps allèrent brûler leurs tentes et leurs chariots : 
ceux qui avaient trop d'équipage en donnèrent aux 
autres, et le reste fut consumé. 

La résolution de l'armée était de marcher sans tu- 
multe et sans violence , si l'on ne s'opposait point à son 
retour , sinon de se faire un passage l'épée à la main 
à travers les ennemis. Elle se mit donc en marche en 
formant un grand bataillon carré ', le bagage au milieu. 
Chirisophe , Lacédémonien , était à l'avant - garde : 
deux des plus vieux colonels commandaient la droite 
«t la gauche du bataillon carré : Timasion et Xéno- 
phon, comme les plus jeunes, étaient chargés de l'ar- 
rière- garde. La première journée fut rude, parce que, 
n'ayant ni cavalerie , ni frondeurs, ils furent extrême- 
ment harcelés par un détachement qu'on avait envoyé 
contre eux. On pourvut à cet inconvénient en suivant 
le conseil de Xénophon. Parmi les Rhodiens qui étaient 
dans le camp , on en choisit deux cents, qu'on arma de 
frondes, et on augmenta leur paie pour les encourager. 
Ils tiraient une fois plus loin que les Perses, parce 
qu'ils se servaient de balles de plomb ^ , au lieu que 



' Après avoir passé le fleuve Za- vent dans les lieux de la Grèce où 

bâte. — L. se sont données des batailles et no- 

' Ces balles de plomb étaient ap- tamment à Marathon , de ces balles 

pelées {i.oXi€(^Iy£ç (P01.YB» passim.) enplomb, ayant la forme d^amaades, 

owmaaoi (xoXuêJ^tvotou {AoXuê($^aivat et sur lesquelles on lit des noms tels 

( Arpii^ir. BelL Mithrid. § 3i , 33, quenEPAIKKA2,<I>IAmn02etc. 

34). Les voyageurs trouvent sou- qui sont probablement ceux des û- 
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les autres n'usaient que de gros cailloux. On équipa 
cinquante cavaliers, en leur donnant des chevaux des- 
tinés à porter le bagage , à la place desquels on sub- 
stitua des bêtes de somme. Moyennant ce secours , un 
second détachement que firent les ennemis fut fort 
maltraité. 

Après quelques jours de marche Tissapheme parut 
avec toutes ses forces. Il se contenta d'al^ord de har- 
celer les Grecs, qui avançaient toujours. Ceux-ci, 
s étant aperçus que , lorsqu'on veut se retirer en pré- 
sence de l'ennemi, un bataillon carré est très -incom- 
mode, par l'inégalité du terrain, les haies, et les autres 
obstacles qui peuvent obliger à le rompre j en chan- 
gèrent la forme, en marchant sur deux colonnes, et 
plaçant dans l'intervalle le peu de bagage qu'ils avaient. 
Ils formèrent un corps de réserve de ^ix cents hommes 
d'élite, dont ils firent six compagnies, divisées par 
cinquantaines et p^r dixaines , pour pouvoir les remuer 



bricantfl. Les Rhodien* , fondateurs 
d*ane colonie , dans les iles Baléares , 
y avaient porté , avec Tusage de la 
fronde , celui des balles de plomb 
dont il a été parlé plus haut ( tojn. I. 
p. i83), témoins ces vers d'Ovide : 

Et athere pendens 

Non secûs exanit qnàin quum balearica 

plambnm 
Fundajacit. ( Metam. U, 'Ji'j-) 

et ceux-ci de Silius Italicus : 

Fiindi belU serens Baliaris et alite plombo , 

(III. 365.) 
Ac torto miscens Baliam prxlia plumbo. 
(IX, 233.) 

L*origîneRhodienne des habitants 
des iles Baléares, connue par des 
traditions assez vagues (Voy. Raoul 
RocBKTTE, Hist. des colon, grecques , 



t. n , pag. 369) , trouve une tforte de 
confirmation dans cet usage des balles 
de plomb qui parait avoir été prati- 
qué sur-tout par les Rhodiens. 

Aristote {de Coslo, H, 7) et Sé- 
nèque (^Quœst. natur. Il, 57 , § i ) 
donnent , comme une chose cer- 
taine , que les balles de plomb , lan- 
cées par la fronde , se liquéfiaient 
par le frottement de Fair : les poè'tes 
n'ont pas manqué de répéter ce Êdt 
merveilleux ; 

Et média adrersi liquefticto tempora plnmbo 

DifBait. (ViRo. jEn. IX, 588 : cf. Locr. vi, 

x^6-3o5 ; Ovip. Metam. xit , 8a5)> 

M^s comme rien de pareil n'arrive 
à nos balles de fusil et de pistolet , 
on peut douter de la réalité du fait. 
— L. 
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plus aisément. Quand ces colonnes venaient à se res- 
serrer, ils demeuraient à la queue, ou filaient sur les 
flancs de part et d'autre pour éviter l'embarras ; et 
lorsqu'elles s'ouvraient, ils remplissaient à l'arrière- 
garde le vide entre les deux colonnes. Si l'on avait be- 
soin de secours en quelque endroit, ils y couraient 
aussitôt. Les Grecs essuyèrent plusieurs attaques , mais 
peu considérables , et sans beaucoup de perte. 

On arriva au fleuve du Tigre. Comme on ne pou- 
vait le repasser à cause de sa profondeur , faute de ba- 
teaux , on fut contraint de traverser les montagnes des 
Carduques ^ , parce qu'il n'y avait point d'autre chemin, 
et que les prisonniers rapportaient qu'on entrerait de 
là dans l'Arménie, où l'on passerait le Tigre à sa 
source , et ensuite l'Euphrate , qui n'en est pas fort 
éloigné. Pour gagner ces défilés avant que l'ennemi s'en 
pût saisir, on trouva à propos de partir de nuit, afin 
d'arriver au point du jour au pied des montagnes, 
comme on fit. Chirisophe menait toujours l'avant- 
garde avec les gens de trait , outre ses troupes ordi- 
naires ; et Xénophon , l'arrière-garde , sans avoir avec 
lui que des soldats pesamment armés , parce qu'aldrs 
elle n'avait rien à craindre. Les habitants du pays 
s'étaient emparés de plusieui:s hauteurs dont il fallut 
les chasser, ce qui ne put se faire sans beaucoup de 
peine et de danger. 

Les officiers, ayant tenu un conseil de guerre, furent 

d'avis de laisser toutes les bêtes de charge qui n'étaient 

* pas absolument nécessaires, avec tous les esclaves qu'on 

avait pris nouvellement, parce que les uns et les autres 

retarderaient trop la marche dans les grands défilés 

^ Les Curdes actuels. — L. 
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cpi'on avait à passer; outre qu'il fallait plus de provi- 
sions , et que ceux qui avaient soin de ceis animaux 
étaient inutiles pour le combat. Ce règlement fut exé- 
cuté sans délai. Oh continua la marche, tantôt en com- 
battant, tantôt en faisant halte. Le passage des mon- 
tagnes,, qui dura sept jours , fatigua beaucoup les 
troupes, et on y fit quelque perte. Enfin on arriva à 
des villages où l'on trouva des vivres en abondance, et 
oïl l'armée se reposa quelques jours pour se refaire des 
rudes fatigues qu'elle avait essuyées, en comparaison 
desquelles tout ce qu'elle avait souffert dans la Perse 
n'était rien* 

Mais ils se virent bientôt exposés à un nouveau dan- 
ger. Presque au pied des montagnes se trouva une ri- 
vière nommée Centritès y large de deux cents pieds ', 
qui arrêta leur marche. Ils avaient à se défendre et des 
ennemis qui les poursuivaient par -derrière, et des Ar- 
méniens , soldats du pays , qui bordaient l'autre côté 
de la rivière. Ils en tentèrent inutilement le passage par 
un endroit où ils avaient de l'eau jusque sous les bras, 
et «taient emportés par la rapidité du courant , à la- 
quelle la pesanteur de leurs armes ne leur permettait 
pas die résister. Heureusement ils découvrirent un autre 
endroit moins profond, par où quelques soldats avaient 
vu passer des gens du pays. Il fallut employer beau- 
coup d'adresse , de diligence et de courage , pour écar- 
ter les ennemis de part et d'autre. Enfin l'armée passa 
la rivière sans beaucoup de perte. 

Elle marcha ensuite plus tranquillement, passa les 
sources du Tigre , et arriva à la petite rivière de Télé- 

' Deux plèthres = 6i mètres. Ce tucl ( Macdok. Kinztkir , ouvrage 
Centritès parait être le Khabour ac- cite, pag. 483 ). — L. 

Tome ir, ffist. anc, , 5 
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boas * , qui est fort belle , et a plusieurs villages sur ses 
bords. C'est là que commence l'Arménie occidentale : 
elle était sous le commandement de Tiribaze, satrape 
fort aimé du roi, et qui avait l'honneur de le * placer 
sur son cheval quand il se trouvait auprès de lui. Il 
offrit de livrer passage à l'armée , et de laisser prendre 
aux soldats^ tout ce dont ils auraient besoin, pourvu 
qu'on ne fît' aucun dégât en passant, ce qui fut accepté 
et exécuté de part et d'autre : Tiribaze côtoyait tou- 
jours l'armée à une petite distance. Il tomba une grande 
quantité de neige , qui incommoda un peu les troupes. 
On apprit par un prisonnier que Tiribaze avait dessein 
d'attaquer les Grecs au passage des montagnes, dans 
un défilé par où il fallait nécessairement passer. Ils le 
prévinrent, et s'en emparèrent, après avoir mis l'en- 
nemi en fuite. Après quelques jours de marche au tra- 
vers des déserts, on passa l'Euphrate vers sa source, 
n'ayant pas de l'eau jusqu'à la ceinture. 

On eut ensuite beaucoup à souffrir d'un venrde bise 
qui soufflait dans le visage , et empêchait la respiration; 
de sorte qu'on crut devoir sacrifier au vent, et il parut 
s'apaiser. On marchait dans la neige haute de cinq à 
six pieds ^ ; ce qui fit mourir plusieurs valets et plu- 
sieurs bêtes de somme, avec trente soldats. On fit du 
feu toute la nuit; car on trouvait quantité de bois. Le 
lendemain , on marcha encore tout le jour à travers la 

' On croît qae cette rivière est = Le grec dit en effet : cù^eiç 

ÏArsanias de Plutarque , de Pline , ôlXXoc ^aaiXe* ità to^ ifficov àw- 

de Tacite , de Dion CaMius ( Rsn- ^cùXih , expression qui se retrouve 

itnjAJ s Illustrations, j^.no'^), — L. dans la Cyropédie (VU, I, 38). 

> Le tradnctear français a mis qu*U — L. 

lui tenait Vétrier lorsqu'il montait à 3 D*ane orgyie ou 6 pieds grecs. 

cAei'a/, sans &ire attention que les An- =: i mètre 85. — L. 
ciens ne se servaient point d'étiiers. 
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neige , oii plusieurs , accablés d'une grande faim , suivie 
de langueur et de défaillance , demeuraient couchés 
dans les chemins sans force et sans vigueur ' . Quand 
on leur eut donné à manger, ils reçurent du soulage- 
ment , et continuèrent leur marche. 

Ils étaient toujours poursuivis par l'ennemi. Plu* 
sieurs, surpris par la nuit, demeuraient dans les che- 
mins sans feu et sans vivres ; de sorte qu'il en mourut 
quelques-uns, et les ennemis qui les suivaient enle- 
vèrent du bagage. Il y demeura aussi des soldats, dont 
les uns avaient perdu la vue à cause de la neige; les 
autres, les doigts des pieds. Contre le premier mal, il 
était bon de porter quelque chose de noir devant les 
yeux * ; et contre l'autre , de remuer toujours lés jambes 
et de se déchausser la nuit. Étant arrivés dans un lieu 
plus commode , ils se répandirent dans les villages voi- 
sins pour s'y rafraîchir et s'y reposer. Les maisons 



^ Le récit de tout ce qme les Grecs 
ont souffert par le froid , dans leur 
passage à trayers T Arménie , sui|»ren- 
dia peu, quand on saura -que l^ur 
route s*est effectuée Ters le milieu de 
décembre ( année 401 avant J. G., 
selon le aa^or Renoœll , Illustra- 
tions o/the ejppedit, çf Cjrrus. Voy. 
le Journal des Savants, n^ cité , pag. 
17 ); et que le pkvteau de TAianéiûe, 
pffès d'Ersecoum, parait élevé de plus 
de 4000 pieds au-dessus de la tmit, 
d'après les expériences de Browne sur 
le degré d'ébuUUion de Teau dan« 
cette région ( Waxpols's Trayels itt 
Turk^, t. Il, p. i7« ). — L. 

' Âv ^s TOt; fiiv âfttMXfAOÎc ivt- 
xo6pt)(fc« rnç X^°^< ' ^^ '^^^ f/k&Xav ri 
iXttv itpo Tttv ^fOoXfMsv irope6otTO 
( Xairopfi. jànabas, IV , 5 , 9 ). Ceux 



qui voyagent dans les hautes Alpes, 
où Ton fait souvent plusieurs lieues 
dans la neige , pnt le soin de se 
couvrir les yeux d*un morceau de 
crêpe noir ou vert (Ébel , Manuel 
des Dojrageurs en Suisse, tom. J , 
pag. 74 ), parce .que la répercussion 
des rayons du soleil ^tîgue excès- 
sivemeot la vue , et cause des dou- 
leurs ouisaotçsau visage. 

Il 0st yraîsemhlable qu^ Xéno- 
pbon parle d'un moyen analogue^ 
et qu'il s'agît ici de se couvrir les 
yeux et le visage d'un «orœau de 
toile noire , dont le tissu était ce- 
pendant asses clair poMr laisacr voir 
les ol^ets : wlon M. Macdeuald Jiiii' 
neir, c'est encore l'usage dans les 
monugnesde l'Arménie et du K.oiir- 
difl»n ( ounn^ cité, |Mg. 4S7 )j^ 
— L. 
5. 
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étaient bâties sous terre , avec une ouverture en haut 
comme un puits, par où Ton y descendait avec une 
échelle ; mais il y avait une autre descente pour les 
bêtes '. On y trouva des brebis, des vaches, des chè- 
vres et des poules , avec du froment , de l'orge et des 
légumes, et pour breuvage de la bière, qui était bien 
forte quand on n'y mettait point d'eau, mais semblait 
douce à ceux qui y étaient accoutumés. On buvait avec 
un chalumeau dans les vaisseaux mêmes où était la 
bière, sur, laquelle on voyait nager l'orge. L'hôte chez 
qui logeait Xénophon le reçut fort bien , et lui décou- 
vrit même un endroit où il y avait du vin caché ; et il 
lui fit présent de quelques chevaux. Il lui enseigna 
aussi à leur attacher aux pieds des espèces de raquet- 
^ tes ^ , et à en faire autant aux bêtes de somme , pour 



' Les villages en Arménie sont 
encore bâtis exactement de la même 
manière (Macdon. Kiunkir, p. 4^7)* 
Hommes , femmes, enfants , bestiaux , 
tout babîte dans la même cbambre* 
— L. 

' Xénopbon se sert du mot 
Sàxxia , que les traducteurs latins 
rendent par SaccuU, et les traduc- 
teurs français par de petits sacs 
( Trad, de M, Gaiî, t. IV , p. 164 ) , 
quoiqu'il soit assez difficile de savoir 
comment on marcbe avec des sacs 
aux pieds. Rollin qui traduit ce mot 
par espèces de raquettes en a trouvé 
le vrai sens. 

Il est évident en effet que ces 
2àxxta ne sont antre chose que 
des patins de neige, dont Chardin 
a retrouvé l'usage che« les Mingre- 
lîens : «ce sont des sandales dont la 
« semelle a la forme et la longueur 
"d'une raquette, mais pks aussi 



« larges : cette chaussure empêche 
«c les habitants d'enfoncer dans la 
et neige ; car elle n'y entre pas d'un 
« travers de àoif^Vojrage en Perse,)» 
On a retrouvé l'usage de ces patins 
chez les sauvages du Canada et chez 
les montagnards norwégiens (^An- 
nales des Q>ojrages , tom. XII , 
pag. ao8). 

Le mot Sàxxtov, dont se sert 
Xénophon en cet endroit, sert à 
expliquer le passage on Strabon dît 
que les habitants de YAdiabène 
(dont une partie comprenait le ver- 
sant des montagnes de l'Arménie ) 
s'appelaient Adiabéniens et Sacco- 
podes : ce dernier mot, qu'on a cher- 
ché vainement à expliquer , me pa- 
rait entièrement grec, et désigner les 
habitants de la partie montagneuse 
de r Adiabène : car il signifie très- 
probablement ceux qui garnissent 
leurs pieds de patins, — L. 
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les empêcher d'enfoncer dans la neige, sans quoi ils 
en auraient eu jusqu'aux sangles. L'armée, après avoir 
reposé dçins ces villages pendant sept jours , se remit 
en chemin. 

Après une marche de sept jours , elle arriva au fleuve 
d'Araxe , appelé aussi le Phase, qui a environ cent pieds 
de large. Deux jours après , ils aperçurent les Phasiens , 
les Chalybes et les Taoques , qui tenaient le passage des 
montagnes pour les empêcher de descendre dans la 
plaine. On vit bien qu'il faudrait nécessairement en venir 
à un combat, et l'on résolut de le donner dès le jour 
même. Xénophon, qui avait observé que les ennemis ne 
gardaient que le passage ordinaire , et que la montagne 
avait trois lieues d'étendue , proposa d'envoyer un dé- 
tachement pour se saisir des hauteurs qui dominaient 
sur l'ennemi ; ce qui serait facile en lui dérobant tout 
soupçon de leur âessein par une marche de nuit, et 
faisant une fausse attaque par le grand chemin pour 
amuser les Barbares. La chose fut exécutée de la sorte : 
ceux-ci furent mis çn fuite , et laissèrent le passage libre. 

On traversa le pays des Chalybes , qui sont les plus 
vaillants des Barbares de ces quartiers-là. Quand ils 
avaient tué quellqu'un , ils lui coupaient la tête , et en 
faisaient montre en chantant et dansant. Ils se tenaient 
enfermés dans leurs villes; et lorsque l'armée marchait, 
ils venaient fondre sur l'arrière-garde , après avoir mis 
tout le bien de la campagne à couvert. Après douze ou 
quinze jours de marche , on arriva à une montagne fort 
haute , nommée ThêcKès, d'où l'on voyait la mer. Les 
premiers qui l'aperçurent jetèrent de grands cris de 
joie pendant un assez long temps ; ce qui fit croire à 
Xénophon que l'avant-garde était attaquée. Il accourut 
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aussitôt pour la soutenir. Quand on fut plus près , on 
entendit distinctement crier, merj mer ! et alors l'alarme 
se changea en joie et en allégresse; et quand on fut 
arrivé au haut, ce ne fut plus qu'un bruit confus de 
toute l'armée, tous les soldats criant ensemble, mer y 
mer! et ne pouvant s'empêcher de pleurer, et d'em- 
brasser leurs colonels et leurs capitaines. Alors , sans en 
avoir reçu l'ordre, ils amassèrent des pierres, et dres- 
sèrent uii trophée de boucliers rompus et d'armes 
brisées^. 

i De là ils s'avancèrent vers les montagnes de la Gol- 
chide ^. Il y en avait une plus haute que les autres, que 
■ceux du pays avaient occupée. Les Grecs se mirent en 
bataille au pied pour monter; car elle n'était pas d'un 
accès impraticable^ Xénophon ne jugea pas qu'il fut à 
propos de marcher en bataille , mais à la file , parce que 
les soldats ne pourraient garder leur rang à cause de 
l'inégalité du terrain, facile à grimper dans un endroit, 
et difficile en un autre ; ce qui leur ferait perdre cou- 
rage. Cet avis fiit approuvé , et l'on rangea l'armée de 
la sorte. Il se trouva quatre-vingts files de soldats pesam- 
ment armés , chacune de cent hommes ou environ , avec 
dix-huit cents soldats armés à la légère , et partagés en 
trois corps, dont il y en avait un à la droite, l'aiitre à 
la gauche , et le troisiènie dans le centre. Après qu'il 
eut encouragé ses troupes , eii leur représentant que 
c'était là Iç dernier obstacle qu'il leur restait à surmonter, 
et qu'il eut imploré l'aide des dieux , chacun se mit à 
monter. Lés ennemis ne purent soutenir leur choc, et 
se dissipèrent. Descendus de la montagne, ils vinrent 

^ Pris sur rennemi, aix[Jt.*>.»Ta. * ^1» firent alliance avec les Ma- 

— — L. crons , peuple du pays. 
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camper dans les villages , où ils trouvèrent des vivres 
en abondance. 

Là il leur arriva un accident fort étrange, et qui 
causa une grande consternation; car, comme il y avait 
plusieurs ruches d'abeilles*, les soldats s'étant mis à 
manger du miel, il leur prit un dévoiement par haut 
et par bas , suivi de rêves : les moins malades ressem- 
blaient à des homnies enivrés, et les autres à des per-' 
sonnes furieuses ou moribondes. On voyait la terre 
jonchée de corps comme après une défaite. Personne 
néanmoins n'en mourut, et le mal cessa le lendemain 
environ l'heure qu'il avait pris. Les soldats se levèrent 
le troisième ou le quatrième jour; mais en l'état où l'on 
est après une forte médecine. 

Deux, jours après, l'armée arriva près de Trébisonde, 
qui est une colonie grecque de Sinopiens , située sur le 
Pont-£uxin ou mer Noire , dans la Colchide. Elle de- 
meura campée en cet cndroit-là pendants l'espace de 
trente jours. On s'y acquitta des vœux qu'on avait faits 
à Jupiter , à Hercule et aux autres dieux , pour obtenir 
un heureux retour dans la patrie. On y célébra aussi 
des jeux de la course à pied et à cheval, de la lutte, 
du pugilat, du pancrace, et le tout se passa avec beau- 
coup de joie et de solennité. / 



• 
» 
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§ VI. Les Grecs y après avoir essuyé beaucoup de 
fatigues et surmonté beaucoup de dangers y ar^ 
rivent au bord de la mer vis-à-vis de Bjrzance; 
Ayant pa^sé le détroit i ils s^engagent au service 
de Seuthès , prince de Thrax^e. Enfin ^ Xénophon , 
ayant repassé la mer avec ses troupes, s'avance 
jusqu'à Pergame, et se joint à Thimbron , général 
des LcLcédémoniens y qui marchait contre Tissa- 
pherne et Phurnabaze. 

Xenoph. V5 Après qu'on eut ofFert des sacrifices à différei^es di- 
^*^' '"*' vinités et qu'on eut célébré les jeux, on délibéra sur 
le parti qu'il y avait à prendre pour le retour. Il fut 
conclu qu'on retournerait en Grèce par mer ; et pour 
cet effet, Chirisophe s'offrit d'aller trouver Anaxibie, 
l'amiral de Sparte , qui était de ses ami;s , se {)romet- 
tantd'obtenrr de lui des vaisseaux. Il partit sûr-le-champ. 
Cependant Xénophon régla l'ordre qu'il fallait faire 
garder , et les précautions qu'il fallait prendre pour la 
sûreté du camp , pour les vivres , pour les fourrages. Il 
jugea à propos aussi de s'assurer de quelques vaisseaux, 
indépendamment de <:eux qu'on attendait. Il se fit quel- 
ques expéditions contre les peuples voisins. 

Comme on vit que Chirisophe ne revenait pas aus- 
sitôt qu'on avait pensé , et que les vivres commençaient 
à manquer, on résolut de s'en retourner par terre, 
parce qu'on n'avait pas assez de vaisseaux pour em- 
barquer toute l'armée , et l'on chargea sur ceux que la 
prévoyance de Xénophon avait procurés , les femmes , 
les vieillards et les infirmes , avec tout le bagage inutile. 
L'armée continua sa marche. Elle séjourna dix jours 
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à Cérasonte '. On y fît la revue générale des troupes, 
qui se trouvèrent monter à huit mille six cents hommes , 
restés d'environ dix mille, les autres étant morts dans 
la retraite, de fatigue , de maladie * ou de leurs blessures. 

Dans le peu de temps que les Grecs demeurèrent sur 
cette côte , il y eut divers mouvements , tant de la part 
des habitants du pays que de celle de quelques officiers , 
qui' étaient jaloux de l'autorité de Xénophon, et qui 
tâchèrent de le rendre odieux aux troupes. Celui-ci , 
par sa sagesse et sa modération , arrêta tous ces mou- 
vements , ayant fait entendre aux soldats que leur salut 
dépendait de l'union et de la bonne intelligence qu'ils 
garderaient entre eux , et de l'obéissance qu'ils rendraient 
à. leurs chefs. 

De Cérasonte ils arrivèrent à Cotyore , qui n'en était 
pas éloignée. Là ils délibérèrent de nouveau sur le parti 
qu'il fallait prendre pour le retour. Les habitants du 
pays représentèrent qu'il y aurait par terre des dif- 
ficultés presque insurmontables, à cause des défilés et 
des fleuves qu'il faudrait passer. Ils offraient de fournir 
aux Grecs des Vaisseaux. Ce pkrti parut le plus sûr : ainsi 
l'armée s'embarqua. On arriva le lendemain à Sinope, 
ville de la Paphlagonie , et colonie des Milésiens. Chiri- 
sophe s'y rendit avec des galères, mais sans argent. 



' La ville de Cérasonte est devenue lien ( Apohg» XI , p. la ). — L. 
célèbre par les cerisiers que Lucullus > La phrase de Xénophon est re- 

en remporta le premier en Italie , et marquable , en ce qu'elle donne clai- 

qni de là se sont répandus dans tout rement à entendre que les maladies en 

rOccident. ( Plut, in uit, Luculli, ) enlevèrent extrêmement peu, il m^e 

= Je ne vois pas que Plutarque elles en enlevèrent : si <^è d(XXoi àic«- 

fasse mention de ce feît : mais on le Xovto ûirp ts twv iroXefiiwv Jtai tïîç 

trouve dans Athénée ( I , p. 5 1 ) , Pline x*o^o; , x«i il tiç vû<kj> {Anab. V , 

( XV , c. a5 ) , Ammien Marcellin 3 , a ). -— L. 
(XXII, p. ai 3; ed, Fales.), Tertul- 



p. 37a, etc. 
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quoique les soldats s'attendissent à en recevoir. Il assura 
i qu'on paierait l'armée lorsqu'elle serait hors du Pont- 

! Euxin, et que leur retraite était célébrée par- tout, et 

' faisait le sujet des discours et de l'admiration de toute 

la Grèce. 
xenoph.1.6, Les soldats, se voyant assez près de la Grèce, sou-^ 
haitaient faire quelque butin avant que d'y arriver; et, 
dans cette vue , ils résolurent de se nommer un général 
qui aurait une pleine autorité, au lieu que jusque-là 
toutes les affaires se décidaient dans le conseil de guerre , 
à la pluralité des voix. Ils jetèrent les yeux sur Xéno- 
phon , et le firent prier de vouloir accepter cette charge. 
Il n'était pas insensible à ITionneur de commander en 
chef; mais il en prévoyait les suites : il demanda du 
temps pour délibérer. Après avoir marqué la vive re- 
connaissance dont il était pénétré pour l'offre avantageuse 
qu'on lui faisait, il représenta que , pour éviter la ja- 
lousie et la division , le bien des affaires et l'intérêt de 
l'armée semblaient demander qu'ils choisissent un 
général de Lacédémone , qui se trouvait actuellement 
maîtresse de la Grèce , ef qui , en considération de ce 
choix , serait plus disposée à les soutenir. Cette raison ne 
fut point goûtée. Ils se récrièrent qu'ils ife prétendaient 
point dépendre servilement de Sparte , ni s'assujettir à 
se régler dans leurs entreprises sur ce qui pourrait lui 
plaire ou non , et ils le pressèrent encore plus d'accepter 
le commandement. Alors, forcé de s'expliquer nettement 
et sans détour, il déclara qu'ayant consulte les dieux 
par la voie des sacrifices sur l'offre qu'on lui faisait , 
leur volonté s'était. manifestée par des signes non dou- 
teux , et qu'ils avaient paru ne point approuver ce choix. 
Il est étonnant de voir quelle impression le seul nom 
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des dieux faisait sur des aoldats pleins de passions d'ail- 
leurs, et peu touchés ordinairement des motifs de re- 
ligion. Le vif empressement des Grecs s'amortit tout-* 
à-coup. On ne répliqua rien , et Chirisophe , quoique 
Lacédémonien , fat choisi pour général. 

Son autorité ne fat pas de longue durée. La discorde, 
comme Xénophon l'avait prévu , se mit parmi les 
troupes , qui étaient fâchéeâ que le général les empêchât 
de piller les villes grecques par où ils passaient. Ce 
trouble fat excité principalement par ceux du Pélopon- 
nèse , qui faisaient la moitié de l'armée , et qui voyaient 
avec peine Xénophon, Athénien , en place. On proposa 
différents^ partis. Comme on ne convenait de. rien, les 
troupes se partagèrent en trois corps , dont ceux d'Achaîe 
et d'Arcadie, c'est-à-dire les Péloponnésiéns, faisaient- 
le principal , au nombre de plus de quatre mille cinq 
cents hommes d'infanterie pesamment armés , qui avaient 
pour chefs Lycon et Callimaque. Chirisophe en com- 
manda im autre d'environ quatorze cents, avec sept 
cents soldats d'infanterie légère. Xénophon eut le troi- 
sième, de presque pareil nombre, dont il y. en avait 
trois cents légèrement armés , et environ quarante 
chevaux , qui étaient toute la cavalerie de l'armée. Les 
premiers ayant obtenu des vaisseaux de ceux d'Héraclée ' , 
à qui ils en avaient envoyé demander, partirent devant 
les autres pour faire quelque butin , et descendirent au 
port de Calpé. Chirisophe, qui était malade, marcha 
par terre , mais sans quitter les côtes. Xénophon aborda 
avec ses vaisseaux à Héraclée , et entra dans le milieu 
du pays. 

H se fit divers mouvements. L'imprudence des soldats 

* Ville du Pont. = Ville sur le bord du Pont-Euxin , en Bitbynie. — L. 
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et des chefs les engagea dans de mauvais pas , où il en 
demeura plusieurs , et d'où l'habileté de Xënophon les 
tira plus d'une fois. S'étant tous réunis de nouveau après 
différents suôcès , ils arrivèrent par terre à Chrysopolis 
de Chalcédoine , qui était vis-à-vis de Byzance , où ils 
s^e rendirent peu de jours après , ayant passé le petit 
bras de mer qui sépare les deux continents. Ils étaient 
près de piller cette ville riche et puissante pour venger 
une tromperie et une injure qu'on leur avait faite , et 
dans l'espérance de s'y enrichir pour toujours : Xéno- 
phop y accourt aussitôt. Il convint que leur vengeance 
était juste , mais il leur fit sentir combien les suites en 
seraient funestes. « Après le sac de la ville , leur dit-il , 
<c et le meurtre des Lacédémoniens qui y sont établis , 
« vous deviendrez ennemis mortels de leur république 
« et de tous leurs alliés. Athènes, ma patrie, qui avait 
(( quatre cents galères en mer bu dans ses arsenaux lors- 
« qu'elle prit les armes contre eux , beaucoup d'argent 
ce dans son épargne, plus de mille talents ' de revenu ,' 
« et qui était maîtresse de toutes les îles de la Grèce , 
« et de plusieurs villes de l'Asie et de l'Europe , dont 
« celle-ci était une , a pourtant été obligée de leur céder , 
« et de se soumettre à leur empire. Espérez-vous, une 
« petite poignée de gens comme vous êtes, sans chefs , 
« sans vivres, sans argent, sans alliés, sans aucune res- 
« source ni de la part de Tissapheme qui vous a trahis , 
«ni de celle du roi des Perses que vous avez voulu 
«détrôner, espérez -vous, dis -je, pouvoir en cet état 
« tenir tête aux Lacédémoniens ? Demandons qu'on nous 
« fasse satisfaction , et ne vengeons pas la faute des 
« Byzantins par un crime encore plus grand , et qui nous 

* 5,5ôo,ooo francs. — L. 
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a attirera une ruine certaine. » On le crut, et l'affaire 
s'accommoda. 

De là il les mena à Salmydesse, au service de Seu- xenoph. 1.7 
thés , prince de Thrace , qui l'avait déjà sollicité au- '■ ' " 
paravant par ses envoyés de lui amener des troupes , 
et qui songeait à se rétablir dans les états de son père 
que ses ennemis lui avaient enlevés. Il avait fait de 
grandes promesses à Xénophon, pour lui et pour ses 
troupes; mais quand il en eut tiré le service dont il 
avait besoin, loin de tenir sa parole, il ne leur donna 
pas la paie dont il était convenu. Xénophon lui en fit 
de grands reproches , rejetant cette perfidie sur Héra- 
clide, son ministre, qui croyait faire sa cour à son 
maître en lui épargnant quelques sommes d'argent aux 
dépens de la droiture et de la bonne foi, qualités qui 
doivent être les plus chères à un prince , et qui contri- 
buent le plus à sa réputation , aussi-bien qu'aux succès 
des affaires et à la sûreté de l'état ; mais ce ministre 
perfide , persuadé que l'honneur , la probité , la justice , 
ne sont qu'une chimère , et que ce qu'il y a de réel , 
c'est d'avoir bien de l'argent, ne songeait en effet qu'à 
s'enrichir par quelque voie que ce fût, et pillait im- 
punément son maître tout le premier , et avec lui tous 
ses sujets^ « Cependant, continue Xénophon, tout 
«homme sage, sur-tout s'il est en place et qu'il com- 
c< mande , doit regarder la justice , la probité , la bonne 
ce foi , comme le plus précieux trésor qu'il puisse pos- 
« séder , et comme une ressource assurée et un appui 
c( inébranlable dans tous les événements de la vie. » Hé- 
raclide avait d'autant plus de tort d'en user ainsi 
à l'égard des troupes, qu'il était, Grec de nation et 
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non pas Thrace; mais l'avarice avait étouffé en lui tout 
sentiment d^honneur. 
^ Dans le moment même que la dispute entre Seuthès et 

Xénophon éclatait le plus vivement, arrivèrent Char- 
mine et Polynice , ambassadeurs de Lacédémone , qui 
dirent que la république avait déclaré la guerre à Tis- 
sapheme et à Pharnabaze , que Thimbron s'était déjà 
embarqué avec des troupes , et qu'il promettait un da- 
rique ^ par mois à chaque soldat, deux aux: capitaines , 
et quatre aux colonels , s'ils voulaient s'engager à son 
service. Xénophon accepta cette offre , et ayant tiré 
de Seuthès, par l'entremise des ambassadeurs, une 
partie de la paie qui lui était due, il se rendit par mer 
à Lampsaque avec l'armée , qui montait alors à-peu- 
près à six mille hommes : de là il avança jusqu'à Per- 
game, ville de la Troade'*. Ayant rencontré près de 
Parthénie, qui' fut le terme de l'expédition des Grecs, 
un grand seigneur qui retournait en Perse, il le prit, 
lui, sa femme, ses en£aints et tout son équipage, et 
par là se vit en état de Êiire des libéralités à ses soldats , 
et de les dédommager avantageusanent de toutes les 
pertes qu'ils avaiept souffertes. Ensuite Thimbron ar- 
riva, qui prit la conduite des troupes; et les ayant 
jointes aux siennes, il marcha contre Tissapheme et 
Pharnabaze. 
Xenoph.de Tel fut le succès de l'entreprise de Cyrus. Xénophon 
nb^,p.276. compte, depuis le départ de l'armée de ce prince de 
la ville d'Éphèse jusqu'à son arrivée au lieu de la ba-^ 
taille , cinq cçnt trente * cinq parasanges ou lieues , et 

• ■ 

'18 francs 33 centimes. — L. dans la Troade ( Xekoph. Anab. tii> 

2 Pergame éuit dans la My sie , non 8 , 7 ). — L. 



p. 355. 
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quatre-vingt-treize jours de marche. Il compte pour le id. lib. 5, 

retour , depuis le lieu de la bataille jusqu'à Cotyore , 

ville située sur le bord de Pont-^Euxin ou mer Noire, 

six cent vingt parasanges ou lieues , et cent vingt-deux 

jours de marche. Enfin , reprenant le tout ensemble , id. ub. 7 , 

il dit que le chemin, tant à aller qu'à revenir, fut de 

onze cent cinquante-cinq ' parasanges ou lieues , et de 

deux cent quinze jours de marche;. et que le temps 

que mit l'armée à faire tout ce chemin , en y comptant 

les séjours , fut de quinze mois. 

Il paraît par ce calcul que les jours de marche de 
Farraée de Cyrus étaient en allant , l'un portant l'autre , 
à-peu-près de six ^ parasanges ou six lieues , et dans 



' JTajoute ces cinq qui manquent 
dans le texte , pour faire cadrer le 
total avec les deux parties. 

= Ces cinq parasanges manquent , 
il estTrai, dans les anciennes éditions; 
mais la leçon irtvriQxovTa irtvrt 
existe dans Tédîtion de Hutchinson 
et dans les éditions subséquentes. 
EDe est donnée par 4 manuscrits de 
la bibliothèque du roi (Xinormoir , 
traduit par M, Oail , tom. YII, 
p. 290). — L. 

* La paraoange est une mesure iti- 
néraire propre aux Perses , et qui est 
composée de trente stades. Le stade, 
mesure propre aux Grecs , est com- 
posé, selon la plus commune opinion , 
de cent yingt-cînq pas géométriques : ■ 
par conséquent il en fiint TÎngt pour 
faire la lieue cmnmune de France, 
qui est de deux mille cinq cents pas. 
CTest le sentiment que j'ai toujours 
suivi jusqu'ici, selon lequel la para- 
sange est d*une lieue et demie. 

Or j*y vois ici une grande difficulté. 
Bans cette supposition, il se trouve- 



rait que les marches ordinaires de Cy- 
rus avec une armée de plus de cent 
miUe hommes auraient été , pendant 
un si long espace, de neuf lieues 
duique jour , Tun portant Fautre; ce 
qui est, selon les gens du métier, 
absolument insoutenable. C*estce qui 
m*a déterminé à ne compter ici la pa- 
rasange que pour une lieue. Plusieurs 
auteurs ont remarqué, et la chose 
n*est pas douteuse , que le stade et 
toutes les autres mesures itinéraires 
des Anciens ont beaucoup varié selon 
les temps et les lieux; et il en est en- 
core de même des nôtres. 

m La parasange dont s*est servi 
Xénophon , n'est pas une mesure 
d'une longueur umforme. U est cer- 
tain que Xénophon Testime toujours 
k 3o stades ; mais évidemment il n'a 
pas voulu parier du stade olympique 
de 8 au mille romain. En deux endroits 
de sa route, la comparaison des dis- 
tances données par Xénophon en pa- 
rasanges, avec celles qu'on trouve 
dans l'itinéraire de Jérusalem , éva- 
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le retour , de cinq seulement ' . Il était naturel que Cyrus , 
qui voulait surprendre son frère , fît le plus de diligence 
qu'il lui était possible. 

Cette retraite des dix mille Grecs a toujours passé 
parmi les connaisseurs, comme je l'ai déjà remarqué, 
pour un ipodèle parfait dans ce genre, et qui n'a ja^ 
mais eu rien de pareil. En effet, on ne peut pas voir 
une entreprise ni formée avec plus de hardiesse et de 
courage, ni conduite avec plus de prudence, ni exé- 
cutée avec plus de bonheur. Dix mille hommes , éloi- 
gnés de leur patrie de cinq ou six cents lieues , qui ont 
perdu leur général et leurs meilleurs capitaines, qui se 
trouvent dans le cœur du pays ennemi , entreprennent, 
à la vue d'un ennemi victorieux et de ses nombreuses 



luées en milles romains, prouye qui^^ 
dansFAsie mineare,la parasange était 
«gale k 3 milles romains ; conséquem- 
ment chacun des 3o stades ,quî la 
composaient, répondait à la lo^ par- 
tie du mille romain ( RsHirsLi.*s 
Geogr. System ofUerodoU p. ai). 

Diaprés cette évaluation, on yoît 
que le terme moyen de» marches fut^ 
en allant, de 14^ milles géographi- 
ques; en revenant, de ia> milles 
géographiques; terme moyen, iS^ 
milles : ce qui est plus que le terme 
moyen des marches de nos armées , 
lequel n'excède pas 10^ milles. On 
peut supposer, en conséquence, que 
la parasange a pu être dans certaines 
parties de la route moindre que trois 
milles romains : quoi qu'il en soit , il 
est bien difficile , en toute hypothèse , 
que la parasange ait été une mesure de 
même longueur, depuis Éphèsejus- 
qu'àBabylone: les Anciens eux-mêmes 
nous apprennent qu'il y eri avait de 



3o, de 40 et de 5o stades (Straa. XI, 
pag. 5x8 , 53o ). En comparant la 
route royale dans Hérodote ( Y, 53 ) 
avec celle des dix-mille , j'ai fait voir 
ailleurs {^Journal des Savants, jan- 
vier 18 18, p. 6. ) que U parasange 
de Xénopbon , prise sui' l'ensemble 
de la route, était plus courte que 
celle d'Hérodote, dans le rapport 
de 2 à 3. 

Les difficultés qui s'opposent k 
l'évaluation précise des distances de 
la ro«ite des dix-mille sont telles, 
que les efforts des critiques ont été 
jusqu'ici infructueux ; et tout récem- 
ment le major Rennell , dans un ou- 
vrage spécial sur ce sujet , n'.a pu 
obtenir que des résultats très-hypo- 
thétiques , et souvent très-peu pro- 
bables. — L. 

I JSn allant, de 5^^ parasanges; en 
revenant , de 5^ ; terme moyen 5^ 
parasanges. — L. 
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armées, de se retirer du fond de son empire, et, pour 
ainsi dire , des portes de son palais , et de traverser 
une vaste étendue de pays inconnus et presque tous 
ennemis, sans être effrayés par la vue des obstacles 
et des dangers sans nombre qui pouvaient les arrêter 
à chaque moment : passages de rivières, de monta- 
gnes, de défilés; attaques ouvertes ou embûches ca- 
chées à essuyer de la part des peuples sur leur route; 
la famine presque assurée dans des régions vastes et 
désertes : plus que tout cela, trahisons à craindre de 
la part des troupes qui semblaient leur devoir servir 
d'escorte, mais.qui en effet avaient ordre de les faire 
périr; car Artaxerxe, qui sentaijt combien le retour de 
ces Grecs dans leur pays était capable de le couvrir 
de honte, et de décrier dans l'esprit des peuples la 
majesté de l'empire, n'avait rien omis pour l'empêcher; 
et il desirait leur perte, dit Plutarque, avec plus de 
passion qu'il n'avait désiré de vaincre Cyrus lui-même , 
et de conserver ses états. Cependant ces dix mille 
hommes, malgré tant d'obstacles, viennent à bout de 

leur dessein , et à travers^ lïîïWib dang^ers arrivent vie- Pi«t. in An- 
. , . ton. p. 937. 

toneux et triomphants dans leur patrie. Long -temps 

après, Antoine poursuivi par les Parthes, à-peu-près 
dans le même pays, et se trouvant dans un pareil 
danger, s'écria, plein d'admiration pour un courage si 
invincible ' , o retraite des Dix-Mille] 

Aussi fut-ce l'heureux succès de cette fameuse re- 
traite qui remplit de mépris pour Artaxerxe les peuples 
de la Grèce , en leur montrant que l'or , l'argent , le 
luxe, les délices, un nombreux sérail de femmes, fai-' 
saient tout le mérite du grand-roi ; mais que du reste 

Tome IF. Hist. tinc. 6 
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toute son opulence et toute sa puissance si vantées 
n'étaient que faste et vaine ostentation. C'est ce pré- 
jugé, répandu plus que jamais dans toute la Grèce 
depuis cette célèbre expédition, qui donna lieu à ces 
hardies entreprises des Grecs dont nous parlerons 
bientôt , qui firent trembler Artaxerxe jusque sur son 
trône , et qui mirent l'empire des Perses à deux doigts 
de sa perte. 

§ VII. Suite qu'eut la mort de Cyrus à la cour 
d' Artaxerxe. Cruauté et jalousie de Parysatis : 
empoisonnement de Statira. 

Plut. Je reviens à ce qui se passa, après la bataille de 

1018^ Cunaxa , à la cour d' Artaxerxe. Comme il croyait avoir 
tué Cyrus de 'sa main , et qu'il regardait cette action 
comme la plus glorieuse de sa vie , il voulait que tout 
le monde en pensât de même , et c'était le blesser par 
l'endroit le plus délicat que de lui disputer cet honneur, 
ou de le vouloir partager avec lui. Le soldat carien 
dont nous avons parlé , non content des riches présents 
dont le roi l'avait comblé sous un autre prétexte , ne 
cessait de déclarer à quiconque voulait l'entendre que 
nul autre que lui n'avait tué Cyrus, et que le roi lui 
faisait une grande injustice de le priver de la gloire 
qui lui était due. Le prince, quand on l'eut informé 
de cette insolence , ayant conçu une jalousie aussi basse 
que cruelle, eut la faiblesse de le livrer à Parysatis, 
qui avait juré la perte de tous ceux qui avaient eu part 
à la mort de son fils. Animée d'une barbare vengeance, 
elle commanda aux exécuteurs de prendre ce malheu- 
reux , de lui faire souffrir les plus vives douleurs pen- 
dant dix jours ; ensuite , après qu'ils lui auraient arra- 
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ché les yeux, de lui verser dans les oreilles de l'airain 
fondu , jusqu'à ce qu'il expirât dans ce cruel supplice : 
ce qui fut exécuté. 

Mithridate de même ^ s'étant vanté dans un repas 
oïl il avait la tête échauffée par le vin , que c'était lui 
qui avait porté le coup mortel à Cyrus , paya bien cher 
cette sotte et imprudente vanité. Il fut condamné au 
supplice des auges * , l'un des plus cruels qui aient ja- 
mais été inventés; et après avoir langui dans les tour- 
ments pendant dix -sept jours, il mourut enfin avec 
beaucoup de peine. 

Il ne restait à Parysatis, pour exécuter tout son 
projet et assouvir pleinement ^a vengeance, que de 
punir l'eunuque du roi , nommé Mésabate , qui , par 
l'ordre de son maître , avait coupé la tête et la niain de 
Cyrus : mais, comme il ne donnait aucune prise sur 
lui , voici le piège que lui tendit Parysatis. C'était une 
femme fort adroite, qui avait beaucoup d'esprit, et 
qui excellait à un certain jeu des dés. Depuis la guerre 
elle s'était raccommodée avec le roi, jouait souvent 
avec lui , était de toutes ses parties , avait pour lui une 
complaisance sans bornes , et , loin de le contredire en 
quoi que ce fût, allait elle-même au-É|tent de ses 
désirs , et ne rougissait point de favoriser ros^ passions 
et de lui en fournir la matière ; mais sur - tout elle ne 
le perdait point de vue , et ne laissait Statira seule avec 
lui que le moins de temps qu'elle pouvait, voulant se 
rendre absolument maîtresse de l'esprit de son fils. 

Un jour , voyant que le roi était sans affaires , et qu'il 
ne pensait qu'à se divertir, elle lui proposa de jouer 

' y. U descriptiozi de ce supplice, t. III de cette édition, p. 2o3. — L. 

6. 
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a,ux dés mille dariques ^ 11 accepta volontiers la pro- 
position. Elle se laissa perdre, et paya les mille da- 
riques comptant ; mais , faisant -semblant d'avoir du 
chagrin et d'être piquée , elle le pressa de recommen- 
cer, et de vouloir bien jouer un eunuque. Le roi, qui 
ne se doutait de rien , y consentit. Ils convinrent que 
chacun d'eux excepterait de son côté cinq de ses eu- 
nuques les plus chéris et les plus considérés ; que celui 
qui gagnerait en prendrait un parmi les autres à son 
choix , et que le perdant serait tenu de le livrer. Ces 
conditions faites , ils se mettent à jouer. La reine ap- 
porte à ce jeu toute son application , y emploie tout ce 
qu elle a de science et d'adresse , et , favorisée d'ailleurs 
par Iç dé , elle gagne , et choisit Mésabate , car il n'était 
pas du nombre des exceptés. Dès qu'elle l'eut entre ses 
'mains , avant que le roi pût entrer dans aucun soupçon 
de la vengeance qu'elle méditait, elle le livra aux exé- 
cuteurs , et leur commanda de l'écorcher tout vif, de 
le coucher ensuite tout de travers sur trois croix *, et 
d'étendre sa peau à part sur des pieux dressés tout 
' auprès; ce qui fut exécuté. Quand le roi le sut, il en 
fut très - fâché , et entra dans une furieuse colère contre 
sa mère ; BHMft elle , sans s'en mettre autrement en peine, 
lui dit en wnt et en plaisantant ^ : « Vraiment ! vous 
« faites bien l'enchéri, et vous êtes bien délicat de vous 
« fâcher pour un méchant décrépit d'eunuque; et moi, 
« qui ai perdu mille bons dariques que j'ai payés sur- 
ce le -champ, je n'en dis mot, et je suis contente.» 
Toutes ces cruautés n'étaient, ce semble, que des 

^ Le darique valait dix francs. 20 fr. 1 1 c. — L. 

= J'ai dit plus haut que sa valeur » Plutarque n'explique pas davan- 

nominale était de x8 francs 33 cen- tage cette circonstance, 
times et sa valeur intrinsèque de 3 ^^^ ^^^^ aoxapioç. 
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essais et des préparatifs d'un autre crime que méditait 
Parysatis. Elle conservait depuis long - temps dans son 
cœur une haine violente contre la reine Statira, et 
l'avait fait éclater en plusieurs occasions. Elle sentait 
bien que le crédit qu'elle avait auprès du roi son fils 
n'était que l'effet du respect et de la considération qu'il 
avait pour elle comme pour sa mère , au lieu que celui 
de Statira était fondé sur l'amour et sur la confiance, 
qui rendaient ce crédit bien plus sûr. De quoi n'est 
point capable la jalousie d'une femme ambitieuse! cell&- 
ci résolut de se défaite, à quelque prix que ce fut, 
d'une rivale si redoutable. 

Pour parvenir plus sûrement à ses fins , elle feignit 
de se réconcilier avec sa belle-fille, et lui donna toutes 
les marques extérieures d'une sincère amitié et d'une 
vraie confiance. Les deux reines , paraissant donc avoir 
oublié leurs anciens soupçons et leurs anciennes que- 
relles , vivaient bien ensemble , se voyaient comme au- 
paravant, et mangeaient l'une chez l'autre; mais, 
comme elles connaissaient toutes deux le fond qu'il 
faut faire sur les amitiés et les caresses de cour , sur- 
tout parmi les femmes, elles n'étaient point dupes 
de part ni d'autre ; et les mêmes craintes subsistant 
toujours , elles se tenaient sur leurs gardes , et ne man- 
geaient que des mêmes viandes et des mêmes morceaux. 
Croirait -on qu'il fut possible de tromper une vigi- 
lance si attentive et si précautionnée ? Parysatis , un 
jour qu'elle donnait à manger à sa belle -fille, prit' sur 
la table un oiseau fort rare qu'on y avait servi, le par- 
tagea par le milieu, en donna la moitié à Statira, et 
mangea l'autre. Statira, bientôt après, sentit de vives 
douleurs , et , étant sortie de table , mourut dans des 
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convulsions horribles, après avoir inspiré au roi de 
violents soupçons contre sa mère , dont il connaissait 
d'ailleurs la cruauté et l'esprit implacable et vindicatif. 
Il fit une exacte recherche du crime ; tous les domes- 
tiques et les officiers de sa mère furent arrêtés et ap- 
pliqués à la question. Gigis, femme -de-chambre de 
Parysatis , et la confidente de tous ses secrets , avoua 
tout : elle avait fait frotter de poison un côté du cou- 
teau; ainsi Parysatis ayant coupé l'oiseau en deux parts, 
mit promptement le côté sain dans sa bouche, et donna 
à Statira le côté empoisonné. Gigis fut mise à mort. 
Voici le supplice auquel la loi des Perses condamne les 
empoisonneurs : il y a une grande pierre foçt large , sur 
laquelle on leur fait mettre la tête , et avec une autre 
pierre on frappe dessus jusqu^ ce que la tête soit écra- 
sée , et qu'il n'en reste pas la moindre figure. iPour Pa- 
rysatis , lé roi se contenta de la confiner à Babylone , où 
elle demanda de se retirer, et lui dit que tant qu'elle 
y serait il n'y mettrait jamais le pied. 



CHAPITRE III. 

Ce chapitre renferme, principalement les entre;prises 
des Lacédémoniens dans l'Asie mineure , leur défaite 
près de Cnidos, le rétablissement des murailles et de 
la puissance d'Athènes, la fameuse paix d'Antalcidas, 
prescrite aux Grecs par Artaxerxe-Mnémon, les guerres 
de ce prince contre Evagoras , roi de Cypre , et contre 
les Gadusiens. Les personnages qui y paraissent le plus, 
sont : Lysandre et Agésilas du côté des Lacédémoniens , 
et Conon de celui des Athéniens. 



PERSES ET GRECS. 87 

§ I. Les villes grecques d'Ionie implorent le secours 
des Lacédémoniens contre Artaxerxe. Rare pru- 
dence d'une dame conservée dans le gouverne^ 
ment de son mari après sa mort. Agésilas est élu 
roi à Sparte ; son caractère. 

Les villes d'Ionie qui avaient suivi le parti de Cyrus , xenoph. 
craignant le ressentiment de Tissapherne , avaient eu i. a/p^T?!)* 
recours aux Lacédémoniens , comme aux libérateurs ^ '* 
de la Grèce, pour les prier de les maintenir dans la 
possession où elles étaient de leur liberté, et d'empêcher 
qu'on ne ravageât leur pays. Nous avons déjà dit qu'ils 
y envoyèrent Thimbron , aux troupes duquel Xénophon 
joignit les siennes au retour de la Perse. Thimbron fut Air.M.36o5 
bientôt rappelé pour quelque mécontentement * , et on ^' " ' ^* 
lui donna pour successeur Dercyllidas, surnommé Si- 
syphe, à cause de son industrie à trouver des ressources, 
et de son habileté à inventer des machines de guerre 
et à en faire usage *. Il prit le commandement de l'ar- 
mée à Éphèse. Quand il y fut arrivé, il apprit qu'il y 
avait de la division entre les deux satrapes qui com- 
mandaient dans le pays. 

Les provinces de la monarchie persane , dont plu- 
sieurs, situées à l'extrémité de l'empire, demandaient 
trop de soins pour être gouvernées immédiatement par 
le prince, étaient confiées à de grands seigneurs, ap- 
pelés communément satrapes. Ils avaient chacun dans 

» On Taccusait d*avoir souffert Fin- ^9X9. fAY^xoivixo; ( Xjenoph. Hellen . 1 , 

discipline dans son armée , et d'avoir 3,8.) RoUin a pris fAHix^^ixoç dans 

permis qu'elle rançonnât les pays al- \^ sens de ftïJxotviQWOibç qui fait, 

liés. Il fut condanmé à une amende construit des machines de guerre : 

et banni. — L. mais ce mot ne signifie ^ae fécond 

* Dans le texte : àvïlp ^oxwv eivai en ressources, — L. 
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leur département une autorité presque souveraine , et 
étaient, à proprement parler, comme des vice -rois, 
tels que nous en voyons de nos jours dans quelques 
états voisins. On leur fournissait un nombre de troupes 
suffisant pour la défense du pays. Ils en nommaient 
tous les officiers. Ils donnaient les gouvernements des 
places. Ils étaient chargés de faire payer les tributs, et 
de les envoyer au prince. Ils avaient pouvoir de faire de 
nouvelles levées, de traiter avec les états voisins, et 
même avec les généraux des ennemis; en un mot, de 
faire tout ce qu'ils jugeaient nécessaire pour entretenir 
le bon ordre et la tranquillité dans leur gouvernement. 
Ils étaient indépendants les uns des autres ; et quoi- 
qu'ils servissent un même maître , et qu'ils dussent 
concourir à la même fin , néanmoins , plus touchés 
chacun en particulier de l'avantage de leur province 
que du bien général de l'empire, ils avaient souvent 
des disputes ensemble , formaient des desseins tout dif- 
férents , refusaient de secourir leurs collègues dans le 
besoin , et quelquefois même leur étaient entièrement 
opposés. L'éloignement de la cour et l'absence du prince 
donnaient lieu à ces dissensions; et peut-être qu'une 
politique secrète contribuait à les entretenir, pour dis- 
siper ou prévenir les conspirations qu'une trop grande 
intelligence entre les gouverneurs aurait pu exciter. 

Dercyllidas, ayant donc appris que Tissapherne et 
Pharnabaze n'étaient pas bien ensemble, fit trêve avec 
le premier pour ne les avoir pas tous deux en même 
temps sur les bras , entra dans la province de Pharna- 
baze, et s'avança jusque dans l'Éolie. 

Zénis , Dardanien , avait gouverné cette province 
sous l'autorité de ce satrape ; et , comme après sa mort 
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on la voulait donner à un autre , Mania , sa veuve , 
vint trouver Pharnabaze avec des troupes et des présents, 
et lui dit qu'étant veuve d'un homme qui lui avait rendu 
de grands services , elle le priait de ne lui point ôter les 
récompenses de son mari ; qu'elle le servirait avec le 
mênie zèle et la même obéissance ; et que, si elle y man- 
quait, il lui serait toujours libre de lui ôter son gouver- 
nement. Elle le conserva donc, et s'y conduisit avec 
toute la sagesse et toute l'habileté qu'on aurait pu at- 
tendre de l'homme le plus consommé dans l'art de com- 
mander. Aux tributs ordinaires qu'avait payés son mari 
elle ajoutait des présents d'une magnificence extraordi- 
naire ; et lorsque Pharnabaze venait dans sa province, 
elle le traitait plus splendidement que ne faisaient tous 
les autres gouverneurs. Elle ne se contenta pas de 
conserver les places qu'on avait commises à sa garde , 
elle en conquit de nouvelles ^ , et prit sur la côte La- 
risse, Hamaxite etColone ^. 

On voit ici que la prudence , le bon esprit et le cou- 
rage sont de tout sexe. Elle se trouvait présente à tout , 
montée sur un char, et ordonnait elle-même des peines 
et des récompenses. Il n'y avait point dans les provinces 
voisines de plus belle armée que la sienne , et elle y 
tenait à sa solde un grand nombre de soldats grecs. Elle 
accompagnait même Pharnabaze dans toutes ses entre- 



*■ Sur les Myùens et les Pisîdiens. jusque dans ses expéditions contre les 

= Cette femme extraordinaire , Mysiens et les Pisîdiens qui infes- 

qui commandait en Éolie, ne peut taientle territoire du grand-roi (Xe- 

avoir fait des conquêtes sur les Pîsi- voph. Hellen, III, i, 1 3 ). -A L. 
diens , qui en étaient si éloignés : ' Ces trois yilles étaient dans la 

aussi n'est-ce point là ce que dit Xé- Troade ( Diod. Sic. xiy, 38 ; Strjlb.^ 

Dophon. Selon cet auteur, elle s|c- -XIII, pag. 620). — L. 
compagnait le satrape Pharnabaze 
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prises/ et ne lui était pas d'un médiocre secours. Aussi 
ce satrape , qui connaissait tout le prix d'un si rare mé- 
rite , faisait à cette dame plus d'honneur qu'à 'tous les 
autres gouverneurs , jusqu'à lui donner entrée dans son 
conseil ; et il la traitait avec une distinction qui aurait 
été capable d'exciter la jalousie, si la modestie et la 
douceur de cette dame n'en eussent prévenu les tristes 
effets , en jetant pour ainsi dire un voile sur toutes ses 
vertus , qui en amortissait l'éclat , et ne les laissait en- 
trevoir que pour les faire admirer. 

Elle ne trouva d'ennemis que dans sa propre famille. 
Midias , son gendre , piqué des reproches qu'on lui faisait 
de laisser commander une femme en sa place, et abusant 

^ de l'entière confiance qu'elle avait en lui , et qui lui lais- 

sait les entrées libres en tout temps, l'étrangla avec son 
fils. Après sa mort, il se saisit de deux places fortes où 
elle avait renfermé ses trésors : les autres villes se dé- 
clarèrent contre lui. Il ne jouit pas long -temps du fruit 
de son crime. Dercyllidas arriva heureusement dans 
cette conjoncture. Toutes, les places de l'Éolie , soit de 
gré , soit de force , se rendirent à lui , et Midias fut dé- 
pouille des biens qu'il avait si injustement acquis. Le 
général lacédémonien , ayant accordé une trêve à Phar- 
nabaze, alla prendre ses quartiers d'hiver dans la Bithy- 
nie , pour n'être point à charge aux alliés. 

ak.m.36o6 L'année suivante, le commandement lui ayant été 

AV.J.C.398. . / M r^j .1 1 ^1 

contmue, il passa en Thrace, et arriva dans la Cher- 
X€noph. sonèse. II. savait que les députés du pays avaient été à 
, p- 4 7 - 4 • Sparte pour représenter le besoin qu'il y aurait de fermer 
l'isthme d'un bon mur contre les incursions fréquentes 
des Barbares, qui empêchaient de cultiver les terres. 
Ayant pris la mesure de cet espace , qui a plus d'une 
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lieue de largeur ^ , il distribua l'ouvrage entre ses soldats, 
et le mur fut achevé à la' fin de l'automne de la même 
année. Dans cet espace étaient renfermés onze villes, 
plusieurs ports , grand nombre de terres labourables et 
de vergers, et toutes sortes de pâturages. L'ouvrage 
étant achevé , il repassa en Asie ; et faisant la revue des 
villes, il y trouva tout en bon état. 

Conon , Athénien , depuis la bataille qu'il avait perdue Plut, in Ar- 
a iËgos-Fotamos , s étant condamne lui-même a un exil 
volontaire, se tenait dans l'île de Cypre, chez le roi 
Évagoras, non - seulement pour y être en sûreté de sa 
personne, mais aussi pour y attendre un changement 
dans les affaires, comme un homme, dit Plutarque, 
attend le retour de la marée pour s'embarquer*. Il avait 
toujours en vue de rétablir la puissance d'Athènes , à 
laquelle sa défaite avait porté un coup mortel; et, tou- 
jours plein de fidélité et de zèle pour sa patrie , quoi- 
qu'elle lui fût peu favorable, il cherchait tous les moyens 
de relever ses ruines, et de lui rendre son ancienne 
splendeur. 

Ce général athénien , voyant que les desseins qu'il 
méditait avaient besoin, pour. réussir, d'une grailde 

^L'eDdroîtleplusétroitderisthme paraît-il avoir un sens différent de 

a 25oo toises sur la carte dressée celui de la version latine qu'a suivie 

par les ordres de M. le comte de Rollin : rpoirvi signifie non j>as la 

Choiseul-Gouffier. — L. marée , mais un changement de ' 

* Il est bien douteux que Plu- temps , ce que Plutarque exprime 

tarque ait voulu parler ici de la ailleurs par iq itepl rov àeps rpoirii 

marée ; on sait qu'elle est presque {in Nwna , § 2 ) : le sens est donc : 

insensible dans les ports de la Conon attendait aupris d*Évagora& 

Méditerranée; et il n'a pu prendre que les affaires prissent une meil-^ 

pour exemple que ce qui arrive sur leure tournure , comme les naviga^ 

cette mer : aussi le texte grec ttiv teurs attendent le retour du beau 

T&v 'Trpayfi.aTCAv [i.eTa€oX7iv «uv-nep temps pour se remettre en mer. — L^ 
èv ireXàygi TpoiTTjv .'Trepipi.svwv, me 
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puissance, écrivit à Artaxerxe pour lui expliquer ses 

projeta, et chargea le porteur de la lettre de s'adresser 

à Ctésias, qui la donnerait au roi en main propre. Elle 

fut remise, en effet, à ce médecin; et l'on dit, quoiqu'il 

n'ien convînt pas, qu'à ce que Conon avait écrit il ajouta 

Diod. 1. 14, (\^ il priait le roi de lui envoyer Ctésias , comme un 

jiSS.îik'e, homme très-utile à son sen^ice^ sur-tout pour les affaires 

^^' ^* delà marine. Pharnabaze , de concert avec Conon , était 

allé en cour pour décrier la conduite de Tissapheme, 

comme trop déclaré en faveur des Lacédémoniens. Sur 

les vives instances de Pharnabaze , le roi lui fit compter 

cinq cents talents ' pour. équiper la flotte, avec ordre 

d'en donner le commandement à Conon. Il envoya aussi 

Ctésias en Grèce , qui passa à Sparte , après avoir visité 

Cnide, sa patrie. 

strab. 1. 14, Ce Ctésias avait d'abord été à Cyrus, et l'avait suivi 

Plat, in Âr- ^aus son expédition. Il fut fait prisonnier à la bataille 

*"i7-i^o2o ^^ Cyrus fut tué. On se servit de lui pour panser quel- 

Diod. 1, i4, q^jgg blessures qu' Artaxerxe y avait reçues; et il s'en 

Aristot.de acquitta si bien , que le roi le retint à son service , et le 

hist. animal. * , , . . , ^ 

Kb.8, c. a8. fit SOU premier médecin. Il passa plusieurs années à sa 

Pbot. Cod. ^ 1. / x^ 1 VI /• 1 ^ 

LUI. cour en cette qualité. Pendant qu li y tut , les Grecs , 
dans toutes les affaires qu'ils y avaient , s'adressaient à 
lui, comme fit Conon dans celle-ci. Le long séjour qu'il 
fit en Perse et à la cour lui donna tout le temps et tous 
les moyens nécessaires pour s'instruire de l'histoire du 
pays. Il l'écrivit en vingt- trois livres : les six premiers 
contenaient l'histoire de l'empire des Assyriens et des 
Babyloniens , depuis Ninus et Sémiramis jusqu'à Cyrus; 
les dix-sept derniers traitaient des affaires de Perse, 
depuis le commencement du règne de Cyrus jusqu'à la 

» Cinq cent mille écus. = 2,75o,ooo francs. — L. * 
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troisième année de la qS® olympiade , qui tombe sur la 
398^ année avant Jésus-Christ. Il avait aussi écrit une 
histoire de l'Inde. Photius a donné des extraits de ces 
deux histoires , et ces extraits sont tout ce qui nous reste 
de Ctésias. Il contredit souvent Hérodote , et se trouve 
aussi quelquefois en opposition avec Xénophon. Les An- 
ciens ne l'estimaient pas beaucoup, et ils en parlent 
comme d'un homme fort vain, sur la bonne foi de qui 
l'on ne peut pas compter, et qui a mêlé dans son his- 
toire des fables et quelquefois même des mensonges. 

Tissapheme et Phamabaze , quoique secrètement en- aw. m. 3607 
nemis l'un de l'autre, avaient, sur les ordres du roi, ^xenopï^* 
réuni leurs troupes pour s'opposer aux entreprises de ^"î*b.^*** 
Dercyllidas, qui était passé en Carie. Ils le poussèrent £• A^^i"^^* 
dans un terrain si désavantageux, qu'il y aurait infail- pag.a67. 
liblement péri, s'ils l'eussent chargé dstns le moment 
sans lui laisser le temps de se reconnaître. C'était l'avis 
de Pharnabaze ; mais Tissapheme , redoutant la valeur 
des Grecs qui avaient suivi Cyrus, dont il avait fait 
épreuve , et auxquels il croyait que tous les autres res- 
semblaient, proposa une entrevue qui fut acceptée. 
Dercyllidas ayant demandé que les villes grecques^ de- 
meurassent libres, et Tissapheme que l'armée et les 
généraux de Lacédémone se retirassent , ils firent trêve 
jusqu'à ce qu'ils pussent avoir réponse de leurs maîtres. 

Tandis que ces choses se passaient en Asie, les La- xenoph. 
cédémoniens résolurent de châtier l'insolence des ha- iJ'id-P;49i- 
bitants de l'Élide, qui, non contents de s'être alliés 
avec leurs ennemis dans la guerre du Péloponnèse , les 
empêchaient de disputer le prix aux jeux olympiques. 
Sous prétexte d'une amende que Sparte n'avait pas 
payée^ ils avaient fait un affront à un de leuçs citoyens 



492. 
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pendant les jeux , et empêché Agis de sacrifier au temple 
de Jupiter Olympieh. Ce roi fut chargé de cette expédi- 
tion , qui ne fut terminée que la troisième année après. 
Il aurait pu prendre Oljrmpie , leur ville ' , qui n'était 
point fermée de murailles; il se contenta de saccager 
les faubourgs et les lieux des exercices , qui étaient fort 
beaux. Ils demandèrent la paix , qui leur fut accordée. 
On leur laissa rint€;ndance du temple de Jupiter Olym- 
pien, où ils n'avaient pas beaucoup de droit : mais ceux 
, qui le leur contestaient n'étaient pas dignes de cet 
honneur, 
xenopb. -A^gîs, à SOU rctour, tomba malade, et mourut en 
piu^inLys. arrivant à Sparte. On lui rendit des honneurs plus 
in A^esii qu'humains ; et après avoir laissé passer quelques jours , 
pag- 597- selon la coutume, Léotychide et Agésilas, l'un fils, et 
l'autre frère du défunt, se disputèrent la couronne. 
Celui-ci soutenait que son concurrent n'était point fils 
d'Agis , et appuyait sa prétention sur le témoignage 
même de la reine, qui le savait mieux que personne, 
et qui l'avait avoué plusieurs fois aussi -bien que son 
mari. En effet, le bruit commun était que sa femme 
l'avait eu d'Alcibiade , comme je l'ai rapporté dans son 
temps , et que cet Athénien l'avait corrompue en lui 
faisant présent de mille ^ dariques. Agis, en mourant, 
Athen.1.12, protesta du contraire. Léotychide étant venu se jeter 
à ses pieds tout fondant en larmes , il ne put lui refuser 

ï Xénophon ne parle pas d'Olym- bien loin d*établir l'existence d' 0(^7»- 

pie : To â,ç\} et ti iroXiç ^ en cet en- pie comme TÎlle, est une des plus 

droit de son texte, désignent la ville fortes preuves qjoU Oljrmpie n'a ja- 

d'^/iV qui était la capitale des Éléens mais été qu'un territoire consacré 

(Xewoph. Hellen, III, a , a6). En (Voy.tom. n,pag. 339, *"• ^)- — ^• 

comparant Xénophon avec Diodore ' Mille pistdes. 

de Sicile (XIV, § 17), on voit que = 1 8,333 francs. — L. 
cette partie du récit de Xénophon, 



p. 534 
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la grâce qu'il demandait, et le reconnut pour son fils 
devant tous ceux qui étaient présents. 

La plupart des Spartiates j charmés de la vertu et du 
mérite d'Agésilas, et comptant pour un très -grand 
avantage d'avoir pour roi un homme nourri avec eux , 
et qui avait essuyé comme eux toute la rigueur de 
l'éducation lacédémonienne , l'aidèrent de tout leur 
pouvoir. On faisait valoir contre lui un ancien oracle 
qui avertissait Sparte d'éviter avec soin un règne ioi" 
Ceux. Lysandre ne fit qu'en plaisanter , et en détourna 
le sens contre Léotychide même, prétendant que, 
comme bâtard, il était ce roi boiteux dont l'oracle 
commandait de se donner de garde. Agésilas, et par 
ses grandes qualités et par la puissante protection 
de Lysandre , l'emporta sur son neveu , et fut dé- 
claré roi. 

Comme par les lois le royaume appartenait à Agis , 
son frère Agésilas, qui paraissait devoir passer sa vie 
dans l'état de simple particulier, avait été élevé comme 
les autres enfants dans la discipline de Lacédémone , 
qui était très-rude pour la manière de vivre , et pleine 
d'exercices laborieux , mais aussi qui enseignait ' par- 
faitement aux enfants à obéir. La loi ne dispensait de 
cette nécessité que les enfants qui étaient élevés pour 
le trône. Ainsi Agésilas eut cela de particulier, qu'il ne 
parvint pas à commander sans avoir auparavant par- 
faitement appris à obéir. De là vint que , de tous les 
rois de Sparte, il fut celui qui sut le mieux se faire 

* De là vient que le poëte Simo- souples de tous les hommes et les 

nidc appelait Spaite la dompteuse plus soumis aux lois : éaç tLOtkiça 

d'homïïnes , ^a{xaatp.opOTCv , comme <^ià twv iôùv tguç iroXiraç Toîçvo'ptciç 

celle de toutes les Tilles qui par rha- tcsiôyiviou; xai x^^P^i*^^^^» tr&ioûffav. 

bitudc rendait ses citoyens les plus [Plutjlech. in AgesiL 5 !•] 
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estimer et aimer de ses sujets , parce que ' ce prince 

aux qualités que lui avaient données la nature pour le 

commandement et la royauté avait ajouté , par l'édu- 

tion , l'avantage d'être humain et populaire. 

Il est étonnant que Sparte , cette ville si renommée 

en matière d'éducation et de politique , ait cru devoir 

relâcher quelque chose de la sévérité de sa discipline 

en faveur des princes qui devaient régner; au lieu ({ue 

c'étaient eux qui avaient plus besoin que les autr^ 

d'être soumis de bonne heure au joug de l'obéissance , 

pour être dans la suite en état de mieux commander. 

In AgesU. Plutarquc observe que , dès l'enfance , on voyait 
p ' " 



kgesi 
596, 



réunies dans Agésilas des qualités qui sont pour l'or- 
dinaire incompatibles : une vivacité d'esprit, une véhé- 
mence , une fermeté insurmontables en apparence , un 
désir violent de primer et de l'emporter sur tous les 
autres, avec une douceur, une soumission, une doci- 
lité, qui cédaient au premier mot, et qui le rendaient 
infiniment sensible aux plus légères réprimandes ; de 
sorte qu'on obtenait tout de lui par des motifs d'hon- 
neur , et rien par la crainte ni par la violence. 

Il était boiteux ; mais ce défaut était couvert par la 
grâce de sa personne, et encore plus par la gaîté avec 
laquelle il le supportait et en raillait le premier- On 
peut dire même que ce vice du corps mettait dans un 
plus grand jour son courage et son ardeur pour la 
gloire, n'y ayant aucun travail, aucune entreprise , 
quelque difficile qu'elle fût, qu'il refusât à cause de 
son incommodité. 
Moral*' "s5 ^^^ louanges qui n'avaient point un air de vérité et 

/ V ^ Tu» çuaei v)Y6p,ovtx& xat ^aaiXixâ» irpcaxTYiaafitvoç àiro t^ç àywy^ç 

70 ^v}{i.0Ttxgv xat 9i>.av6piidircv. 
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de sincérité le blessaient, loin de lui faire plaisir; et 
elles n'avaient pour lui ce caractère que quand elles sor- 
taient dé la bouche de ceux qui , «dans d'autres occa- 
sions, lui avaient représenté ses défauts avec liberté. Il 
ne souffrit point, de son vivant, qu'on tirât son por- 
trait , et en mourant même il défendit très-expressément 
qu'on fît de lui aucune image, soit en plate peinture^ 
soit en relief. Sa raison était que ses belles actions , piut. in Mo- 
s'il en avait fait, lui tiendraient lieu de monuments; ' P'^^*' 
sans quoi , toutes les statues du monde ne pourraient 
lui faire aucun honneur. On sait seulement qu'il était 
de petite taille , ce que les Lacédémoniens n'aimaient 
pas dans leurs rois; et Théophraste assuré que les 
éphores condamnèrent à une amende leur roi Archi- 
ds^mus, père de celui dont nous parlons, parce qu'il 
avait épousé une femme fort petite : car * , disaient- [piut. in 
ils, eUe ne nous donnera pas des rois y mais des roi'- mot^l \. \\ 
telets. **"*• 

On a remarqué qu*Agésilas , dans Isa manière de w. in Age- 
vivre avec les autres citoyens , se gouverna mieux envers 
ses ennemis qu'envers ses amis : car il ne fit jamais à 
ses ennemis la moindre injustice, et il viola souvent 
la justice en faveur de ses amis. Il aurait eu honte de 
ne pas honorer et récompenser ses ennemis quand ils 
avaient bien fait , et il n'avait pas la force de reprendre 
ses amis quand ils avaient.fait des fautes. Il allait même 
jusqu'à les soutenir, quoiqu'ils eussent tort, et regar- 
dait en cette occasion le zèle pour la justice comme 
un^ vain prétexte dont on couvrait le refus de les servir. 
Et, à ce propos, l'on rapporte un petit billet qu'if Pag-6o3. 

' Où yàp pa9t>.slç , Içaaav , àpifxlv , àXXà ^aaiXci^ta ^swasei. 
Tome IF. Hitt. anc, n 
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écrivit à un juge en ces termes , en lui recomoEMoidant 
son ami : Si Nicias n*€^t pm coupajbley déchargez-le 
de Vaccusation à cawe de sçn innocence; s'il l'est, 
deckargez-le a ma considération : de quelque manière 
que ce soit j déchargez-^le *. 

C'est bien mal connaître les droits et les privilèges 
de l'amitié que de vouloir ainsi la rendre complice des 
crimes et protectrice des actions injustes. La loi fon* 
damentale de l'amitié, dit Cicéron, c'est de ne jamais 
rien demander à se^ amis , et de ne leur jamais rien 
accorder, qui soit contraire à la justice ou à l'honnêteté : 
De Amicit. Hœc prima lex in amicitia sanciatur , ut neque roge- 
°' ^' mïis res turpesy necjaciamus rogati, 

Agésilas ne se montra p^ si délicat sur ce point, 
du moins dans les commencements , et il ne négligeait 
aucune occasion de faire plaisir à ses amis, et même 
pint. inAge- ^ ^cs enucmis. Par ces manières officieuses et obli- 
sU. p.598. géantes, soutenues d'ailleurs d'un girand mérite, il se 
fit un grand crédit, et acquit dans la ville un pouvoir 
presque absolu, qui alla jusqu'à le rendre suspect à sa 
patrie* Les épbores, pour en prévenir les suites, et 
pour ainortir son ambition , le condamnèrent à une 
amende, alléguant pour toute raison ^ qu'il s'attachait 
à lui seul les cœurs de tous les citoyens, qui apporter 
naient à la république, et ne devaient être possédés 
qu'en commun. 

Quand il eut été déclaré roi , il fut mis en possession 
de tous les biens de son fi'ère Agis, dont L^tychide fut 
privé comnie bâtard. Mais, voyant que les parents de • 

' Le texte est d'une concision re- irccvTCdç è' àf s;. — L. 
marqnable : ^tKÎa; %l [juèv oùjc à^txsT, * Ôti toÙ; xoivoùç ivo)4Taç , î^iou; 

«9SÇ • ec àï à^ixei , i^fûv 4f eç • w9,t9.\. 
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ce prince 9 du côté de sa mère Lampito, tous gens de 
bien, étiiienit très^pauvres , il partagea avec eux tous ks 
biqm doat il avait hérité, et par cette générosité il 
acquit iipie grandie réputation , et gagna la bienveillance 
de tout le monde , au lieu de Tenvie et de la haine qu'il 
se serait attirées par cette succession. Il est beau, mais 
rare, de faire de ces sortes de sacrifiées, et l'on n'en 
connaît point assez le prix. 

Jamais roi à Sparte ne fut si puissant qu'Agésilas, 
et ce ne fut, dit Xénophon, qu'en obéissant en tout à 
sa patrie qu'il s'acquit une si grande autorité : ce qui 
paraît une espèce de paradoxe, dont Plutarque donne 
l'explication. La plus grande puissance était alors entre 
les mains des éphores et du sénat. Les éphores n'étaient 
en charge qu'un an ; ils avaient été établis pour inodérer 
le pouvoir trop absolu des rois, et pour y servir de 
barrière, comme nous l'avons marqué ailleurs. C'est 
pourquoi, dès les premiers temps, les jrois de Sparte 
eurent toujours pour eux ime haine comme liérédi- 
Uire, et leur furent toujours opposés. Agésilas prit un 
chemin tout contraire. Au lieu de \eur faire une guerre 
continuelle , et de heurter en toute occasion leurs vo- 
lontés , il prit à tâche de les ménager, eut toujours pour 
eux beaucoup de considération et de déférence , ne fit 
jamais la moindre entreprise sans la leur avoir com<« 
muniquée, et quand il était mandé par eux il quittait 
tout, et se rendait au sénat avec une extrême prompti- 
tude. Toutes les fois qu'il était assis sur son trône pour 
rendre la justice , quand les éphores entraient , il ne 
manquait jamais de se lever pour leur faire honneur. 
Par toutes ces déférences il paraissait augmenter la 
dignité de leurs charges, mais il augmentait en effet sa 

7- . 
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propre puissance sans qu'on s'en aperçût , et ajoutait à la 
royauté une grandeur d'autant plus solide et plus ferme, 
qu'elïe était le fruit de la bienveillance qu'on lui portait. < 
Les plus grands empereurs romains, comme Auguste, 
Trajan, Marc Antonin, étaient persuadés que tout ce 
' qu'un prince peut faire pour honorer et pour augmenter 
la dignité des premiers magistrats relève d'autant sa 
puissance et affermit son autorité, qui ne doit et ne 
peut être fondée que sur la justice. 

Tel fut Agésilas , dont il sera beaucoup parlé dans 
la suite, et dont, par cette raison, il était important 
de faire connaître par avance le caractère. 

§ II. agésilas part pour VAsie. Lysandre se brouille 
ai^ec lui. Il retourne à Sparte, Ses desseins am- 
bitieux pour cTianger la succession au trône. 

Air. M. 36o8 A peine Agésilas était-il monté sur le trône , que des 

^Xenoph?^ gens qui revenaient d'Asie rapportèrent que le roi de 

***m» ^3*^' / P^^^se faisait équiper en Phénicie une nombreuse flotte 

p. 495-496; pour venir ôter aux Lacédémoniens l'empire de la mer. 

p. 65a. Les lettres de Conon. appuyées des remontrances de 
Plut. _, , . ' -Tr j 

in AgesU. Phamabazc , qui tous deux de concert avaient repre- 

et^in Ly»- ^cuté à Artaxcrxc la puissance de Sparte comme for- 

p. 446. midable, avaient fait une forte impression sur l'esprit 

de ce prince. Depuis ce temps , il songea sérieusement 

à humilier cette fière. république en travaillant à relever 

sa rivale , et à rétablir par ce moyen entre elles Pancien 

équilibre , qui seul pouvait faire sa sûreté , en les tenant 

occupées l'une contre l'autre , et les empêchant de réunir 

leurs forces contre lui. 

Lysandre , qui souhaitait d'être envoyé en Asie pour 

rétablir dans le commandement des places ses créatures 
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et ses amis que Sparte eh avait écartés ,• porta fortement 
Agésilas à se charger de cette guerre^ et à prévenir. le 
roi barbare en allant l'attaquer fort loin de la Grèce 
avant qu'il eût achevé ses préparatifs. La république 
lui ayant fait cette proposition, il ne put s'y refuser, 
et se chargea de l'expédition contre Artaxerxe, à con- 
dition qu'on lui donnerait trente capHaines Spartiates 
pour l'assister et pour composer son conseil , deux mille 
nouveaux citoyens d'élite ' tirés des Ilotes à qui l'on avait 
donné le droit de bourgeoisie , et six mille hommes de 
troupes des alliés : ce qui lui fut accordé sur-le-champ. 
Ly sandre fut mis à la tête des trente Spartiates, non<- 
seulement à cause de sa grande réputation et de la 
grande autorité qu'il s'était acquise , mais encore h cause 
de l'amitié particulière qu'avait pour iiii Agésilas , qui 
lui était redevable et du trône et de l'honneur qu'on 
venait de lui faire en le nommant généralissime. 

Le retour glorieux des Grecs attachés à Cyrus , que 
toute la puissance des Perses n'avait pu empêcher de 
revenir dans leur patrie, avait inspiré à la Grèce une 
merveilleuse confiance en ses forces, et un souverain 
mépris pour les Barbares. Dans cette disposition des 
esprits , les Lacédémoniens trouvèrent qu'il leur serait 
honteux de ne pas profiter d'une conjoncture si favo- 
rable pour délivrer de la servitude de ces Barbares les 
Grecs d'Asie , et pour faire cesser les outrages et les 
violences dont ils les accablaient continuellement. Us 
l'avaient déjà tenté par le moyen de l^eur capitaine Thim- 
bron , puis de Dercyllidas. Tous leurs efforts jusque- 
là ayant été inutiles, enfin ils remirent la conduite de 

* On les appelait Néodamodes , c'est-à-dire , nouvellement reçus parmi 
le peuple, — ^L. 
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cette guerre entre les maitls d'Agésilas/ Il leur promit, 
ou de conclure une paix glorieuse avec les Pef ses , ou 
de leur susciter tant d'aftkires , qu'ils n'auraient ni le 
temps ni l'envie de porter leurs armes dans la Grèce. 
Xje iH>i avait de grandes vues , et il ne songeait à rien 
-moins qu'à allier attaquer Artaxerxe dans la Perse tnême. 
Quand il fut arrivé à Éphèse, Tissaphèrtie lui fit de- 
mander quel était le sujet qui l'avait attiré en Asie , et 
qui lui avait fait prendre les armes. Il répondit que 
c^était pour secourir les Grecs qui y habitaient, et pour 
xenoph. p. fes rétablir dans leur ancienne liberté. Le satrape , qui 

496 et 65a. ,, . ^ » . « ./* x 1 i. 

n était pas encore prêt, substitua 1 artifice à la torce , et 
lui donna parole que son maîtt^ laisserait aux villes 
grecques de l'Asie leur liberté , pourvu qull ne fît aucun 
acte d*bostilité Jusqu'au netour des courriers. Agésilas 
y consentit, et la trève fût jurée dé part et d'autre. 
Tissaphttrne , qui ne faisait pas gtand cas du serment , 
profita de ce délai pour asseitibler des troupes de tous 
cotés. Le général lacédéftionieh en fut averti : mais il 
n'en garda pas moins sa parole , persuîsidé que , dans les 
affaires d'éïit , la mauvaise foi ne peut a Voir qu^un succès 
Tîourt et passager, âu lieu qu'une réputation bien af- 
fermie d'uife fidélité Iftviolable à garder ses ehgaçe- 
itienls, sans qtte la perfidie même de l'autre partie 
contractante puisse l'altérer, établit une confiance égale- 
ment utile et glorieuse. En effet , Xénophon remarque 
que te\te religieuse observation des traités lui acquit 
i'estime et la coiifiance des peuples^ et qu'une conduite 
opposée décria entièrement Tissaphehie dans leur esprit. 

Aw.M. 36o9 Affésilâs mît cet intervalle à profit, en s'occupant à 
Av.j.c.395. ^ . 1 .,, . / 1 

prendre une exacte connaissance des villes, et a en régler 

l'intérieur. Il y trouva tout dans un grand désordre , le 
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gouvernement n'y étAiit ni démocratique , comitie sous^ 
les Athéniens ^ ni aristocratique ^ comme Lysandre l'y 
avait établi. Les gens du pays n'avaienjt nulle4ial>itude piut. in 
avec Agésilas , et ne Tavaient jamais connue c'est pour- p. 599-600; 
quoi ik lui faisaient peu leur cour, comptant qu'il p.'446l447. 
n'avait que le titre de général pour là forme seulement, 
et regardant Lysandre comme celui en qui j»eul résidait 
tout le pouvoir. Comme jamais gouveineur n'avait fait 
ni tant de bien à se^ amib , ni taiit de mal à ses ennemis , 
il n'est pas étonnant qu'il fàt tant aimé dés uns, et tant 
redouté des autres. Tous donc s'empretoaient à lui rendre 
leurs hommages , se trouvaient tous les jours e^ foule 
à sa porte , lui faisaient un nombreux cortège lorsqu'il 
sortait, pendant qu'Agésilas demeurait presque .seul. 
' Une telle conduite ne pouvait pas ne point hleàser un 
général et un roi , extrêmement sensiUe et délicat sur 
ce qui regardait son autorité^ quoique d'ailleurs il ne 
fut point jalèux du mérite d'autcui ^et qu'au contraire 
il aim&t à le faire valoir. Il ne dissimula pas s^ mécon- 
tentement. Il n'éut plus aucun égard aui recomiûaii- 
dations de Lysandre, et cessa de l'employer lui-même. 
Lysandre s'aperçut bientéit du changement arrivé à son 
égard. Il cessa de s'employer auprès du roi pour, ses 
amis, et les pria dé ne plus venir le visiter^ et de ne ^ 
plus s'attacher à lui , m&is de s'adresser directement 
au Foi , et de rechercher les bonnes grâces de ceux qui 
dans le temps présent avaient le pouvoir de servir et 
d'avancer leurs créatures. Là plupart cessèrent de l'im- 
portuner de leurs affaires , mais ils ne cessèrent pas de 
lui faire leur couir. Au coMraire , ils ne fuient que plus 
assidus auprès de sa personne : ils l'accompagnaient en 
foule à toutes ses promenades, et assistaient régulière- 
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ment à tous ses exercices. Lysaridre , naturellement 
vain, et accoutumé depuis long -temps aux respects, et 
aux soumissions qui accompagnent le pouvoir absolu , 
n'eut pas assez de soin d'écarter de sa personne la foule 
empressée de ceux qui continuaient à lui rendre leurs 
hommages avec plus, d'assiduité que jamais. 

Cette ridicule affectation d'autorité et de grandeur 
aigrissait de plus en plus A gésilas , comme si l'on eût pris 
à tache de le braver. Il porta le dépit si loin , qu'ayant 
donné à dé simples officiers des commandements consi- 
dérables et les plus beaux gouvernements, il nomma 
Lysandre commissaire des vivres , et distributeur des 
viandes , et pour insulter ensuite les Ioniens y et se mo- 
quer d'eux, il dit : Qu'ils aillerU présentement faire la 
cour a mon maître boucher. 

Ijysandre alors crut devoir lui parler , et en venir avec 
lui à un éclaircissement. Leur conversation fut courte 
et laconique. Certes y dit Lysandre, 'Z^oi^ sai^ez bien y 
seigneur y rabaisser vos amis. — - Oui y quand ils veulent 
s^éhver au-dessus de moi : mais quand ils traAfaillent 
a r^leçer ma grandeur y Je sais leur en faire part. Mais 
peut -être y seigneur y répliqua Lysandre, vous^ a-t^on 
fait de faux' rapports en m' imputant ce que je n'ai 
point fait. Je vous prie donc y sur -tout a cause {les 
étrangers y qui tous ont les yeux sur nous, de me don- 
ner dans votre armée w} emploi oh vous croirez, que 
Je pourrai vous déplaire le moins et vous seruir le 
plus utilement. 

Le fruit de cette conversation fut la lieutenance de 
THellespont, qu'Agésilas lui donna. Dans cet emploi, 
il conserva toujours son ressentiment contre lui , sans 
pourtant rien négliger de ce qui était de son devoir , et 
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de ce qui allait au bieïi des affaires. Peu de temps 
après il s'en retourna à Sparte sans aucune marque 
d'honneurni de distinction, extrêmement piqué contre 
Agésilas , et se promettant bien de le lui faire sentir. 

Il faut avouer que la conduite de Lysandre, telle que 
nous venons de la représenter, montre de sa part une 
vanité et une petitesse d'esprit bien indignes de sa ré- 
putation. Peut-être qu' Agésilas porta trop loin la sen- 
sibilité et la délicatesse sur le point d'honneur, et qu'il 
ne ménagea pas assez un bienfaiteur et un ami , que 
des avertissements secrets, accompagnés, d'ouverture de 
cœiu' et de marques de bonté, auraient pu rappeler à 
son devoir. Mais , quelque éclatant que fût le mérite de 
Lysandre , quelque considérables que fussent les services 
qu'il avait rendus à Agésilas, tout cela ne le mettait pas 
en droit, non -seulement de s'égaler à son général et à 
son roi , mais de vouloir même l'emporter sur lui et en 
quelque sorte l'effacer. Il devait se souvenir qu'il n'est 
jamais permis à un inférieur de s'oublier, ni de sortir 
des bornes d'une 'juste subordination. 

Quand il fut de retour à Sparte , il songea réellement Plut, in Lys. 
à exécuter un projet qu'il roulait dans son esprit depuis nied. 1. 14, 
plusieurs années. Il n'y avait à Sparte que deux familles ^ p- * "^ • 
ou plutôt deux branches de la postérité d'Hercule, qui 
eussent le droit de régner. Quand Lysandre fut parvenu - 
à ce haut degré de puissance que lui avaient acquis ses 
grandes actions , il commença à voir avec peine qu'une 
ville dont il avait relevé l'éclat par ses grands exploits 
fât soumise à des princes auxquels il ne cédait ni pour 
le courage ni pour la naissance , car il descendait comme 
eux d'Hercule. 11 chercha donc les moyens d'ôter à ces 
deux maisons le droit de succéder seules au royaume, 
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pour l'étendre à toutes les autres branches des Héra- 
clides, et même, selon quelques-uns, à tous les na- 
turels dé Sparte, se flattant qu'aucun Spartiate, s'il ve- 
nait à bout de son dessein , ne pourrait lui disputer cet 
honneur , et qu'il aurait la préférence sur tous. 

Ce projet ambitieux de Lysandre fait voir que les 
plus grands capitaines sont souvent ceux dont on a le 
plus à craindre dftns un état républicain. Ces courages 
si fiers , accoutumés danis les armées à un pcMivoir ab- 
solu, rapportent avec la victoire un esprit de hauteur 
toujours à craindi^e dans un état libre. Sparte, en don- 
nant un pouvoir sans bornes à Lysandre , et en le lui 
laissant pendant tant d'années, ne fit pas assez réflexion 
que rien n'est plus dangereux que de confier à des 
hommes d'un mérite supérieur des emplois dont l'auto- 
rité suprême les expose à la tentation de se rendre les 
maîtres. Lysandre y succomba, et entreprit de s'ouvrir 
un chemin au trône. 

L'entreprise était hardie, et demandait de longs pré- 
paratifs. Il ne crut pas pouvoir y réussir, si auparavant, 
par la crainte de la Divinité et par les frayeurs de la 
superstition , il n'étonnait et ne subjuguait ses citoyens, 
pour les amener pliis facilement à ce qu'il voulait leur 
faire entendre : car il savait qu'à Sparte^ comme dans 
toute la* Grèce, on ne faisait rien, pouk* peu qu'il fut 
important , sans consulter les oracles. Il tefitâ, à force 
de présents , la fidélité des prêtres ou prêtresses de Del- 
phes , de Dodone , d' Ammon , mais ce fut inutilement 
pour -lors ; ces det*niers même envoyèrent des ambassa- 
deurs, à Sparte pour l'accuser d'impiété et de sacrilège; 
mais il se tira de cette mauvaise affaire par son adresse 
et par son crédit. ' 
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Il failut mettre en œuvre d'autres machines. Une 
femme ^ dans le royaume de Pont, se disant grosse d'A- 
pollon , était accouchée depuis quelques années d'un 
enfant a qui l'on donna le nom de Silène ; et les plus 
puissants du royaume demandèrent avec empressement 
l'honneur de le faire nourrir et de l'élever. Lysandre, 
prenant cette naissance pour en faire le commetioement 
et comme le fond de la» pièce qu'il méditait , supplée 
le reste de lui-même eto employant bon nombre de gens, 
et de gens même considérables, qui débitaient , comme 
le prologue de la pièce , cette naissance miraculeuse de 
l'ehfant ; et qui , sans qu'il parut aucune affectation , 
disposaient par là les esprits à la croire. Cela fait, ils 
apportèrent de Delphes à Sparte certains discours qi^'ils 
semaient et répandaient par-tout : que ks prêtres du 
temple gardatent^datis quelques livres tenus ft»i: secrets 
des orËLcleâ très-anciens, dont U n'était permis ni à eux, 
ni à qui que ce lût^ de prendre connaissance, mais 
seulement à un fils d'Apolion , qui viendrait dans la 
suite des temps , et qui , après avoir donné des pt^euves 
certaines de sa naissance à ceux qui gardai^mt les livres 
où étaient contenus ces brades , hés prendrait et les 
emporterait. 

Tout cela étant bien préparé, Silène devait venir 
se présenter aux prêtres , et demander ces oracles en 
qualité de fils d*Apollon; et les prêtres, qui étaient du 
complot, comme acteurs bien dressés et bien instruits, 
devaient de leur coté approfondir bien exactement 
toutes diDses et faire en apparence bien des difficultés 
et bien défe questions Sur cette naissance pour l'éclair- 
cir. Enfin , comme persuadés et convaincus que ce Si^ 
lèné était le véritable fils d'Apollon , ils devaient lui 
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montrer et lui remettre ces livres : et alors ce fils du 
dieu lirait en présence de tout le monde toutes ces 
prophéties , et particulièrement celle .pour laquelle seule 
était ourdie toute cette trame. Elle portait qu^il était 
plus expédient et plus utile aux Spartiates de n'élire 
désormais pour leurs rois que les plus vertueux de 
leurs citoyens. En conséquence Lysandre devait monter 
sur la tribune pour haranguer le peuple , et pour le 
porter à faire ce changement. Cléon d'Halicamasse , 
célèbre rhéteur, lui avait composé sur ce sujet un dis- 
cours fort éloquent , qu'il avait appris par cœur. 

Silène, devenu grand, s'étant rendu en Grèce pour 
jouer son rôle, Lysandre eut le déplaisir der voir man- 
quer sa pièce par la timidité et la désertion de Tun de 
ses principaux acteurs, lequel, dans le moment précis 
de l'exécution , manqua de parole et (fisparut. Quoique 
cette intrigue eût ét£ menée depuis un fort long temps, 
elle fut conduite avec tant de secret jusqu'au temps 
même où elle devait éclore , qu'on n'en sût rien pen- 
dant la vie de Lysandre. Ce ne fiit qu'après sa mort 
qu'elle £ut découverte , comme nous le dirons bientôt. 
Mais il faut revenir à Tissapheme. 

§111. Expéditions d' Agésila^ dans VAsie. Disgrâce 
et mort de Tissapheme. Sparte donne à Agésilas 
le cominandement des troupes de terre et de 
mer. Il commet Pisandre à sa place sur la flotte. 
Entrevue d'Agésilas et de Pharnabaze. 

xenoph. Quand Tissapherne eut reçu les troupes que le roi 

lib. 3, itu envoyait j et qu il eut réuni toutes ses forces, il en- 

id.*deAge^siii voya Commander à Agésilas de se retirer de l'Asie, et 

p.65a-6;»6. j^j (j^^lara la guerre en cas de refus. Tous ses officiers 
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en iîirent alarmés, ne croyant pas être en état de ré- piut.mAg<'. 
sister aux grandes forces du roi de Perse. Pour lui, il ^ ' ^' 
écouta les hérauts de Tissapherne avec un visage gai et . 
tranquille , et leur ordonna de dire à leur maître qu'il lui 
avait une très-grande ohXi^dXiéxi de ce que par son par^ 
jiire il cubait rendu les dieux ennemis des Perses etjavo^ 
râbles aux Grecs. Il se promettait de grandes choses de 
cette expédition , et aurait regardé comme un très-grand 
affront pour lui que dix mille Grecs , sous la conduite 
de Xénophon , fussent venus du fond de l'Asie jusqu'à 
la mer de Grèce, qu'ils eussent battu le roi de Perse 
autant de fois qu'il s'était présenté ; et que lui , qui 
commandait les Lacédémoniens , dont l'empire s'éten- _ 
dait sur la terre et sur la mer , ne pût faire voir aux 
Grecs aucun exploit éclatant et digne de mémoire. 

D'abord donc , pour se venger de la perfidie de Tis- 
sapherne par une tromperie juste et permise, il fit 
semblant de mener son armée vers la Carie, lieu 4^ la 
résidence du satrape; et dès que le Barbare eut fait 
marcher toutes ses troupes de ce coté-là , il tourna tout 
court, et se jeta dans la Phrygie, où il prit plusieurs 
villes 9 et amassa d'immenses richesses , qu'il distribuait 
aux officiers et aux soldats : faisant voir à ses amis , dit 
Plutarque , que de manquer à un traité et violer un 
serment, c'est mépriser les dieux mêmes; jet qu'au 
contraire, à tromper ses ennemis par des ruses de 
guerre , il y a de la justice , de la gloire , et un plaisir 
saisible, accompagné d'un très-grand profit. 

Le printemps venu , il rassembla toutes ses forces 
à Ëphèse; et, pour exercer ses soldats , il proposa des 
prix tant à la cavalerie qu'à l'infanterie. Ce léger attrait / 
mit tout en mouvement. Le lieu des exercices était 



toujours plein de troupes de toute, sorte, et la ville 
d'Éphèse paraissait n'êère <|u'une place d'annes et une 
école de guerre. Tout le marché était rempli d'armes 
et de chevaux , et les boutiques de diverses sortes d'é* 
quipages. On voyait revenir Agésilas des exercices 
suivi d'une foule d'officiers et de soldats, tous ayant 
sur leurs têtes des guirlandes qu'ils allaient poser dans 
le temple de Diane, ce qui donnait dç l'admiration et 
de la joie à tout le monde. Car, dit Xénophon, oîx Pon 
voit fleurir la piété et la dtsdpliiie , on ne doit copce* 
voir que de belles espérances. 

Pour redoubler la valeUr des soldats par le mépris 
des ennemis , voici ce qu'il imagina. Un jour il com- 
manda aux commissaires qu'il avait chargés de la garde 
du butin de dépouiller les prisonniers et de les vendre. 
Il se présentait beaucoup de gens pour acheter leurs 
habits ; mais, pour les corps , on les trouvait si délicats, 
si tendres et si blancs, parce qu'ils avaient toujours 
été nourris et élevés à l'ombre, qa'on s'en moquait, 
les regardant comme de nul service et de nul prix. 
Alors Agésilas s'approchant, dit à ses soldats, en leur 
montrant les h^inmes : Fbilà contre qtà vous eom-* 
battez ; et en leur montrant leurs riches dépouilles : 
voilà pour quoi vous cornbaitez. 

Quand le temps de se remettre en campagne fîit 
venu, Agésilas dit tout haut qu'il marchemit en Lydie. 
Tissapherne, qui n'avait pas oublié la première ruse 
dont il avait usé à son égard, et qui ne voulait pas 
qu'on le trompât une seconde fois, fit marcher prcwnp- 
tement ses troupes vers la Carie , ne doutant point 
que pour cette fois Agésilas ne tournât ses forces de 
ce côté^là , d'autant plus qu'il était naturel que , man- 
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quant de cavalerie, il s'établît dans un pays rude et / 
difficile , qui rendrait inutile celle des ennemis. Il fut 
lui-mâme sa dupe. Agésilas entra en Lydie, et s'ap- 
procha de Sardes. Tissapherne accourut avec sa cava- 
lerie, et hâta sa marche pour venir au secours de 
cette place. Agésilas, sachant que son infanterie ne 
pouvait pas encore être arrivée, crut devoir profiter 
de cette occasion favorable pour lui livrer bataille 
avant qu'il eût rassemblé toutes ses troupes. Il rangea 
son armée sur deux lignes. Il forma la première de ses 
escadrons, dont il remplit les intervalles par des pelo* 
tons de gens de pied armés à la légère ; et il leur 
ordonna de commencer la charge , pendant qu'il les 
suivrait avec la seconde ligne , composée de son infan- 
terie pesamment armée. Les Barbares ne soutinrent 
pas le premier choc , et prirent d'abord la fuite. Les 
Grecs les poursuivirent , se rendirent maîtres de leur 
camp, ety firent un grand carnage, et un plus grand 
butin encore. 

Depuis ce combat les troupes d' Agésilas eurent unç xenopii.p. 
entière liberté de ravager et de piller tout le pays du Pluî.^n Ar- 
roi, et en même temps la satisfaction de voir la punition ^e't iS Àg^s!' 
exemplaire que ce prince fit de Tissapheme , qui était ^i^/^îl*;^ 
un très-méchant homme , et le pl^s dangereux ennemi ^'^^^^^ 
des Grecs. Le roi avait déjà reçu beaucoup de plaintes strateg. i. 7. 
de sa conduite. Ici il fut accusé dé trahison, comme 
n ayant pas fait son devoir dans le combat dont on 
vient de parler. La reine Parysatis , toujours animée 
de haine et dç vengeance contre tous ceux qui avaient 
eu quelque part à la mort de son fils Cyrus , ne con- 
tribua pas peu à la mort de Tissapherne , en aggravant 
par son crédit les charges qui étaient contre lui : car 
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elle était rent];ée entièrement dans les bonnes grâces 
du roi son fils. 

Comme Tissapheme avait une grande autorité dans 
l'Asie, le roi n'osa pas l'attaquer ouvertement, mais 
crut devoir prendre *de justes précautions pour s'as- 
surer d'un officier si puissant, et qui pouvait devenir 
un ennemi dangereux. Il chargea Tithrauste de cette 
importante commission. Il était porteur de deux lettres : 
la première était pour Tissapherne , où le roi lui don- 
nait ses ordres sur la guerre contre les Grecs , et lui 
laissait un plein pouvoir ; la seconde était adressée à 
Ariée , gouverneur de Larissa , par laquelle le roi lui 
ordonnait d'aider de son conseil et de toutes ses forces 
Tithrauste pour arrêter Tissapherne. Il ne perdit point 
de temps. Il pria Tissapherne de vouloir bien le' venir 
trouver pour conférer ensemble sur les expéditions de 
la campagne prochaine. Tissapherne , qui ne se dou- 
tait de rien , se rendit chez lui , escorté seulement de 
trois cents, hommes. Pendant qu'il était dans le bain , 
sans sabre et sans armes , il fut arrêté , et remis entre 
les mains de Tithrauste, qui lui fit couper la tête, -la- 
quelle il envoya sur-le-cha'mp en Perse. Le roi la remit 
entre les mains de Parysatis, spectacle agréable pour 
une princesse emportée et vindicative. Quoique la con- 
duite d'Artaxerxe parût ici peu digne d'un roi , per- 
sonne ne plaignit le sort de ce satrape , qui n'avait nul 
respect pour les dieux, nul égard pour les hommes; 
qui comptait pour rien la probité et l'honneur ; pour 
qui les serments les plus sacrés étaient un jeu ; et qui 
faisait consister toute l'habileté et toute la politique d'un 
homme d'état à savoir tromper les autres par l'hypo- 
crisie, le mensonge, la perfidie et le parjure. 
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Tithrauste était chargé d'une troisième lettre du roi , xenoph. 
qui lui donnait le commandement des armées à la place ub^ip.Toi 
de Tissapherne. Après avoir exécuté sa commission , il ^l^^T^^i' 
envoya de grands présents à Agésilas, pour le faire 
entrer plus facilement dans ses vues et dans ses inté- 
rêts, et lui fit dire que, la cause de la guerre étant 
ôtée, et l'auteur de tous ces troubles mis à mort, rien 
n'empêchait plus l'accommodement : que le roi de Perse 
consentait que les villes d'Asie jouissent de leur liberté 
en lui payant le tribut ordinaire, pourvu qu'il retirât- 
ses troupes et retournât dans la Grèce. Agésilas répondit 
qu'il ne pouvait rien conclure sans l'ordre de Sparte , 
de qui seule dépendait la paix : que , pour lui , il était 
plus aise d'enrichir ses soldats que de s'enrichir lui- 
même : que. d'ailleurs les Grecs trouvaient qu'il était 
beau et honorable, non de recevoir des présents, mais 
de prendre les dépouilles de leurs ennemis. Cependant , 
voulant faire en quelque sorte plaisir à Tithrauste en 
déchargeant sa province, et lui témoigner sa recon-« 
naissance de ce qu'il avait puni l'ennemi commun des 
Grecs, il mçna son armée en Phrygie, qui était le dé- 
partement de Pharnabaze. Tithrauste lui-même le lui 
avait proposé, et lui compta trente talents ' pour les 
frais de son voyage. 

£n chemin il reçut une lettre des magistrats de 
Sparte , qui lui ordonnaient de prendre le commande» 
ment de l'armée navale , avec pouvoir de mettre en sa 
place qui il lui plairait. Par ce nouveau pouvoir il se 
vit maître absolu de toutes les troupes de terre et de • 

mer que cet état avait en Asie. On prit ce parti -là, 
afin que, toutes les opérations étant dirigées par une 

* Trente mille écus. = i65,ooo francs. — - L. 

Tame IF. Hist, anc, 8 



Il4 HISTOIRE ANCIENNE. 

seule tête, et les deux années agissant de concert, le 
plan qu'on formerait s'exécutât avec plus d'uniformité, 
et que tout conspirât au même but. Jamais Sparte . 
jusque - là n'avait fait cet honneur à aucun de ses gé- 
néraux de lui confier en niême temps le commande- 
ment des armées de terre et de mer. Aussi tout le monde 
tombait d'accord que c'était le plus grand personnage 
de son temps , et qui soutenait le mieux la haute répu- 
tation dont il jouissait. Mais il était hon^me, et il avait 
des faiblesses. 

La première chose qu'il fit ce fiit d'établir sur U 
flotte Pisandre pour son lieutenant ; en quoi il parut 
avoir fait une faute considérable, parce qu'ayant auprès 
de lui plusieurs autres capitaines plus âgés et plus ex- 
périmentés, cependant, sans aucun égard à ce qui pou- 
vait être utile à son pays, et pour honorer un allié et 
faire plaisir à sa femme, qui était sœur de ce Pisandre, 
il lui avait confié le commandement de la flotte, emploi 
qui était beaucoup au-dessus de ses forces, quoiqu'il ne 
fut point sans mérite. 

C'est la tentation ordinaire de ceux qui sont en place , 
mais qui croient n'y être que pour eux et pour leur fa- 
mille : comme si l'avantage de leur appartenir devenait 
un titre pour remplir dignement des postes qui deman- 
dent de. grands talents. Ils ne considèrent pas que non- 
seulement ils s'exposent à ruiner les affaires d'un état 
par des vues particulières , mais qjii'ils sacrifient encore 
les intérêts de leur propre gloire , qui ne peut se sou- 
tenir que par des succès qu'ils ne doivent pas attendre 
des instruments qu'ils ont si mal choisis. 
Ah. m. 36io. Agésîlas établit son armée en Phrygie , dans les terres 
du gouvernement de Phamabaze, où il lut dans l'abon- 
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dance de toutes choses^ et amassa de grasses sommes xênopb. 
d'argent. De là, s'avançant jusqu'à la Paphlagonie, il mi^IT^* 
fit alliance avec le roi Cotys , qui souhaita passionné- ^' ^**7-5io. 
ment son amitié à ca\ise de sa bonne foi et de sa vertu. 
Les mêmes motifs avaient déjà obligé, quelque temps 
auparavant , Spithridate , un des principaux officiers 
du roi, à quitter le service de Pharnabaze, et à s'aller 
rendre à Agésilas; et depuis ce temps* là il lui avait 
rendu de grands services, cat il avait beaucoup de 
troupes, et était fort brave. Cet officier, étant entré 
dans la Phrygie , avait fait le dégât dans tout le pays 
de Pharnabaze , qui n'osa jamais l'attendre , ni se confier 
même à ses forteresses ; mais emportant ce qu'il avait 
de plus précieux et de plus cher, il fuyait toujours de- 
vant lui, et se retirait d'un lieu dans un autre, chan* 
géant tous les jours de camp. ËnfinSpithridate , prenant 
avec lui le Spartiate Hérippidas avec quelques troupes 
(c'était le chef du nouveau conseil des trente que les 
Spartiates avaient envoyé la seconde année à Agésilas), 
l'observa un jour de si près, et l'al^taqua si à propos, 
qu'il se rendit maître de -son camp et de toutes les ri- 
chesses dont il était plein. Mais Hérippidas , s'érigeant 
mal à propos en contrôleur inexorable de tout ce qui 
avait été soustrait du butin , força les soldats mêmes de 
Spithridate à rendre ce qu'ils avaient pris; et en les vi- 
sitant, et faisant ses recherches avec une exactitude et 
une sévérité hors de saison , il irrita Spithridate au 
point qu'il se retira sur-le-champ à Sardes avec ses Pa- 
phlagoniens. , 

On dit que dans toute cette expédition il n'arriva 
rien à Agésilas qui lui fût si sensible que cette retraite 
de Spithridate : car, outre qu'il était très -fâché d'avoir 

8. 
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perdu un si bon officier et de si bonnes troupes, il 
avait honte du reproche qu'on pouvait lui faire d'une 
basse et sordide avarice , défaut également déshonorant 
' pour lui et pour sa patrie , et dont il avait travaillé 
pendant toute ,sa vie à éloigner de lui jusqu'au plus 
léger soupçon. Il ne croyait pas que le devoir de sa 
place lui permît de fermer les yeux , par ime molle et 
aveugle indolence , sur toutes les malversations qui se 
commettaient sous lui : mais il savait aussi qu'il y a 
une exactitude et une sévérité qui, pour être poussée 

\ trop loin , dégénère en petitesse et en vétillerie , et qui , 

par trop d'affectation de vertu , devient un vice réel et 
dangereux. 

Xenoph. Quelque temps après, Phamabaze, qui voyait tout 

iib. 4, son pays ravagé, demanda à avoir ime conférence avec 

Piiit in i4«- A^gésilas. Un ami commun ménagea cette entrevue. Agé- 

sU.p.6o2. gjij^g arriva le premier au rendez -vous avec ses amis, 
et , en attendant Phamabaze , il s'assit à l'ombre d'un 
arbre sur du gazon qui s'y rencontra. Dès que Phar- 
nabaze fut arrivé , ses gens étendirent à terre des peaux 
très-douces et à long poil , de riches tapis de diverses 
couleurs, et de magnifiques coussins. Mais, voyant 
Agésilas assis tout simplement à terre sans appareil , il 
eut honte de sa mollesse, et s'assit comme lui sur 
l'herbe nue. Ainsi l'on vit, dans cette occasion, tout le 
faste persan venir faire hommage à la simplicité et à la 
modestie spartaines. 

Quand ils se furent salués , Phamabaze prit la pa- 
role ' , et dit : qu'il avait servi de bonne foi les Lacé- 
démoniens dans la guerre du Péloponnèse , combattu 

' Xénophon dit : Phamabaze, mier la parole (^Hellen. ir, i, 3i ). 
comme étant le plus âgé, prit lèpre" — L. 
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pour eux diverses fois , et entretenu leur armée navale , 
sans qu'on pût lui reprocher ni trahison, ni supercherie, 
comme à Tissapheme : qu'il s'étoiinait qu'ils fussent 
venus l'attaquer dans son gouvernement, brûler ses 
maisons, couper ses arbres, et ravager son pays sans 
ménagement : que, si c'était la coutume des Grecs, qui 
faisaient profession d'honneur et de vertu, de traiter 
ainsi leurs amis et leurs bienfaiteurs , il ne savait plus 
ce qu'on devait appeler juste et équitable. Ces plaintes 
n'étaient poipt tout-à-fait sans fondement : il les faisait 
d'un air et d'un ton modestes, mais touchants : les Spar- 
tiates qui accompagnaient Agésilas , ne voyant point ce 
qu'on y pouvait répondre , tenaient les yeux baissés et 
gardaient un profond silence. Agésilas, qui s'en aper- 
çut, répondit à -peu -près en ces termes: «Seigneur 
a Phamabaze ' , vous n'ignorez pas que la guerre arme 
« quelquefois les meilleurs amis les uns contre les autres 
«pour la défense de leur patrie. Pendant que nous 
«. Pavons été du roi votre maître , nous l'avons traité 
« en ami : maintenant que nous sommes devenus ses 
« ennemis , nous lui faisons une guerre ouverte , comme 
« cela est juste , et nous cherchohs à lui nuire en vous 
« faisant du mal. Mais, dès le jour même que, secouant 
« le joug honteux de la servitude , vous vous jugerez 
a digne d'être appelé plutôt l'ami et l'allié des Grecs que 
«l'esclave du roi des Perses, comptez que. toutes^ ces 
«troupes que vous voyez devant vos yeux, que toutes 
«ces armes, tous ces vaisseaux, et nous-mêmes tous 
« tant que nous sommes , que tout cela n'est ici que 
« pour garder vos biens et pour assurer votre liberté, 

' Ce mot Seigneur n^est pas dans dît simplement ici et plus bas : Phar^ 
le grec. Agésilas, en vrai Spartiate, nakaze. -^L, 



Il8 HISTOIRE ANCIENITE. 

ccjqui est de tous les biens le plus précieux et le plus 
te désirable. » , > 

Pharnabaze repartit que, si le roi envoyait un autre 
général à sa place , et qu'il le soumît à un nouveau 
venu, il prendrait volontiers le parti qu'on lui offrait: 
qu'autrement il ne se départirait point de la fidélité 
qu'il lui avait jurée , et ne quitterait point son service. 
' Alors Agésilas , le prenant par la main et se levant avec 

lui : a Plaise aux dieux, seigneur Pharnabaze , lui dit- 
« U , qu'avec de si nobles sentiments vous soyez plutôt 
« notre ami que notre enneitii. » Il promit de sortir de 
son gouvernement, et de n'y point rentrer tant qu'il 
pourrait subsister, ailleurs. ' 

§ IV. Ligue contre les Lacédémoniens. Agésilas, 
rappelé par les épliores au secours de sa patrie y 
obéit sur-le-champ. Mort de Ly sandre. Victoire 
des Lacédémoniens près de IVémée. Leur fiotte 
est battue par Canon près de Cnidos. Bataille 
gagnée par les Lacédémoniens à Coronèe. 

Aw.M. 36io II y avait deux ans qu'Agésilas était à la tête de l'ar- 
piut. mée , et dqa son nom faisait trembler les provinces de 
p. 603-604. la haute Asie : tout y retentissait du bruit dé sa grande 
in^Agesii. sagcsse , de son désintéressement, de sa modération, 
pag- »7- jg sQjj courage intrépide dans les plus grands dangers, 
et de son invincible patience pour supporter les plus 
rudes fatigues. De tant de milliers de soldats qu'il com- 
mandait, il n'y en avait, pas un seul qui eût une pail- 
lasse plus méchante et plus dure que celle sur laquelle 
, il couchait. Il était si indifférent sur le froid et sur le 
chaud , qu'il paraissait seul fait à supporter les saisons 
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les plus rigoureuses , et telles qu'il plaisait à Dieu de 
les donner; ce sont les termes mêmes de Plutarque '. 

Le plus agréable de tous les spectacles pour les Grecs 
établis en Asie , c'était de voir les lieutenants du grand- 
roi , ses satrapes, et autres grands seigneurs, qui étaient 
autrefois si £[ers et si intraitables y radoucir leur ton 
devant un homme couvert d'une méchante cape , et à 
une seule de ses paroles , très-courte et très- laconique , j 

changer de langage et de conduite, et se transformer 
pour ainsi dire en d'autres hommes. Il lui arrivait de 
tous cotés dès députés , que les peuples lui envoyaient 
pour faire amitié avec lui , et son armée grossissait 
tous les jours par les troupes des Barbares qui venaient 
s'y joindre. 

Toute l'Asie était déjà émue , et la plupart des pro- 
vinces jwrêtes à se révolter. Agésilas avait remis l'ordre 
et le calme clans toutes les villes , leur avait rendu leur 
franchise et leur liberté avec les modifications raison- 
nables, non- seulement sans verser de sang, mais sans 
bannir même un seul homme. Non content de tels pro- 
grès , il songeait à aller attaquer le roi de Perse dans 
le cœur de ses états , à le faire craindre pour sa propre 
personne et pour la tranquillité dont il jouissait dans 
ses villes d'Ecbatane et (Je Suse, et à l'embarrasser de 
tant d'affaires , qu'il ne pût plus , du fond de ^on ca- 
binet , troubler toute la Grèce , en corrompant par ses 
présents les orateurs et ceux qui avaient le plus d'au^ 
torité dans les villes. 

Tithrauste, qui commandait pour le roi dans l'Asie, Xenophon. 
voyant où allaient les desseins d' Agésilas, et voulant en lib*. 3 , 

p. 5oa-5o7. 
' Aoirtp (&ovo$ àtl xp^ivOài TOtç itth Otou xaxpapitvaiç upaiç irsf uxmc* 



p. 449-451. 
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Plut, in Lys. prévenir l'efFet, avait envoyé dans la Grèce Timocrate 
de Rhodes avec de grosses sommes^ pour corrompre les 
principaux des villes, et. y exciter par leur moyen des 
soulèvements contre Sparte. Il savait que la fierté des 
Lacédémoniens (car tous leurs commandants ne res- 
semblaient point à Âgésilas), et les manières impé- 
rieuses qu'ils employaient à l'égard de leurs alliés et de 
leurs voisins, sur -tout depuis qu'ils se regardaient 
comme les maîtres de la Grèce , avaient généralement 
indisposé les esprits, et excité contre eux une jalousie 
qui n'attendait qu'une occasion pour éclater. Cette du- 
reté de gouvernement avait une cause naturelle dans 
leur éducation. Accoutumés dès l'enfance à obéir sans 
délai et sans réplique, premièrement aux maîtres , en- 
suite aux magistrats , ils exigeaient une pareille obéis- 
sance des villes qui dépendaient Jeux, s'irritaient aisé- 
ment des moindres résistances , et par cette exactitude 
et cette sévérité outrées se rendaient insupportables. 

Tithrauste n'eut donc pas de peine à détacher les 
alliés de leur parti. Thèbés, Argos, Corinthe, entrèrent 
dans ses vues : le député ne se présenta point à Athè- 
nes. Ces trois villes , animées par ceux qui les gouver- 
naient, font ligue contre Lacédémone, qui de soin coté 
se prépare fortement à la guerre. Ceux de Thèbes en 
même temps députent vers les Athéniens pour implorer 
leur secours, et les faire entrer dans la ligue. Les dé- 
putés, après avoir passé légèrement sur leurs anciennes 
divisions , insistent avec force sur les services considé- 
rables qu'ils ont rendus à Athènes , en refusant de se 
joindre à ses ennemis dans le temps qu'ils voulaient la 
ruiner de fond en comble. Ils leur représentent l'oc- 
casion favorable qu'ils ont de se rétablir dans leur an- 
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cien pouvoir, et d'enlever aux Lacédémoniens l'empire 
de la Grèce : que tous les alliés de Sparte , soit au de- 
dans , soit au dehors de la Grèce , ennuyés de leur dure 
et injuste domination , n'attendaient qu'un signal pour 
se révolter : qu'au moment que les Athéniens se seraient 
déclarés , toutes les villes se réveilleraient au bruit de 
leurs armes : et que le roi de Perse, qui avait juré la 
ruine de Sparte, les aiderait de toutes ses forces, tant 
par terre que par mer. Thrasybule , à qui les Thé- 
bains avaient fourni des armes et de l'argent lors- 
qu'il entreprit de rétablir la liberté à Athènes, appuya 
fortement leur demande, et le secours fut accordé 
d'une commune voix. 

Les Lacédémoniens, de leur côté , se mirent en cam- 
pagne sans perdre de temps, et entrèrent dans la Pho- 
cide. Lysandre écrivit à Pausaiiias, qui commandait l'une 
des deux armées , pour l'avertir de se rendre le lendemain 
de bonne heure devant Haliarte qu'il voulait assiéger , 
et que , pour lui , il s'y rendrait au point du jour. La 
lettre fut interceptée. Lysandre , l'ayant attendu fort 
long-temps, fut obligé de donner le combat, et il y 
fut tué, P^usanias apprit cette triste nouvelle en chemin. 
Il ne laissa pas de continuer sa marche vers Haliarte. 
On délibéra si l'on donnerait un nouveau combat. Il 
ne crut pas qu'il fût de la prudence de le hasarder, et 
se contenta de faire une trêve , pour enlever les corps 
de ceux qui étaient restés sur la place. A son retour à 
Sparte , il fut cité pour rendre compte de sa conduite : 
et sur ce qu'il refusa de comparaître , il fut condamné 
à mort. Mais il se déroba au supplice par la fuite, et 
se retira à Tégée , où il passa le reste de ses jours , 
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soùs la sauvè-garde et la pratection de Minerve, dont 
il s'était rendu le suppliant; et il y mourut de maladie. 

La pauvreté de Lysandre , ayant été reconnue après 
sa mort , fit beaucoup d'honneur à sa mémoire , quand 
on vit que de tant d'or et d'argent qui lui atait passé 
par les mains, d'une puissance si grande qu'il avait 
eue, de tant de villeis qui lui avaient été soumises et 
qui lui avaient fait la cour , en un mot , de cette espèce 
de royauté et de souveraineté qu'il avait toujours exer- 
cée , il n'en avait profité en rien pour avancer et pour 
enrichir sa maison. 

Quelques jours avant sa mort, deux des principaux 
citoyens de Sparte avaient fiancé ses deux filles; mais 
quand ils surent l'état où Lysandre avait laissé ses af- 
faires , ils refiisèrent de les épouser. La république ne 
laissa point impunie une telle bassesse d'ame , et ne 
put souffrir que la pauvreté de Lysandre , qui était la 
plus grande preuve de sa justice et de sa vertu , fut 
regardée comme un obstacle qui dût empêcher de s'al- 
lier dans sa famille. Ils furent condamnés à une amende, 
couverts de honte et exposés au mépris de tous les gens 
de bien i car à Sparte il y avait des peines établies, 
non- seulement contre ceux qui refusaient de se marier 
ou qui se mariaient trop tard, mais aussi contre ceux 
qui se mariaient mal ; et l'on rangeait dans ce nombre 
ceux sur- tout qui, au lieu de s'allier dans les maisons 
de vertu et de leur parenté, ne cherchaient que les 
maisons des riches : loi admirable , qui servirait à per- 
pétuer dans les familles la probité et l'honneur, qu'un 
sang impur vient bientôt à bout d'y altérer ! , 

Il faut avouer qu'un généreux désintéressement au 
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milieu de tout ce qui peut irriter la capidité est bien 
rare et bien digne d'admiration ; mais il était accom- 
pagné dans Lysandre de grands défauts qui en ter- 
nissaient tout l'éclat. Sans parler de l'imprudence qu'il 
eut de faire entrer dans Sparte l'or et l'argent qu'il 
méprisait lui-même, mais qu'il rendit estimable à ses 
citoyens, ce qui causa leur perte, quel cas peut- on 
faire d'un homme, brave à la vérité, propre à manier 
les esprits, intelligent dans les affaires, et habile dans 
Tart de gouverner et dans ce qu'on appelle politique ; 
mais qui ne compte pour rien la probité et la justice, 
à qui le mensonge j la fourbe , là perfidie paraissent 
des moyens légitimes pour parvenir à ses fins ; qui ne 
craint point, pour avancer ses amis et se faire des crfâi- 
tures y. de commettre les injustices et les violences les 
plus criantes; enfin, qui ne rougit pas de profaner ce 
que la religion a de plus sacré , jusqu'à corrompre les 
prêtres et supposer des oracles, pour satisfaire la folle 
ambition qu'il avait de s'égaler aux rois et de monter 
sur le trône ? > 

Dans le temps même qu'Agésilas se préparait à mener Xenopk. 
ses troupes dans la Perse, arrive le Spartiate Epicy^ iib. 4, 
didas , qui lui annonce que Sparte est menacée d'une id!hf Âgesii. 
furieuse guerre , que les éphores le rappellent , et lui '^^piut^^' 
ordonnent de venir au secours de son pays. Agésilas "g^^îfgo/ 
ne délibéra pas un moment, et fît sur-le-champ aux 
éphores cette réponse, que Plutarque nous a conservée : 
agésilas aux éphores, salut. Nous aidons soumis une piut. in 
partie de VAsie, mis en déroute les Barbares, et fait ^^^^^f' 
dans Plonie de grands préparatifs de guerre. Mais p**^- *" 
puisque vous m'ordonnez de retourner, je suis de près 
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votre lettre y et je la préviendrais y s^il nC était possible^. 
J'ai reçu le commandement , non pour moi, mais pour 
ma/viUe et pour les allies. Je sais qu'un commandant 
ne mérite et ne remplit véritablement ce nom que lors- 
qu'il se laisse conduire par les lois et par les éphoreSy 
et qu'il obéit aux magistrats. 

On a fort admiré et fait valoir cette prompte obéis- 
sance d'Agésilas, et ce n'est pas sans raison. Annibàl, 
déjà accablé de malheurs, chassé de presque toute l'Ita- 
lie , eut beaucoup de peine à obéir à ses citoyens qui 
le rappelaient pour délivrer Carthage du malheur dont 
elle était menacée. Ici c'est un roi vainqueur , prêt à 
entrer dans le pays ennemi et à aller attaquer le roi 
des Perses jusque sur son trône, presque sûr de l'heu- 
reux succès de ses armes , qui ^ au premier ordre des 
éphores , renonce à de si flatteuses et de si magnifiques 
espérances. Il montre bien la vérité de ce qu'on disait : 
qu'à Sparte c'étaient les lois qui commandaient aux 
hommes , et non les hommes aux lois. 

En partant, il dit que trente mille archers du roi le 
chassaient d' Asie; désignant par ces mots une monnaie 
de Perse ^, qui avait d'un côté la figure d'un archer, 
parce qu'on avait répandu dans la Grèce trente mille 
pièces de cette monnaie pour corrompre les orateurs 
et ceux qui avaient le plus de pouvoir dans les villes. 

Agésilas , en quittant l'Asie , où il fut regretté comme 

' En grec l7ro(i,at ra lirtoroXa, éphores), comme le fait RoUin, 

«xe^ov ^' «uràv leat ^ Savû , « Je le passage me parait avoir peu de 

«c suis de près cette lettre (c^est-à-dire sens. — L. ^ 

« nia lettre ), et je la préviendrai > C'est La </<zri^ri« «for dont nous 

« presque. » Ou bien, et peut-être avons déjà parlé plusieurs fois. Les 

même : « ^arriverai avant elle. » En 3o,ooo dariques valaient loo ta« 

traduisant 'votre lettre ( celle des lents d'argent, 5 5o,ooo fr. — L, 
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le père commun des peuples, y établit Euxène pour xenoph. 
son lieutenant, et lui donna quatre mille hommes pour j^"* ^*^- 
la défense du pays. Xénophon partit avec lui. Il laissa à w. 
Éphèse chez Mégabyze , qui prenait soin du temple de c^^lS'.'^s*, 
Diane , la moitié de l'or qu'il avait rapporté de son ex- P*5* ^*** 
pédition en Perse avec Cyrus, pour le lui garder comme ^ 
un dépôt , et , en cas de mort , pour le consacrer à 
Diane. 

Cependant les Lacédémoniens avaient levé une ar- id. 
mée , et l'avaient mise sous le commandement d'Aris- p. 614^517. 
todème , tuteur du roi Agésipolis , encore enfant. Leurs 
ennemis s'assemblèrent pour délibérer comment ils de- 
vaient faire la guerre. Timolaûs de Corinthe dit que 
les Lacédémoniens ressemblaient à un fleuve qui grossit 
à mesure qu'il s'éloigne de sa source, ou à un essaim 
d'abeilles qu'on peut brûler aisément dans sa rufche , 
mais qui se répand bien loin à sa sortie, et se rend 
redoutable par ses piqûres. Il était donc d'avis qu'on 
les allât attaquer chez €;ux, et, s'il se pouvait, jusque^ 
dans leur capitale ; ce qui fut approuvé et résolu. Mais 
les Lacédémoniens ne leur en laissèrent pas le temps. 
Us se mirent en campagne , et trouvèrent l'ennemi près 
de Némée , ville assez voisine de Corinthe. Il s'y donna 
un combat fort rude. Les Lacédémoniens eurent l'avan- 
tage, qui fut trè$- considérable. Agésilas, ayant reçu 
cette nouvelle à Amphipolis , comme il accourait au 
secours de sa patrie , la manda aussitôt au^ villes 
d'Asie pour leur donner du courage, et leur fît espérer ^ 

qu'elles le reverraient bientôt, si les affaires tournaient 
bien. 

Quand on sut à Sparte qu' Agésilas approchait, les piat. 
Lacédémoniens , qui étaient restés dans la ville , voulant \^.^6o5. 
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lui faire honneur à cause de sa prompte obéissance à 
leurs ordres , firent publier à son de trompe que tous 
les jeunes gens qui voudraient aller au secours de leur 
roi n'avaient qu'à venir s'enrôler. Il n'y en eut pas un 
seul qui ne vînt se présenter avec joie et donner son 
nom. Mais les éphores en choisirent seulement cin- 
quante des plus braves et des plus robustes qu'ils lui 
» envoyèrent, et le firent prier de se rendre le plus tôt 
qu'il pourrait en Béotie ; ce qu'il exécuta sans délai, 
xenoph. Daus cc même temps les deux flottes ennemies se 
1. ll^Sii. rencontrèrent près de Cnidos , ville de ^jCarie. Celle des 
^pag! 3Ô2.*' Lacédémoniens était commandée par Pisandre', beau- 
M*^**'it3* fr^^® d'Agésilas; celle des Perses, par Pharnabaze et 
Conon, Athénien. Ce dernier, voyant que les secours 
du roi de Perse venaient lentement , et faisaient man- 
quer bien des occasions , avait pris le parti d'aller lui- 
même en cour solliciter en personne l'assistance du roi. 
Comme il ne voulut point se prosterner devant lui se- 
lon la coutume ordinaire , il ne put s'ouvrir et s'expli- 
quer que par -des entremetteurs. Il lui représenta avec 
une force et une vivacité qu'on pardonne rarement à 
ceux qui parlent aux princes, qu'il était bien étonnant 
, et bien honteux que ses ministres, contre son inten- 
tion, laissassent manquer et dépérir ses affaires par 
une indigne épargne : que le plus opulent roi de la 
terre le cédât à ses ennemis par l'endroit même où il 
leur était infiniment supérieur, .c'est-à-dire par les 
richesses ; et que , faute d'envoyer à ses généraux l'ar- 
gent nécessaire , il fît avorter tous leurs desseins. Ces 

' Diodore Fappelle Périftrchus. Plntarque montrent que cet Idstorien 
Mais les textes de Xénophon et de ou ses copistes se sont trompés. — L. 
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remontrances étaient libres , mais sensées et solides. 
Le roi les reçut pirfailllment bien, et il montra par son 
exemple que souvent on pourrait dire la vérité aux 
pxinces aveo succès , si l'on en avait le courage. Conon 
obtint tout ce qu'il demanda, et le roi le fit amiral de 
sa flotte. 

Elle était composée de plus de quatre - vingt - dit 
galères ' ; celle des ennemis était un peu inférieure en 
nombre. Elles vinrent à la vue l'une de l'autre près de 
Ciiidos, ville maritime de l'Asie mineure. Conon, qui 
avait été cause en quelque sorte de la prise d'Athènes 
par la perte du combat naval près d'^gos - Potamos , 
fit ici des efforts extraordinaires pour réparer son mal- 
heur et pour effacer par une victoire éclatante la 
honte de sa première défaite. Il avait cet avantage *, 
que, dans le combat qu'il allait donner, les Perses en 
faisaient tous les frais, et en devaient porter seuls 
toute la perte ; au lieu que tout le fruit de la victoire 
serait pour les Athéniens, sans qu'ils y hasardassent 
rien du leur. Pisandre avait aussi de grands motifs de 
montrer du courage dans cette occasion, pour ne pas 
dégénérer de la glojre de son beau -frère, et pour jus- 
tifier le choix qu'il avait fait de lui en le nommant 
amiral de la flotte. En effet, il fit paraître beaucoup 
de valeur , et eut d'abord quelque avantage ; mais le 
combat s'étant échauffé, et les alliés de. Sparte ayant 
pris la fuite , il ne put se résoudre à les suivre , et mou- 
rut les armes à la main. Conon prit cinquante galères; 
le reste se sauva à Cnidos. La suite de cette victoire 

' D'environ S 5 vaisseaux , selon imperii viribus dîmicet^ pugnaturus 

IHodoKe. — L. pericolo régis , victnrus pnetmo pa* 

s « £6 speciosiùs , quèd ne ipso- triae. » ( Justoi.) 

mm quidem Alheniensiiim, sed alieni ^ 
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fut la révolte presque général^ des alliés ^e Sparte, 
dont plusieurs se déclarèrent pdfer les Athéniens , et les 
les autres se rétablirent dans leur ancienne liberté. De- 
puis cette bataille, les affaires des Jjacédémoniens al- 
lèrent toujours en déclinant. Toutes leurs actions en 
Asie ne furent plus que de faibles efforts d'un pouvoir 
mourant, jusqu'à ce que les défaites de Leuctres et de 
Mantinée achevèrent de les accabler, 
iftocr. in Isocratc fait une réflexion bien sensée au sujet des 

p. 2*78-^80/ révolutions de Sparte et d'Athènes , qui o^t toujours 
eu leur cause et leur source dans la prospérité orgueil- 
leuse de ces deux républiques. En effet, les Lacédémo- 
niens, qui d'abord étaient incontestablement reconnus 
pour les maîtres de la Grèce , ne déchurent de leur 
autorité que par l'abus énorme qu'ils en firent. Les 
Athéniens succédèrent à leur puissance, et en même 
temps à leur fierté, et nous avons vu dans quel abîme 

, de maux elle les précipita. Sparte , ayant encore repris 

le dessus par la défaite des Athéniens en Sicile et par 
la prise de leur ville, semblait devoir profiter de la 
double expérience du passé , tant de la sienne propre 
que de celle" de sa rivale, qui était encore toute récente ; 
mais il est rare que les exemples et les événements les 
plus frappants fassent changer de conduite. Sparte^de- 
. vint aussi fière et aussi intraitable qu'aUparavant; aussi 
épçouva-t-elle encore le même sort. 

C'était pour faire éviter ce malheur aux Athéniens 
qu'Isocrate leur rappelait le souvenir du passé, leur 
parlant dans un temps où tout leur réussissait. « Vous 
«croyez, leur dit -il, que, munis d'une flotte nom- 
ce breuse , maîtres absolus de la mer , soutenus par de 
«puissants alliés toujours prêts à vous secourir, vous 
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«n'avez rien à craindre, et que vous pouvez jouir en 
ce repos et en tranquillité du fruit de vos victoires. Et 
« moi (souffrez que je vous parle avec franchise et vé- 
ffrité), je pense tout autrement. Ce qui fait le sujet de 
« ma crainte ^ c'est que je vois que la décadence des 
« plus grandes villes a toujours commencé dans le temps 
«quelles se croyaient le plus puissantes, et que c'est 
a leur sécurité même qui a creusé le précipice où elles 
«sont tombées. Et la raison en est bien claire. La 
tfpi*ospérité et l'adversité ne marchent jamais seules; 
«mais elles ont chacune leur cortège, qui produit des 
« effets bien différents. La première est accompagnée 
« de faste , d'orgueil , d'insolence , qui avçuglent , et 
a inspirent des projets téméraires et insensés : au con« 
« traire , l'adversifié a pour compagnes la modestie , la 
« défiance de soi - même , la circonspection , dont l'effet 
« naturel est de rendre les hommes prudents , et de leur 
«c faire tirer avantage de leurs propres fautes : de sorte 
« que l'on ne sait lequel de ces deux états l'on doit 
« souhaiter à une ville , puiscpie celui qui parait mal- 
« heureux est un acheminement presque sûr à la pros- 
« périté , et que celui qui est si flatteur et si brillant 
« conduit pour l'ordinaire aux plus grands malheurs. » 
L'échec reçu par les Lacédémoniens à la journée de 
Gnidos en fiit une triste preuve. 

Agésilas était en Béotie , prêt à donner la bataille, piotmAge- 
quand il apprit cette fâcheuse nouvelle. Dans la crainte " '^' 
qu'elle ne décourageât et n'effrayât ses troupes , qui se 
préparaient au combat , il fit courir te bruit dans l'ar- 
mée que les Lacédémoniens avaient remporté sur mer 
une victoire considérable, et lui-même, paraissant en 
public couronné d'un chapeau de fleurs, fit un sacrifice 

Tome IF. Htst. anc. v g 
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d'action de grâces pour cette bonne nouvelle , et en- 

Plut, in Age- yojSL AUX officiers des portions du sacrifice. I^s deux 

*xJSo^^* armées , à - peu - près égales en force , se trouvèrent en 

^5*85"^ présence dans les plaines de Coronée, et se mirent 

in Agesii. en bataille. Ac^ésilaB donna aux Orchoméniens Taile 

p. 659-660. ^ . . \ A / 

gauche , et prit pour lui la droite. De l'autre coté , les 
' Thébains étaient à la droite , et les Argiens à la gauche. 
Xénophon écrit que ce fut la plus furieuse de toutes 
les batailles qui eussent été données de son temps ; et 
il doit en être cru, car il y était, et il combattait au* 
près d'Agésiias , avec lequel il était revenu d'Asie. 
La première charge ne fut pas fort opiniâtre , et ne 
^ dura pas long -temps. Les Thébains mirent d'abord en 
fîiite les Orchoméniens, et Agésilas renversa et mit en 
déroute les Argiens. Mais les uns et les autres ayant 
su que leur aile gauche était fort maltraitée et qu'elle 
fiiyait, ils tournèrent incontinent, Agésilas pour s'op- 
poser aux Thébains et pour leur ravir la victoire , et 
les Thébains pour suivre leur aile gauche qui s'était 
retirée vers l'Hélicon. Dans ce moment, Agésilas pou- 
vait remporter une victoir^ sûre , s'il avait voulu lais- 
ser passer les Thébains pour les charger ensuite en 
queue : mais , emporté par l'ardeur de son courage , il 
voulut s'opposer à leur passage , et les attaquer de front 
pour les renverser de vive force : en quoi , dit Xéno- 
phon , il montra plus de valeur que de prudence. 

Les Thâ>ains , voyant qu' Agésilas marchait contre 
eux, réunirent dans l'instant toute leur infanterie en 
un seul corps, en formèrent un bataillon carré, et re- 
çurent l'ennemi sans s'étonner. La mêlée fiit âpre et 
sanglante dans tous les endroits , mais plus encore dans 
celui où Agésilas combattait au miUeu de cinquante 
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jeunes Spartiate que la ville lui avait envoyés. La va- 
lair et Témulation de ces jeunes gens furent d'un grand 
secours pour Agésilas , et Ton peut dire qu'ils lui sau- 
vèrent la vie , combattant autour de lui avec beaucoup 
d'ardeur, et s'exposant les premiers pour mettre sa 
personne en sûreté. Ils ne purent pas néanmoins rem- 
pêcher d'être blessé, et ii reçut au ti'avers Je ses armes 
plusiears coups de pjque et d'épée. Mais , aprè| de 
grands eflbrts , ils l'arrachèrent encore vivant aux en- 
nemis, et lui faisant un rempart dp leurs corps, ils lui 
immolèrent grand nombre de Tbébains, et plusieurs 
de ces jeunes gens demeurèi^nt aussi sur la j^ce. 
Enfin, voyant que c'était une affaire trop difficile que 
de renverser de front les Tbébains, ife furent forcés 
dcn venir à ce qu'ils avaient refusé de faire d'abord. 
Ils ouvrirent leur phalange pour leur donner passage; 
et après (pi'ils furent passés , comme ils marchaient 
avec plus de désordre , ils tombèrent sur eux , et les 
attaquèrent par les flancs et par la queue. Us ne purenjt 
pourtant jamais les rompre , ni les mettre en fuite. Ces 
braves Thâmins firent leur retraite en combattant 
toujours , et gagnèrent l'Hélicon , bien fiers du succès 
de ce combat, oii, de leur coté, ils s'étaient toujours 
maintenus invincibles. 

Agésilas , quoique très-affaibli par le grand nombre 
de ses blessures , et par la quantité de skng qu'il avait . 
perdu , ne voulut point se retirer dans sa tente qu'il ne 
se fut fait porter au lieu où était sa phalange , et qu'il 
n'eût vu emporter devant lui tous, les morts sur leurs 
armes mêmes. Là, on vint lui dire que plusieurs des 
ennemis s'étaient réftigiés dans le temple de Minerve 
Itonienne , qui était près du lieu ou s'était donné Iç 

9- 
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combat, et on lui demanda ce qu'il voulait qu'on en fît. 
Comme il était plein de respect pour les dieux , il or- 
donpa qu'on les laissât aller , et leur donna même une 
escorte pour les conduire en sûreté où ils voudraient. 
Le lendemain matin , Agésilas , voulant éprouver si 
les Thébâins auraient le courage de recommencer le 
combat, commanda à ses troupes de se couronner de 
chapeaux de fleurs , et à ses Auteurs de jouer de la 
flûte pendant qu'il ferait dresser et orner un trophée 
pour monument de sa victoire* Dans ce même moment 
les ennemis lui envoyèrent des hérauts pour demander 
la. permission d'enterrer les morts. Il la leur accorda 
avec une trêve ; et ayant confirmé sa victoire par cette 
action de vainqueur , il se fit porter à Delphes , où l'on 
célébrait les jeux pythiques. Il y fit une procession so- 
lennelle , qui fut suivie d'une sacrifice , et il consacra 
au dieu la dîme du butin qu'il avait fait en^ Asie , qui 
montait à cent talents ^ Ces grands hommes, encore 
plus religieux que braves , ne manquaient jamais de 
marquer aux dieux par des présents leur reconnais- 
sance pour les victoires qu'ils avaient remportées, dé* 
clarant par cet hommage public qu'ils s'en croyaient 
redevables à levir protection. 

^ V. agésilas victorieux retourne à Sparte, Il se 
conserve toujours dans sa simplicité et dans ses 
mœurs anciennes. Cqnon rétablit les murailles 
d^ Athènes. Paix honteuse aux Grecs y conclue 
par Antalcide y Lacédémonien. 

Plut in Age. Après la fête, Agésilas s'en retourna par mer à 
Sparte. Ses citoyens le reçureht avec toutes les marques 

>.€ent mille écus. ss 55o,ooo francs. — L. 
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d'une véritable joie , et le regardèrent avec admiration , [xenoph. 
voyant ses mœurs simples et sa vie pleine de frugalité V^°23.] ' 
et de tempérance. A son retour des pays étrangers où 
dominaient le faste , la mollesse , l'amour des délices , 
on ne le vit point infecté des mœurs barbares , comme 
l'avaient été la plupart des autres généraux. Il ne 
changea rien ni à ses repas, ni à ses bains, ni à l'équi- 
page de sa femme , ni aux ornements de ses armes , ni 
aux meubles de sa maison. Au milieu d'une réputation 
si brillante et des applaudissements universels, tou- 
jours le même, et plus modeste encore qu'auparavant, 
il ne se distinguait des autres citoyens que par une 
plus grande soumission aux lois , et un plus inviolable 
attachement aux coutumes de sa patrie , persuadé qu'il 
n'était roi que pour en donner l'exemple aux autres. 

Il ne faisait consister la grandeur que dans la vertu. Plut. 
Un jour qu'on parlait en termes magnifiques du grand- p. 545. ' 
roi (c'est ainsi que les rois de Perse se faisaient ap- 
peler), et qu'on relevait extrêmement sa puissance: 
«Je ne comprends pas ' , dit -il, comment il est plus 
« grand que moi , s'il n'est pas plus vertueux. » 

Il y avait à Sparte quelques citoyens , qui , gâtés par 
le goût dominant de la Grèce , se faisaient un mérite 
et une gloire d'entretenir beaucoup de chevaux pour 
les courses. Il persuada à sa sœur, appelée Cynisca, de 
disputer le prix aux jeux olympiques , pour faire voir 
aux Grecs que la victoire qu'on y remportait, et dont 
on faisait tant de cas , n'était pas le fruit du courage 
et de la valeur, mais des richesses et de la dépense. 
Elle fiit la première des personnes de son sexe qui eut 
part à cet honneur. Il ne portait pas le même juge* 

* Ti ^ l{i.oû ye {ASÎCûv IxsTvoç, et p.») xâl ^txatoTtpoç. 
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ment des exercices qui contribuent à rendre le corps 
plus robuste , et qui l'endurcissent aux travaux et à la 
fatigue; et pour les mettre plus en honneur, il les 
honorait souvent de sa prépuce. 
Plut, in Age- Queiquc temps après la mort de Lysandre, il dé- 
** * ^* * couvrit le complot qu'il avait formé contre les deux 
rois, dont jusque-là on n'avait point entendu parler, 
et dont on n'eut connaissance que par une espèce de 
hasard. Voici ce qui donna lieu à cette découverte. Sur 
quelques affaires qui regardaient le gouvernement, on 
eut besoin d'aller consulter les mémoires que Lysandre 
avait laissés , et Agésilas se transporta dans sa maison. 
En parcourant ses papiers, il tomba sur le cahier ou 
était écrite tout du long la harangue de Cléon, qu'il 
avait préparée sur la nouvelle manière de procéder à 
l'élection des rois. Frappé de cette lecture , il quitta 
tout , et sortit brusquement pour aller communiquer 
cette harangue à ses citoyens , et leur faire Voir quel 
homme c'était' que Lysandre , et combien on s'était 
trompé à son égard. Mais Lacratidas , homme sage et 
prudent, et qui était le président des épliores, le retint 
en lui disant « qu'il ne fallait pas déterrer Lysandre , 
« mais au contraire qu'il fallait enterrer avec lui sa ha- 
«rângue, comme une pièce très-dangereuse par le 
c< grand art avec lequel elle était composée , et par la 
« force de persuasion qui y régnait par-tout, et à laquelle 
« il serait difficile de résister. » Agésilas le crut , et la 
harangue demeura ensevelie dans le silence et l'oubli , 
ce qui était le meilleur usage qu'on en pût faire. 
id. nnà. Gomme il avait beaucoup de crédit dans la ville, il 
^*^"' fît déclarer amiral de la flotte Téleutias son frère utérin. 
Il serait à souhaiter que l'histoire, jpour justifier ce 
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choix, marquât dans ce commandant d'autres qua^^ 
lités que celle de proche parent du roi. Bientôt après , 
Agésilas partit avec son armée de terre , alla mettre le 
siège devant Corinthe , et prit ce que l'on appelait les 
bngues murailles ' , pendant que son frère Téleutias 
l'assiégeait par mer. Il fit plusieurs autres exploits par- 
ticuliers contre les peuples de la Grèce ennemis de 
Sparte , qui marquent toujours à la vérité beaucoup de 
valeur et d'expérience de la part de ce chef, mais qui 
ne sont pas fort importants ni décisifs , et que j'ai cru 
par cette raison pouvoir omettre. 

Dans le même temps, Pharnabaze et Conon, avec ah.m.36ii 
la flotte du roi, s'étant rendu maîtres de la mer, rava- ^xcioph^ * 
geaient toute la côte de la Laconie* Ce satrape , re- ^^f^' 
tournant dans son gouvernement de Phrygie, laissa à ^-^^[^^T 
CoQon le commandement de l'armée navale , avec des p* 3o3. 
sommes fort considérables pour travailler au rétablis- ca^. 5. ^ 
sèment d'Athènes. Conon , victorieux et couvert de 
gloire , s'y rendit , et y fut reçu avec un applaudisse- 
ment général. Le triste spectacle d'une ville autrefois 
si florissante , et alors réduite à un triste état , lui causa 
plus de douleur qu'il ne ressentit de joie de revoir sa 
chère patrie après tant d'années. Il ne perdit point de 
temps, et compiença aussitôt l'ouvrage, y employant, 
outre les inaçons et les ouvriers ordinaires , les soldats , 
les matelots , les citoyens , les alliés , en un mot , tous 
ceux qui étaient bien intentionnés pour Athènes; la 
Providence voulant que cette ville , brûlée ancienne- 
ment par les Perses fût alors rebâtie de leurs propres 
mains , et qu'ayant été démantelée et démolie par les 

\ 

* Elles joignaient la ville au port de Lechœum , sur le golfe de Corin- 
the (XÉirora. Heilen. iT , 4 ,' 7). — L. 
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Lacédémoniens * , elle fut rétablie de lc;urs propres de- 
niers, et des dépouilles qu'on avait prises sur eux. 
Quelle vicissitude ! qi/el changement ! Athènes . avait 
alors pour alliés ceux qui avaient été autrefois ses plus 
cruels ennemis , et pour ennemis ceux avec qui elle 
avait contracté dans ces premiers temps une si étroite 
et si intime alliance. Conon , secondé par le zèlis des 
Thébains, releva en peu de temps les murs d'Athènes, 
rétablit cette ville dans son ancien éclat , et la rendit 

Athen. 1. 1 , plus formidable que jamais à ses ennemis. Après avoir 

y' ' offert aux dieux une véritable hécatombe , c'est-à-dire 

un sacrifice de cent bœufs , en action de grâces pour 

l'heureux rétablissement d'Athènes , il fit un festin à 

toute la ville , et tous les citoyens généralement y furent 

invités. 

Xesopb. Sparte ne put voir sans une extrême douleur. un^ 

Mb. /, rétablissement si glorieux. Elle regardait la grandeur 

prut.in>g€- et la puissance d'une ville anciennement rivale, et 
sU.p.6o8. prggqu^ toujours ennemie, comme sa propre ruine; 
C'est ce qui fit prendre aux Lacédémoniens la lâche 
résolution de se venger en même temps et d'Athènes, 
et de Conon, son restaurateur, en faisant la paix avec 
le roi de Perse. Dans cette vue , ils envoyèrent Antal- 
cide à Téribaze. Sa commission renfermait deux ar- 
ticles principaux. Le premier était d'accuser Conon 
devant le satrape d'avoir volé au roi l'argent qu'il avait 
employé au rétablissement d'Athènes , et d'avoir formé 
le dessein d'enlever aux Perses l'Éolide et l'Ionie , pour 

' Ces expressions manquent d*exac- du Pirée , et seulement une longueur 

titude. Athènes n'avait été ni déman- de douze stades des longs murs. Ceux 

telée ni démolie par les Lacédémo- de la ville ayai^it été respectés. — L. 
nîens : ils avaient démoli les murs 
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les assujettir de nouveau à la république d'Athènes, de 
qui elles avaient autrefois dépendu. Par le second , il 
avait ordre de faire à Téribaze les propositions les plus 
avantageuses que son maître pût souhaiter. Sans se 
mettre aucunement en peine de qui regardait l'Asie, 
il stipulait seulement que toutes les île^ et les autres 
villes jouiraient de leur liberté et de leurs lois. Ainsi les 
Lacédémoniens livraient au roi, avec la dernière in- 
justice, et avec une extrême lâcheté, tous les Grecs 
établis en Asie , pour la liberté desquels Agésilas avaij: 
si long-temps combattu. Il est vrai que celui-ci n'eut 
aucune part à une si indigne négociation. Toute la 
honte en doit tomber sur Antalcide, qui, étant l'en- 
nemi juré de ce roi de jSparte , hâtait cette^ paix par 
toutes sortes de voies , parce que la guerre augmentait 
f autorité, la gloire et la réputation d' Agésilas. 
. Les plus considérables villes de la Grèce avaient en- 
voyé en même temps des députés à Téribaze, et Co- 
non était- à la tête de ceux d'Athènes. Tous , d'un 
commun accord, rejettèrent de telle? propositions. Sans 
parler de l'intérêt des Grecs d'Asife, qui les touchait 
vivement, ils se voyaient exposés par ce traité, les Athé- 
niens , à perdre les îles de Lemnos , d'Imbros et de 
Scyros ; les Thébains , à abandonner les villes de Béotie 
dont ils étaient maîtres , et qui voudraient rentrer cians 
leur liberté; les Argiens, à renoncer à Corinthe, dont 
la perte entraînerait bientôt celle d'Argos même. Ainsi 
les députés se retirèrent sans avoir rien conclu. 

Téribaze arrêta Conon, et le fit mettre en prison. 
N'osant pas se déclarer ouvertement pour les Lacédé- 
moniens sans en avoir reçu un ordre exprès, il se 
contenta de leur fournir sous main des sommes con- 
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sidérables pour l'équipement d'une flotte , afin que les 
autres villes de la Grèce ne fussent point en état de 
leur résister. Après avoir pris ces précautions , il partit 
sur-le-champ pour la cour, et alla rendre compte au 
roi de l'état de sa négociation. Le prince en fut fort 
content j et le pressa fort d'y mettre la dernière main. 
Téribaze lui fit aussi le rapport des accusations des 
Lacédémoniens contre Conon. Quelques auteurs, selon 
le témoignage de Cornélius Népos, ont écrit qu'il fut 
conduit à Suse , et qu'il y fut exécuté par ordre du roi. 
Le silence que Xénophon, qui lui était contemporain, 
garde sur sa mort, laisse en doute s'il se sauva de la 
prison , ou s'il subit le dernier supplice. 

Dans l'intervalle jusqu'à la conclusion du traité , il 
se passa quelques actions peu considérables entre les 
Athéniens et les Lacédémoniens, Ce fut aussi pour- 
lors qu'Évagore poussa ses conquêtes dans l'île de 
Cypre : nous en parlerons bientôt. 

Ak.m. 3617 . Enfin Téribaze, étant de retour, manda les députés 

Xenoph.1.5,' des villes de Grèce pour leur faire la lecture du traité. 

p. 48-î)5i. jj p^j.|-j^jj- q^g toutes les villes grecques de l'Asie de- 
meureraient soumises au roi, et que toutes les autres, 
tant petites que grandes, conserveraient leur liberté. 
Le roi retenait , outre cela , la possession des îles de 
Cypre et de Clazomène % et laissait celle de Scyros , 
de Lemnos et d'Imbros aux Athéniens, à qui elles ap- 

/ partenaient depuis long -temps. Par ce même traité,* 

> Clazomène , ville de Vlonie , avait ( Pausah. YII , cap. 3 ) : toila pour- 
«Tabord été construite sur le conti- quoi Xénophon compte Clazomène 
nent. Dans la suite, la crainte des parmi les iles. Plus tard, Alexandre 
Perses força les ];iabitattts à s'établir joignit la ville au continent par un 
sur une lie à peu de distance'dela côte môle dontles traces subsistent encore. 

— L. 
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il promettait de se joindre aux peuples qui Taccepte- 
raient , pour faire la guerre par terre et par mer à ceux 
qui refuseraient d'y entrer. Nous avons déjà dit que 
c'était Sparte même qui avait proposé de telles con- 
ditions. 

Toutes les autres villes de la Grèce, ou du moins le 
plus grand nombre, rejetaient avec horreur un traité 
si infôme. Cependant, comme ces peuples étaient af- 
faiblis par les divisions domestiques qui les avaient 
épuisés, et qu'ils étaient hors d'état de soutenir la 
guerre contre un prince si puissant, qui menaçait de 
tomber avec toutes ses forces contre quiconque refu- 
serait d'entrer dans cet accord, ils furent contraints 
malgré eux d'y consentir, excepté les Thébains, qui 
eurent le courage de s'y opposer d'abord ouvertement , 
mais qui furent enfin obligés de l'accepter comme les 
autres, de qui ils se voyaient généralement abandonnés. 

Voilà quel fut le fruit de la jalousie et des dissensions , 
qui armèrent les villes grecques les unes contre les 
autres, et quel avait été le but que s'était proposé la 
politique d'Artaxerxe en répandant des sommes cob- ' 

sidérables parmi des peuples invincibles au fer et fiux 
armes, mais non à l'or et aux présents des Perses, 
bien éloignés en voela du caractère des anciens Grées. 

Pour bien comprendre combien Sparte et Athènes, 
dans les temps dont nous parlons, étaient différentes 
de ce qu'elles avaient été autrefois ,' il ne faut que com- 
parerais deux traités de paix conclus entre les Perses 
et les Grecs, le premier par Cimon, Athénien, sous 
Artaxerxe Longue-Main , plus de soixante ans aupara- 
vant , et le dernier par Antalcide , Ijacédémonien, sous 
Artaxerxe Mnémon. Dans le premier, la Grèce victo- ^'^:jj^,ll^' 
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rieuse et triomphante assure la liberté des Grecs d'Asie, 
donne la loi aux Perses, leur impose telles conditions 
qu'il lui plaît , leur prescrit des bornes et des limites , 
en leur défendant de faire approcher ^e la mer leurs 
troupes de terre plus près qu'à la distance de trois 
journées de chemin , et de paraître avec de longs vais- 
seaux dans rétendue des mers qui sont depuis 4es îles 
Cyanées jusqu'aux Chélidoniennes , c'est-à-dire depuis 
le Pont-Euxin jusqu'aux cotes de la Pamphylie. Dans le 
second, au contraire, la Perse, devenue fière et im- 
périeuse , se plaît à humilier ses vainqueurs en leur 
enlevant d'un seul trait de plume l'empire qu'ils avaient 
sur l'Asie mineure , en les forçant d'abandonner lâche- 
ment tous les Grecs établis dans ces riches provinces, 
et de souscrire à leur servitude; enfin, en les resser- 
rant eux-mêmes à son tour dans les bornes étroites de 
la Grèce. 

D'où peut venir un si étrange changement? Ne sont- 
ce pas de part et d'autre les mêmes villes, les mêmes 
peuples , les mêmes forces , les mêmes intérêts ? Oui , 
sans doute; mais ce ne sont plus les mêmes hommes, 
ou plutôt ce ne sont plus les mêmes principes de gou- 
vernement. Rappelons « nous ces beaux temps de la 
Grèce si glorieux pour Athènes et pour Sparte, oîi la 
Perse vint fondre sur ce petit pays avec toutes les forces 
de l'Orient. Qu'est-ce qui rendit ces deux villes invin- 
cibles et supérieures à des armées si nombreuses et si 
formidables? leur union et leur bonne intelligence. 
Nulle dissension entre ces deux peuples, nulle jalousie 
de commandement ^ nulle vue particulière d'intérêt , 
enfin nul autre combat entre eux que d'honneur, que 
de gloire , que d'amour de la patrie. 



PERSES ET GRECS. l4l 

A cette union si louable se joignit une« haine irré- 
conciliable contre les Perses , qui devint comme natu- 
relle aux Grecs , et qui était le caractère le plus marqué 
de la nation. C'était un crime capital, et puni de mort, isocr. 
que de faire mention de paix avec ejix, et de proposer ^^p.*^!^" . 
aucun accomn^Qdement; et l'on vit une mère athénienne 
jeter la première pierre contre son fils qui avait osé le 
faire, et donner aux autres l'exeinple de le lapider. 

Cette ferme union des deux peuples, et cette haine 
déclarée contre l'ennemi commun , furent long-temps 
comme deux fortes barrières qui firent leur sûreté , et 
les rendirent invincibles; et l'on peut dire qu'elles furent 
la source et le principe de tous ces glorieux succès qui 
ont élevé la Grèce à un si haut point de réputation. 
Mais, par un malheiu* ordinaire aux états les plus flo- 
rissants , ces succès mêmes devinrent la cause de sa 
perte , et frayèrent le chemin aux disgrâces qui lui 
arrivèrent dans la suite. 

Ces deux peuples, qui auraient pu porter leurs armes la. ibia. 
victorieuses jusque dans le fond de la Perse , et aller ^ Paîithen! ' 
à leur tour attaquer le grand-roi jusque sur son trône ^* **' *^* 
même, au lieu de former de concert une telle entre- 
prise, qui. les aurait comblés en même temps et de 
gloire et de richesses , ont la folie de laisser en repos 
l'ennemi commun, de se brouiller ensemble pour des 
pointilleries d'honneur et pour des intérêts de peu 
d'importance , et de consumer inutilement contre eux* 
mêmes des forces qui ne devaient être employées que 
contre les Barbares , qui n'auraient pu y résister : car 
il est remarquable que jamais les Perses n'ont remporté 
aucun avantage contre les Athéniens ni contre les Lacé- 
démoniens, tant qu'ils ont été unis ensemble , et que ce 



l4a HISTOIRE ANCIENNE. 

n'est que par leurs divisions qu'ils ont trouvé le moyen 
de les vaincre alternativement, et toujours les uns par 
les autres. 

Ces divisions les conduisirent à des démarches dont 
Sparte et Athènes n'auraient jamais paru capables. On 
les vit l'une et l'autre se déshonorer par leurs lâches 
et basses flatteries , à l'égard non-seulement du roi de 
Perse, mais même de ses Satrapes; leur faire la cour, 
rechercher leurs bonnes grâces, ramper devarft eux, 
essuyer leur mauvaise humeur, et cela pour obtenir 
quelques secours de troupes ou d'argent , oubliant que 
les Perses, fiers et insolents quand^on paraissait les 
craindre, devenaient eux-mêmes timides et petits à 
l'égard de ceux qui avaient le courage de les mépriser. 
Mais enfin , que gagnèrent- ils par toutes ces bassesses? 
le traité qui a donné lieu à ces\ réflexions , et qui sera à 
jamais l'opprobre de Sparte et d'Athènes. 

§ VI. Guerre d*Artaxerxe contre Évagore, roi de 
Salamine. Éloge et caractère de ce prince. Téri- 
baze accusé faussement : son accusateur punL 

Ce que je viens de dire sur la facilité avec laquelle 
les Grecs auraient pu se rendre redoutables à leurs 
ennemis, devient encore plus sensible quand on jette les 
yeux , d'un côté , sur la diversité des peuples et l'étendue 
des contrées qui composaient le vaste empire des Perses , 
et, de l'autre, sur la faiblesse du gouvernement, incapable 
d'animer une si grande masse, et de soutenir le poids 
de tai^t d'affaires et de soins. A la cour tout se conduisait 
par les intrigue^ des femmes et par les cabales des 
favoris , dont souvent tout le mérite consistait à flatter 
le prince et à l'entretenir dans ses passions. C'était par 
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leur crédit que se faisait le choix des officiers , et que se 
donnaient les premières dignités : c'était sur leurs avis 
qu'on jugeait des services des généraux d'armée , et qu'on 
décidait de leur récompense^ La suite fera voir que 
c'était là la source des mouvements des provinces , de la 
défiance de la plupart des gouverneurs , du méconten'- 
tement et ensuite de la révolte des meilleurs officiers , 
et du mauvais succès de presque toutes les entreprises 
que l'on formait. 

Artaxerxe, délivré des soins et de l'embarras que lui 
causait la guerre contre les Grecs, songea à terminer 
celle de Cypre , qui durait depuis quelques années, mais 
qui était poussée faiblement, ^t il tourna le gros de ses 
forces de ce côté-là. 

Évagore régnait alors dans Salamihe, ville capitale isocr. 
de l'ile de Cypre. Il descendait de Teucer le Salami*^ 'p. 380^' 
nien S qui, au retour de la guerre de Troie , avait bâti 
cette ville , et lui avait donné le nom de sa patrie. Ses 
descendants y avaient toujours régné depuis : mais un 
étranger venu de Phénicie , ayant dépossédé le roi lé- 
giti^, avait pris sa place; et pour se maintenir dans 
son usurpation , il avait rempli la ville de Barbares , et 
soumis toute l'île à la domination du roi des Perses. 

Cest sous ce tyran qu'Évagore vint au monde. On 
prit grand soin de son éducation. Il se distingua parmi 
les jeunes gens par la beauté de son visage , par la force 
de son corps, et encore plus par un air de modestie et 
de pudeur ^ , qui fait le plus grand ornement de cet âge. 
A mesure qu'il avançait on voyait briller en lui les plus 

' Ce Teucer était de Salamine , pe- donna sous Xerxèt. 
tite lie près d'Athènes , devenue A > « Et, qui «rnat staten^ , pudor. >* 

célèbre par le combat naval qui s'y ( Cic. ) 
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grandes vertus, le courage, la sagesse, la justice. Il 
porta dès-lors ces vertus à un degré éminent, jusqu'à 
donner de la jalousie à ceux qui gouvernaient, qui sen- 
taient bien qu'un mérite si éclatant ne pouvait pas de- 
meurer dans l'obscurité d'une condition privée : mais sa 
modestie, sa probité^ sa droiture les rassurèrent, et ils 
eurent en lui une pleine confiance-, à laquelle il ré- 
pondit toujours par une fidélité inviolable , sans jamais 
songer a les chasser du trône par la violence ni par la 
trahison. 

Une voie plus honnête l'y conduisit , et ce fut la Pro- 
vidence , dit Isocrate , qui la lui ménagea. Un des prin- 
cipaux citoyens de la ville égorgea celui qui était sur 
le trône, e\ songea à arrêter Évagore et à se défaire 
de lui /pour s'assurer le sceptre : mais celui-ci , s'étant 
dérobé à ses poursuites, se retira à Solos, ville de 
Cilicie. Son exil, loin de lui abattre le courage, lui 
donna de nouvelles forces. Accompagné seulement de 
cinquante hommes déterminés comme lui à vaincre ou 
à mourir, il revint à Salamine , et chassa du trône celui 
qui s'en était emparé , et qui était soutenu par le crédit 
et la protection du roi des Perses. Rétabli dans Sala- 
mine, il rendit bientôt son petit royaume très-florissant, 
par son application à soulager ses sujets et à les protéger 
en toute manière , à les gouverner avec justice et bonté, 
à les rendre actifs et laborieux, à leur inspirer du goût 
pour la culture des terres, la nourriture des troupeaux, 
le commerce , la marine. Il les forma aussi à la guerre , 
et en fit d'excellents soldats. 
An m. 3590 II était déjà fort puissant, et s'était acquis une grande 
rlôcrat. in réputation, lorsque Conon ^ général athénien, après sa , 
p. 393-395. défaite près d'iEgos-Potamoi, se retira chez lui, ne 
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croyant point pouvoir trouver ailleurs ni d'asyle plus 

sûr pour lui-même, ni de protection plus puissante 

pour sa patrie. La ressemblance de caractères et de 

sentiments lia bientôt entre eux une étroite amitié , qui 

dura toujours depuis), et leur fut également utile à l'un 

et à l'autre. Conon avait beaucoup de crédit à la cour A», m. 36p5 

du roi de Perse : il s'employa auprès de ce prince par ^* ' * ^' 

le moyen de Ctésias , son médecin , pour le réconcilier 

avec Évagore , son hôte , et il en vint à bout. 

Evagore et Conon , occupés du grand dessein d'abattre 
ou du moins d'affaiblir la puissance de Sparte, qui 
s était rendu, formidable à toute la Grèce, concertaient 
ensemble les moyens de parvenir à leurs fins. Ils étaient 
tous deux citoyens d'Athènes ; le dernier pai* sa nais- 
sance , l'autre par le droit d'adoption que ses grands 
services et son zèle pour la république lui avaient mérité. 
Les satrapes d'Asie voyaient avec peine leur pays ravagé Aw. m.36o6 
par les Lacédémoniens , et se trouvaient dans un grand ^" * ^ * 
embarras, parce qu'ils n'étaient pas en état de leur 
tenir tête. Evagore leur remontra que ce n'était point 
par terre qu'il fallait les attaquer , mais par mer ; et il 
ne contribua pas peu , par le crédit qu'il avait encore 
auprès du roi de Perse, à faire .nommer Conon général 
de sa flotte. La célèbre victoii;'e remportée près de An.m.36xo 
Cnidos sur les Lacédémoniens en fut la suite , et porta ^' * * ^ • 
à cette république un coup mortel. 

Les Athéniens , pour reconnaître le service important Pausan. i. r 
qu'Evagore et Conon leur avaient rendu auprès d'Ar- ^' 
taxerxe , leur érigèrent des statues à Athènes. 

Evagore , de son côté , poussant ses conquêtes de ville Diod. i. 14, 
en ville , travaillait à se rendre maître de l'île entière. ^*^"' 
Les Cypriotes eurent recours au roi de Perse. Ce prince , 

Tome IF. Hist. anc, lO ^r 
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alarmé des progrès rapides d'Évagore , dont il craignait 
les suites , et comprenant de quelle importance il était 
pour lui de ne point laisser tomber en des mains en- 
nemies une île dont la situation était si favorable pour 
tenir en bride l'Asie mineure , leur promit un prompt 
/ et puissant secours , sans se déclarer encore ouvertement 
contre Évagore. 

Occupé ailleurs par des soins plus importants , il ne 
put pas leur tenir parole aussi promptement qu'il l'avait 
Aie. M.36i4 espéré et promis. Cette guerre de Cypré durait depuis 
isôcrat. m six aus , et Ic succès avec lequel Évagore la soutenait 
p. i35-?36. contre le grand -roi devait dissiper dan^ l'esprit des 
Grecs la terreur du nom persan, et les réunir tous 
contre l'ennemi commun. Il est vrai que les secours 
qu'Artaxerxe avait envoyés jusque-là étaient peu consi- 
dérables , et il en fut de même des. deux années suivantes. 
Pendant tout ce temps ce fut moins une guerre véritable 
que des préparatifs à la guerre. Mais quand il fut libre 
du côté des Grecs , il y donna une sérieuse application , 
et attaqua Evagore avec toutes ses forces. 
Aw. M. 36i8. L'armée de terre , commandée par Oronte son gendre, 
Diod. 1. i5, était composée de trois cent mille hommes , et la flotte 
^* * de trois cents galères : elle avait pour amiral Téribaze, 

Persan d'une grande noblesse et d'une grande réputa- 
tion. Gaos son gendre commandait sous lui. Evagore 
de son côté rassembla le plus de troupes et de vaisseaux 
qu'il lui fut possible , mais c'était peu de chose en coni- 
paraisoh du formidable appareil des Perses. Sa flotte 
n'était que de quatre-vingt-dix galères , et son armée 
ne montait à guère plus de vingt mille hommes. Comme 
il avait beaucoup de frégates légères , il tendit des piè- 
ges à celles qui portaient des vivres à l'armée ennemie , 
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en coula à fond un grand nombre , en prit plusieurs , 
et empêcha les autres d'approcher ; ce qui mit la famine 
parmi les Perses, et y excita de violentes séditions, 
qu'on ne put apaiser qu'en faisant venir de Cilicie de 
nouveaux convois. Évagore fortifia sa flotte de soixante 
galères qu'il fit construire ' , et de cinquante qu'Achoris , 
roi d'Egypte , lui envoya , avec tout l'argent et tout le 
blé dont il pouvait avoir besoin. 

Évagore , avec ses troupes de terre , attaqua d'abord 
une partie de l'armée ennemie qui était séparée du reste, 
et la mit entièrement en déroute. Cette première action 
fiit suivie de près du combat naval , où les Perses eurent 
encore du dessous dans le commencement : mais , animés 
par les reproches et les vives remontrances de l'amiral 
de la flotte , ils reprirent courage , et remportèrent une 
pleine victoire. Salamine aussitôt fut assiégée par terre 
et par mer. Évagore , ayant laissé .la défense de la ville 
à son fils , nommé Pjrthagore , en sortit de nuit avec 
dix galères , et fit voile vers l'Egypte , pour engager le ^ 
roi à le soutenir fortement contre l'ennemi commun. Il 
n'en tira pas tous les secours qu'il avait espérés. A son 
retour , il trouva la ville extrêmement pressée. Se voyant 
sans ressource et sans espérance, il fut contraint de 
capituler. Les conditions qu'on lui proposa furent qu'il 
abandonnerait toutes les villes de Cypre, excepté Sa- 
lamine, où il se contenterait de régner; qu'il paierait 
au roi un tribut annuel, et qu'il lui demeurerait soumis 
comme un serviteur à son maître. L'extrémité où il 
était réduit l'obligea d'accepter les autres conditions, 
quelque dures qu'elles fussent; mais il ne put jamais se 

« Daiu le grec ; ipi'il fit équiper^ irpofftirXiîpuoi. — L. 

lO. 
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résoudre de consentir à la dernière, et persista toujours 
à déclarer qu'il ne pouvait traiter que de roi à roi. 
Téribaze, qui avait la conduite du siège, ne rabattit 
rien de ses prétentions. 

Oronte , Vautre général , jaloux de la gloire de son 
collègue, avait écrit secrètement contre lui en cour, • 
Fàccusant, outre plusieurs autres chefs, de former des 
desseins contre le roi ; et il apportait pour preuves de 
cette accusation l'intelligence secrète qu'il conservait 
avec les Lacédémoniens , et l'attention marquée qu'il 
avait à s'attacher les chefs de l'armée et à les gagner 
par des présents, des promesses, et des manières en- 
gageantes qui ne lui étaient pas naturelles. Artaxerxe, 
sur ces lettres, jugea qu'il n'y avait pas de temps à 
perdre pour étouffer promptement une conspiration 
près d'éclater. Il expédie un ordre, et charge Oronte 
d'arrêter Téribaze , et de le faire conduire en cour pieds 
et mains liés : l'ordre est exécuté sur-le-champ. Téribaze , • 
étant arrivé , demande qu'on lui fasse son procès dans 
les formes , qu'on lui (communiqué les chefs d'accusation , 
et qu'on produise les preuves et les témoins. Le roi , 
occupé d'autres soins, n'eut pas le temps de prendre 
alors connaissance de cette affaire. j 

Cependant Oronte, voyant que les assiégés se dé- 
fendaient vigoureusement, et que les soldats de l'armée , 
mécontents du départ de Téribaze, se débandaient, et 
refusaient de lui obéir , craignit que les choses ne tour- 
nassent mal pour lui. Il fait parler sous main à Évagore : 
oh reprend la négociation; les offres que ce dernier 
avait faites d'abord sont acceptées , et l'on retranche la 
condition humiliante qui avait empêché la conclusion 
du traité. Ainsi le siège est levé ; Évagore demeure roi 
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de Salamine seulement, et s'engage à payer tous les Air.M.3619. 
ans un certain tribut. a^.J.c.385. 

Il paraît que ce prince vécut encore douze ou treize 
ans depuis la conclusion de ce traité , car on ne place 
sa mort qu'à l'an du monde 363*à, Il eut une vieillesse 
heureuse et tranquille , et qui ne fut jamais troublée 
par aucune maladie , suite ordinaire d'une vie sobre et 
tempérante ^ Nicoclès, son fils aîné, lui succéda , et 
hérita de ses vertus aussi -bien que de son sceptre. Il 
lui fit de magnifiques funérailles. Le discours intitulé 
Evagore'^y qu'Isocrate composa pour animer le jeune 
roi à marcher sur les traces de son père , et dont j'ai 
tiré l'éloge qui suit, lui tint lieu d'oraison funèbre. Il 
adressa encore à Nicoclès un autre traité qui porte son 
nom , oîi il lui donne d'admirables préceptes pour bien 
régner. J'aurai peut-être lieu d'en parler dans le vo- 
lume suivant. 

Éloge et caractère d'Éi^agore. - 

Quoique Évagore ne fût roi que d'un petit état , Iso- isocrat. 
crate, qui se connaissait bien en vertu et en mérite, le *" ^ag**'»- 
compare aux plus puissants monarques , et le propose 
comme un modèle parfait d'un bon roi , persuadé que 
ce n'est pas l'étendue des provinces, mais l'étendue 
d'esprit et la grandeur d'ame qui fait les grands princes. 
En effet, il nous montre en lui plusieurs qualités vé- 
ritablement royales , et qui doivent nous en donner une 
grande idée. 

' Selon Dîodore , ÉTagoraA fut la note de Paulmier et de Wesse- 

assassiné par un eunuque nommé ling ( ad xv, cap. 47 ). — L. 

Nicoclès , qui obtint le royaume > Ou éloge d'Évagoras , Eùayopou 

après lui. On peut voir à cet égard iyxttfAiov. --" L. 
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Evagorc n'était pas du nombre de ces princes qui 
croient que , pour régner , ilIsUFfit d'être de la famille 
royale, et que la naissance, qui donne droit à la couronne, 
donne aussi le içérite et les talents nécessaires pour la 
soutenir avec honneur. Il ne concevait pas qu'on pût 
s'imaginer que, tout autre état, toute autre condition 
exigeant nécessairement une espèce d'apprentissage 
pour y réussir, l'art de régner, le plus difficile et le 
plus^ important de tous , n'eût besoin d'aucun travail 
iii d'aucune préparation. Il avait apporté en naissant 
d'heureuses dispositions : un grand fonds de génie, une 
conception aisée, une pénétration vive et. prompte à 
laquelle rien n'échappait, une solidité de jugement qui 
saisissait tout d'un coup le parti qu'il fallait prendre; 
qualités qui semblaient pouvoir le dispenser de toute 
étude et de toute application : et cependant , comme 
s'il fût né sans talents , et qu'il se fût vu obligé de sup 
pléer par l'étude à ce qui pouvait lui manquer du côté 
de la nature , il ne négligea rien de ce qui pouvait ser- 
vir à lui orner l'esprit ' , et il donna un temps considé- 
rable à s'instruire, à réfléchir, à méditer, à consulter 
les gens habiles. 

Quand il fut monté sur le trône, son grand soin, sa 
grande application fut de connaître les hommes, en 
'quoi consiste principalement la science d'un prince et 
de ceux qui sont à la tête des affaires. Il s'y était sans 
doute préparé par l'étude d^ l'histoire, qui donne une 
prudence anticipée, tient Heu de l'expérience, et ap- 
prend ce que sont les hommes avec qui l'on a à vivre 
par ce qu'ont été ceux des autres siècles. Mais on étudie 

Tptêsv. 
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tout autrement les hommes en eux-mêmes, dans leur 
caractère , dans leur conduite , dans leurs démarches. 
L'amour de la répubUque le rendit attentif à tous ceux 
qui étaient capables de la servir ou de lui nuire. Il 
s'appliqua à ei^trer dans leurs plus secrètes inclinations, 
à découvrir les plus secrets ressorts qui les faisaient 
agir, à connaître leurs différents talents et leurs divers 
cregrés de capacité, afin de marquer à chaque personne 
sa place , de donner de l'autorité à proportion du mé- 
rite , et de faire concourir le bien particulier avec le 
bien public. Ce n'était point sur le rapport d'autrui, 
dit Isocrate , qu'il récompensait ni qu'il punissait ses 
sujets, mais sur ce qu'il en connaissait par lui-même; 
et ni la vertu dés gens de bien , ni les mauvais desseins 
des méchants , n'échappaient à ses lumières et à ses re- 
cherches. 

Il avait une qualité bien rare dans ceux qui occupent 
les premières places, sur -tout lorsqu'ils se croient ca- 
pables de gouverner par eux-mêmes; je veux dire une 
docilité merveilleuse , qui naissait de la défiance où il 
était de ses propres lumières. Eclairé comme il était, 
il n'avait pas , ce semble , besoin d'avoir recours au 
conseil des autres ; et cependant il ne prenait aucune 
résolution et ne formait aucune entreprise sans avoir 
consulté les personnes sages qui étaient à sa cour ; au 
lieu que l'orgueil , qui est le venin secret de la souve- 
raine puissance, porte la plupart de ceux qui sont ar- 
rivés au trône à ne plus demander conseil, ou à ne le 
plus suivre. 

Attentif à étudier dans chaque forme de gouverne- 
ment et dans chaque condition particulière ce qu'elles 
avaient de plus excellent, il se proposait d'en réunir 
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en lui toutes les bonnes qualités et tous les avantages : 
affable et populaire comme dans un état républicain ; 
grave et sérieux comme dans un conseil de vieillards 
et de sénateurs; après avoir ^ pris avec maturité un 
parti , ferme et décidé comme dans une monarchie ; 
profond politique , par l'étendue et la justesse de ses 
vues ; homme de guerre accompli , par un courage in- 
trépide dans les combats^ conduit par une sage mo- 
dération ; bon père , bon parent , bon ami ; et , ce qui 
met le comble à son éloge , en tout cela toujours grand 
et toujours roi ^. 

Il soutenait sa dignité et son rang, non par un air 
de fierté et de Hauteur, mais par une sérénité de visage 
et une majesté douce que donnent la vertu et le té- 
moignage d'une bonne conscience. Il gagnait ses amis 
par ses libéralités , et soumettait les autres par une 
granaeur d'ame à laquelle ils ne pouvaient refuser leur 
estime et leur admiration. 

Mais ce qu'il y avait de plus royal en lui j et qui lui 
attirait pleinement la confiance de ses sujets, de ses 
voisins , et même de ses ennemis , c'est sa sincérité , sa 
bonne foi , son respect pour lès engagements qu'il avait 
pris , sa haine ou plutôt la dét'estation qu'il témoignait 
pour tout déguisement, tout mensonge, toute fourbe- 
rie. Une simple parole de sa part était regardée comme 
un serment sacré , et l'on savait que rien n'était ca- 
pable de le porter à y donner la plus légère atteinte. 

C'est par toutes ces excellentes qualités qu'il vint à 
boijt de réformer la ville de Salamine , et d'en changer 
entièrement la face en assez peu de temps. Il là trouva 
grossière , féroce , barbare , ennemie des savants et des 

* Tupavvixbç H Tw Tràat toutoiç ^laçépgiv. 
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sciences , sans goût ni pour les lettres , ni pour le com- 
merce, ni pour les armes. Que ne peut point un prince 
qui aime son peuple et qui eii est aimé , qui ne se croit 
grand et puissant que pour le rendre heureux , et qui 
sait mettre en honneur le travail, l'industrie, le mérite, 
de quelque genre qu'il soit ! Assez peu d'années après 
quil fut monté sur le trône, on vit fleurir à Salamine 
les arts , les sciences , le commerce , la marine , la 
guerre ; en sorte que cette ville ne le cédait à aucune 
des plus opulentes de la Grèce. 

Isocrate répète bien des fois que , dans les louanges 
qu'il donne à Évagore , dont je n'ai rapporté qu'une 
partie, loin de rien exagérer, il demeure toujours 'au- 
dessous de la vérité. A quoi peut-on attribuer un règne 
si sage , si juste , si modéré , si constamment employé 
à rendre les sujets heureux et à procurer le bien pu- 
blic ? Il me semble que l'état où s'était trouvé Evagore 
avant que de régner y contribua beaucoup. C'est un 
grand obstacle à la connaissance -et à la pratique des 
devoirs d'un prince que d'être né tel , et que de n'avoir 
jamais éprouvé d'autre situation que celle de maître 
et de souverain. Evagore , qui était né sous un tyran , 
avait long -temps obéi avant que de commander. Il 
avait senti dans une vie privée et dépendante le joug 
d'une puissance absolue et despotique. Il s'était vu ex- 
posé à l'envie et à la calomnie , et avait été en péril à 
cause de son mérite et de sa vertu. Il ne fallait dire à 
un tel prince, quand il monta sur le trône, que ce 
qu'on disait à un grand empereur ^ : « Vous n'avez pas 
«toujours été ce que vous êtes devenu*. L'adversité 

> Trajan.. dorum per adyersa venisse ! Yixîstî 

a « Qukm utile est ad usum secun- nobiscum , perîclitatus es, timuisti. 
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« VOUS a préparé à user bien de la souveraine puissance, 
a Vous avez long -temps vécu parmi nous et comme 
« nous. Vous avVz été en péril sous de mauvais princes. 
c( Vous avez tremblé : vous avez su par votre expérience 
« comment on traitait l'innocence et la vertu. » Ce qu'il 
avait souffert , ce qu'il avait craint pour lui - même ou 
pour les autres, ce qu'il avait vu d'injuste et de déraison- 
nable dans la conduite de ses prédécesseurs , lui avait , 
ouvert les yeux sur toutes ses obligations. Il suffisait de 
lui dire ce que l'empereur Galba disait à Pison en 
l'adoptant pour l'associer à l'empire * : « Souvenez-vous 
ce de ce que vous avez condamné ou loué d^^ns les princes 
ce lorsque vous étiez particulier. Il ne faut que consulter i 
«le jugement que vous en avez porté alors, et le ; 
« suivre , pour être instruit et pour bien régner. » 

Jugement de Téribaze. 

! 

Biod. 1. i5, Nous avons dit que Téribaze, accusé par Oronte de î 
former une conspiration contre Artaxerxe , avait été 
conduit en cour pieds et mains liés. Gaos, amiral de 
la flotte , qui avait épousé sa fille , craignant que le roi 
ne l'enveloppât dans l'affaire de son beau -père, et ne 
le fît mourir sur un simple soupçon, ne crut pouvoir 
trouver de sûreté pour lui que dans une révolte ou- 
verte. Il était fort aimé des soldats , et tous les officiers 
de la flotte lui étaient particulièrement attachés. Sans 
perdre de temps , il envoie des députés au roi d'Egypte 
Achoris , et conclut avec lui une ligue contre le roi de 

Quae tiiiic erat innocentium vita sets , delectus , cogitare qfuid aut nolucrit 

«t expertuses. »(Plin. mPa/itf^/'.) sub alio principe, aut volueris. » 

I «< Utilisûmus quidem ac brevia- ( Tjlcit. Uist. lib. x y cap. i6. ) 
simufl bonarum malarumque rerum 



p. 334-335. 



PERSES ET GRECS. - l55 

Perse. D'un autre côté , il sollicite viv^ement les Lacé- 
démoniens à entrer dans cette ligue, avec assurance 
de les rendre maîtres de toute la Grèce , et d'y établir 
par-tout leui^ manière de gouverner , à quoi il paraît 
qu'ils aspiraient depuis long -temps. Us écoutèrent fa- 
vorablement cette proposition , et saisirent avec joie 
cette occasion de prendre les armes contre Artaxerxe , 
d'autant plus que la paix qu'ils avaient conclue depuis 
peu avec lui , par laquelle ils lui abandonnaient tous 
les Grecs de l'Asie , les avait couverts de honte. 

Aussitôt qu' Artaxerxe eut terminé la guerre de Cy- 
pre ',, il songea à finir aussi l'affaire de Téribaze. Il a 
réquité de lui donner pour commissaires trois des plus 
grands seigneurs de Perse d'une probité reconnue, et 
d une réputation qui les rendait respectables à toute 
la cour. L'affaire est donc examinée, et l'on écoute de 
part et d'autre les parties. Pour un crime aussi consi-. 
dérable que celui d'avoir conspiré contre la personne 
du roi , on ne produisait d'autres preuves que la lettre 
d'Oronte, c'est-à-dire d'un ennemi déclaré qui cher- 
chait à supplanter son rival. Oronte avait espéré de son 
crédit à la cour que l'affaire ne serait point discutée 
selon les formes ordinaires , et que , sur les mémoires 
qu'il avait envoyés , l'accusé , sans autre examen , serait 
condamné. Mais on n'en usait pas ainsi chez les Perses. 
Une règle anciennement établie parmi eux , et qui fait- 
partie du droit naturel , était de ne condamner jamais 
personne sans l'avoir entendu, et sans lui avoir con- 
fronté ses accusateurs. Téribaze fat donc écoUté. Il rér 
pond à tous les articles de la* lettre. Quant à sa con- 

' Diodore remet la décision de dusiens dont nous parlerons bientôt^ 
cette affaire après la guerre des Ga- ee qpî parait peu yraisemblable. 
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nivence avec Évagore , le traité même conclu par 
Oronte fait son apologie, puisqu'il est absolument le 
même que celui qu'il avait offert, excepté une condi- 
tion qui aurait fait honneur à son maître. Pour son 
amitié avec les Lacédémoniens, le traité glorieux qu'il 
leur avait fait signer doit faire connaître si elle avait 
pour but ses propres intérêts ou ceux du roi. Il ne 
désavoue pas le crédit qu'il a dans l'armée; mais de- 
puis quand est-ce un crime d'être venu à bout de se 
faire aimer des officiers et des soldats ? Enfin , il ter- 
mine sa défense en rappelant le souvenir des longs ser- 
vices qu'il a rendus au roi avec une fidélité qui ne s'est 
jamais démentie , et sur-tout du bonheur qu'il a eu de 
lui sauver la vie dans une chasse où deux lions étaient 
près de le dévorer. Les trois commissaires , d'un com- 
mun suffrage, déclarèrent innocent Téribaze. Le roi 
lui rendit son ancienne amitié ; et jlistement irrité du 
noir complot d'Oronte , il fit tomber sur lui tout le poids 
de son indignation. Un seul exemple de cette sorte 
contre les délateurs convaincus de fausseté fermerait 
pour toujours la porte à la calomnie. Que d'innocents 
opprimés faute de garder cette règle , que des païens 
même ont regardée comme la base de toute justice et 
la gardienne du repos public! 

§. VIL Expédition (TArtaxerxe contre les Cadu- 
siens. Histoire de Datâmes Carien. 

Plut. Quand Artaxerxe eut terminé la guerre de Cypre , 

p.1023-1024 ^ ^^ commença une nouvelle contre les Cadusiens, 

qui s'étaient apparemment révoltés, et avaient refusé 

de payer le tribut ordinaire ; car les auteurs ne disent 

rien du sujet de cette guerre. Ces peuples habitaient 
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une partie des montagnes situées entre le Pont-Euxin 
et la mer Caspienne au nord de la Médie. Le terroir 
y est si ingrat et si peu propre au. labourage, qu'on n'y 
semait point de blé. Les habitants n'avaient presque 
pour toute nourriture que des pommes , des poires , et 
quelques autres fruits de cette espèce. Accoutumés de 
bonne heure à ime vie dure et laborieuse , ils comptaient 
pour rien les fatigues et les dangers, et, par cette 
raison , étaient fort propres au métier de la guerre. Le 
roi marcha en personne contre eux à^la tête d'une 
armée de trois cent mille hommes d'infanterie et de dix 
mille chevaux. Téribaze le suivit dans cette expédition. 

A peine Artaxerxe fut-il un peu avancé dans le pays , 
que son armée souffrit une disette affreuse. Les troupes 
ne trouvaient rien pour subsister , et il était impossible 
de faire venir des vivres d'ailleurs , à cause des chemins 
difficiles et impraticables. Tout le camp ne vivait donc 
que de bêtes de somme qu'on tuait, et elle devinrent 
bientôt si rares, que la tête d'un âne y valait soixante 
dragmes ' , et on avait encore bien de la peine à en 
trouver. La table du roi même vint à manquer , et il 
ne restait que peu de chevaux , tous les autres ayant 
été consommés. . 

Dans cette fâcheuse conjoncture , Téribaze sauva le 
roi et l'armée par un stratagème dont il s'avisa. Il y 
avait deux rois des Cadusiens, tous deux campés sé- 
parément avec leurs troupes. Téribaze , qjui s'informait 
de tout , avait appris qu'ils n'étaient pas en bonne in- 
telligence, et que la jalousie les empêchait d'agir de 
concert comme ils devaient. Après avoir comtnuniqué 
son dessein à Artaxerxe , il s'en va trouver l'un de ces 

' 3o liiTes. =55 francs. — L. 
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deux rois , et envoie son fils à l'autre. Chacun d'eux fit 
entendre à celui à qui il parlait que l'autre roi envoyait 
à son insu des ambassadeurs à Artaxerxe pour traiter 
avec ce prince , et lui conseilla de prendre les devants 
afin de rendre ses conditions meilleures , promettant de 
l'aider de tout son crédit. La fraude réussit. Les païens 
la croyaient permise à l'égard des ennemis ^ . Les ambas- 
sadeurs partirent chacun de leur côté, les uns avec 
Téribaze , les autres avec son fils. 

Comme cette double négociation dura un peu de 
temps , Artaxerxe commença à entrer en soupçon contre 
Téribaze , et ses ennemis , profitaift de cette occasion , 
n'oublièrent rien pour le calomnier, et pour le perdre 
dans l'esprit du roi. Déjà même ce prince se repentait de 
s'être fié à lui , et par là il donnait lieu à ses envieux de 
répandre leurs calomnies : à quoi tient la fortune des 
plus fidèles sujets auprès d'un prince soupçonneux et 
crédule ! Sur ces entrefaites arrivent Téribaze de soii 
côté , et son fils de l'autre , chacun avec les ambassadeurs 
des Cadusiens. Le traité ayant été conclu avec les uns 
et les autres, et la paix faite, Téribaze devint plus 
puissant que jamais dans l'esprit de son maître , et partit 
avec lui. 

Le roi, dans cette marche, se fit beaucoup admirer. 
Ni l'or dont il était couvert, ni sa robe de pourpre, 
ni les pierreries qui brillaient sur sa personne , et qui 
montaient à la somme de trente-six millions ^ , ne l'em- 
pêchaient point de se livrer à la fatigue comme le 
moindre soldat. On le voyait, le carquois sur l'épaule, 

I ... Dolns , «n virtus , quis in hoste rcqnirat ? lions ^ 41 ce sont des talents atdqucs. 
(ViKoiL.) Somme exorbiunte. 

> Douze mille talents. = 66 mil- — >L. 
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et le bras chargé de son bouclier, laisser son cheval 
et marcher le premier dans ces chemins raboteux et dif- 
ficiles. Les soldats, voyant sa patience e/t son courage, 
animés par son exemple, devenaient si légers, qu'il 
semblait qu'ils eussent des ailes. Enfin il arriva à une de 
ses maisons royales, où il y avait des jardins parfaite- 
ment bien tenus et im parc d'une grande étendue, et 
d'autant plus merveilleux que toute la campagne des 
environs était nue et sans aucun arbre. Comme on était 
au cœur de l'hiver , et qu'il faisait un froid excessif, il , 
permit à ses soldats de couper du bois dans son parc, 
sans épargner ses plus beaux arbres , ni ses pins ni ses 
cyprès. Mais les soldats ne pouvant se résoudre à abattre 
des arbres dont ils admiraient la beauté et la grandeur , 
le roi prit la cognée lui-même , et commença à couper 
l'arbre qui lui parut le pluô beau et le plus grand : après 
quoi les soldats ne ménagèrent plus rien , coupèrent tout 
le bois qui leur était nécessaire , et allumèrent tant de 
feux, qu'ils passèrent la nuit sans aucune incommodité. 
Quand on fait réflexion combien les grands seigneurs 
tiennent à leurs jardins et à leurs maisons de plaisance , 
on doit savoir gré à Artaxerxe du généreux sacrifice 
qu'il fait ici, qui marquait en lui un bon cœur ,'!5ensible 
à la peine et aux souffrances de ses soldats. Mais il ne 
soutint pas toujours ce caractère. 

Le roi avait perdu dans ce voyage un grand tiombre 
de braves gens, et presque tous ses chevaux. Et" comme 
il s'imagina qu'on le méprisait à cause de ses grandes 
pertes et du mauvais succès de son expédition, il devint 
de mauvaise humeur contre les grands de sa cour, et en 
fît mourir un grand nombre dans des emportementà de 
colère , et un plus grand nombre par défiance et par 
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crainte qu'ils n'entreprissent quelque chose contre lui : 
car la crainte, dans un prince ombrageux, est une 
passion très-meurtrière «t très-sanguinaire ; au lieu que 
le véritable courage est doux , humain , et éloigné de 
tout soupçon. 
CorncLNep. Un dcs principaux officiers qui périrent dans l'expé- 
'[i, 3], dition contre les Cadusiens, fut Camissare, Carien de, 
nation , gouverneur de la Leuco-Syrie ^ , prpvince en- 
clavée entre la Cilicie et la Cappadoce. Son fils Datame 
lui succéda dans ce gouvernement, qui lui fut donné 
en récompense des bons services qu'il avait aussi rendus 
au roi dans cette même expédition. C'était le plus 
grand capitaine de son temps , et Cornélius Népos, qui 
nous a donné sa vie , ne met au-dessus de lui parmi les 
Barbares qu'Amilcar et Annibal. Il paraît par cette vie 
que personne ne l'a jamais surpassé en hardiesse , en 
valeur , en habileté à inventer des ruses et des stra- 
tagèmes , en activité pour pousser vivement ses desseins, 
en présence d^esprit pour prendre son parti sur-le- 
champ , et pour trouver des ressources dans les occasions 
les plus désespérées; en un mot, dans tout de qui re- 
garde la science de la guerre. Il semble que, pour avoir 
un noiA plus illustre, il ne lui a manqué qu'un plus 
grand théâtre , et peut-être un historien qui nous eût 
marqué ses actions dans un plus grand détail; car 
Cornélius Népos, selon son plan général, n'a pu les 
rapporter que d'une manière fort succincte. 

Il commença à se distinguer particulièrement dans 

' Cornélius Népos dît : de la parue aux Cappadocîens en général ( I > 

• de la Cilicie, n^oisine de la Cappa- 72), et en opposition aux Sjrriens 

doce, et qu'habitent les Leuco-Sjrri. proprement dits qui s'étendaient au 

Le nom de heuco-Syri (Syriens sud du mont Taurus (Strab. XII, 

blancs ) est appliqué par Hérodote p. 542 ; XVI, p. 737). — L. 
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une commi^ion qui lui fut donnée de réduire Thyus, 
prince très - puissant , et gouverneur de Paphlagonie, 
qui s'était révolté contre le roi. Comme il était son ' 
proche parent , il crut devoir employer d'abord les voies 
de douceur et de conciliation , qui pensèrent lui coûter 
la vie par les embûches que lui dressa le perfide Thyus» 
Échappé d'un si grand péril, il l'attaqua à force ou- 
verte , quoiqu'il se vît abandonné par Axiobarzane , 
satrape de la Lydie , de l'Ionie et de toute la Phrygie , 
que la jalousie empêcha de le secourir. Il se saisit de 
son ennemi , et le prit vif avec sa femme et ses enfants. 
Il savait quelle joie cette nouvelle causerait au roi , et il 
chercha à la lui rendre encore plus sensible pur le plaisir 
de la surprise. Il parti^ avec son illustre prisonnier sans 
en donner avis à la cour^, et marcha à grandes journées 
pour prévenir le bruit que la renommée pourrait en 
répandre. Quand il y fut arrivé, il équipa Thyus d'une 
manière fort singulière. C'était un homme d'une haute 
taille , d'un visage hagard et terrible.; il avait le teint 
noir, les cheveux fort longs et la barbe de même. Il 
le revêtit d'un habit magnifique, lui mit au cou et 
aux bras un collier et des bracelets d'or, et lui donna 
tout l'équipage d'un roi ; et il l'était en effet. Pour lui , 
couvert d'un habit grossier de paysan , et vêtu comme 
un chasseur , la main droite armée d'une massue , il con- 
duisait de la gauche Thyus en lesse , cqmme on mène 
une bête qu'on a prise. La nouveauté du spectacle attira 
toute la ville. Mais personne ne fut plus surpris ni plils 
content que le roi quand il les vit paraître l'un et l'autre 
devant lui dans ce plaisant appareil. La rébellion dt ce 
prince, très-puissant dans son pays., lui avait caus^ d& 
grandes et de justes alarmes. Il ne s'attendait pas à le 

Tome ir. Hist. anc. \ \ 
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voir si tôt livré entre ses mains. Une si prompte et si 
heureuse exécution lui fit mieux connaître que jamais 
tout le mérite cle Datame. 

Pour marquer le cas qu'il en faisait , il voulut qu'il 
partageât avec Pharnabaze et Tithrauste, les deuic pre- 
miers hommes de l'état , le commandement de l'armée 
qu'on destinait contre l'Egypte , et même il l'en chargea 
en chef quand il eut rappelé Pharnabaze. 

Comme il était près de partir pour cette expédition, 
Artaxerxe lui of donna de marcher proihptement contre 
Aspis, qui avait fait révolter le pays où il commandait, 
dans le voisinage de la Cappadoce. La commission était 
peu importante pour un officier qu'on venait de nom* 
mer général , et d'ailleurs fort périlleuse , parce qu'il 
fallait aller chercher l'ennemi dans un pays très-éloigné. 
Le roi s'aperçut bientôt qu'il avait fait une faute , et le 
contre manda. Mais Datame était parti surrle-champ 
avec une poignée de gens , et il avait marché jour et 
nuit, comptant que, pour surprendre et vaincre Fen- 
nemi , il n'avait besoin que de diligence , et non d'un 
grand nombre de troupes. 11 le surprit en effet , et les 
courriers que le roi lui avait dépêché rencontrèrent en 
chemin Aspis , qu'on menait à Suse pieds et mains liés. 

Il n'était parlé en cdur que de Datame. On ne savait 
ce qu'on devait le plus admirer, ou de sa prompte 
obéissance , ou de sa courageuse et sage hardiesse , ou 
de son rare bonheur. Une gloire si brillante blessa ceux 
des courtisans qui gouvernaient. Ennemis en secret les 
uns des autres, et séparés par la contrariété d'intérêts 
et le concours des mêmes prétentions , ils se réunirent 
contre un mérite supérieur qui les effaçait tous, et qui 
dès-là était un crime à leur égard. Ils conspirèrent en- 
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semble pour le ruiner dans l'esprit du roi , et ils n'y 
réussirent que trop. Comme ils l'obsédaient sans cesse 
et qu'il n'était point en garde contre des personnes qui 
paraissaient affectionnées à son service , ils lui inspi- 
rèrent de la jalousie et du soupçon contre le plus zélé 
et le plus fidèle de ses serviteurs. 

Un ami intime que Datame avait à la cour, et qui 
était dans une des premières places , lui donna avis de 
ce qui s'y passait , et de la conspiration qu'on avait 
(ormée contre lui , qui avait déjà indisposé le roi à son 
égards II lui représentait que, si l'expédition d'Egypte 
dont on l'avait * chargé venait à tourner mal, il se 
trouverait exposé à un grand danger : que la coutume 
des rois ^it de s'attribuer à eux seuls et à leur bonlieur 
les heureux succès , et d'imputer les mauvais à la faute 
de leurs généraux , et de Ifô en rendre responsables au 
péril de leur tête ; qu'il courait d'autant plus de risque , 
que tous ceux qui environnaient le roi , et qui s'étaient 
rendu maîtres de son esprit,. étaient ses ennemis dé^ 
clarés et avaient juré sd perte. 

Sur ces avis, Datame se détermine à quitter le ser- 
vice du roi, sans pourtant rien faire eucore qui fût 
contraire à la fidélité qu'il lui devait. Il laisse le com- 
mandement de l'armée à Mandrocle de Magnésie, part 
avec ses troupes particulières pour la Cappadpce, s'em- 
pare de la Paphlagonie , qui en était voisine , s'ujoit 
sous main avec Axioban!;ane, assemble dçs troupes, 

'«Docet eiim magno fore in péri- péUantur ad eprum pemîciem, quo- ^ 

culOySÎquidilloîmperantemiEgypto rum dactu res malè gestae ituncien- 

adverû accidisset. Namqne eam eue tur : illifm hoc majore fore In diacri- 

consuetudinem regiinr, ut casus ad- mine , quèd , - quibu» rex maxime 

Tersoshominîbus trîbuant , secundos obediat , eos habeat inimicissimos. » 

fortunae au» : quo facttè fier! , ut im- ( CoEiriL. Mzp. [ ▼« 4 ]• ) 

II. 
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s'assure des places et y met bonne garnison; Il apprit 
que ceux de Pisidie armaient contre lui. Il ne les at- 
tendit pas , et y fit marcher son armée , commandée par 
son fils puîné, qui eut le malheur d'être tué dans un 
combat. De quelque vive douleur que fut pénétré ce 
père, il cela sa mort, de peur qu'une si fâcheuse nou- 
velle ne jetât le découragement dans ses troupes. Quand 
il fut arrivé près de l'ennemi , son premier soin fut 
Diod. 1. 15, d'occuper un poste avantageux. Mithrobarzane , son 
beau -père, qui commandait la cavalerie, croyant son 
gendre absolument perdu , se détermina^ à passer du 
côté des ennemis. Datame , sans se troubler ni se dé- 
concerter, fit courir le bruit dans l'armée que c'était 
une feinte concertée entre son beau -père et lui, et le 
suivit de près , comme pour se mettre en état d'atta- 
quer en même temps l'ennemi des deux côtés. La ruse 
eut tout le succès qu'il en attendait. Quand on en vint 
aux mains, Mithrobarzane fut traité de part et d'autre 
comme ennemi, et taillé eh pièces avec les siens. 
I^'armée des Pisidiens prit la fuite , et laissa Datame 
maître du champ de bataille et de tout le riche butin 
qui se trouva dans le camp des vaincus. 

Jusque-là Datame ne s'était point encore déclaré 
ouvertement contre le roi , les actions dont nous avons 
parlé n'étant que contre des gouverneurs avec qui il pou- 
vait avoir des querelles particulières, comme nous avons 
remarqué ailleurs que cela était assez ordinaire. Son 
propre fils aîné (il s'appelait Scismas) se rendit son 
accusateur auprès du roi, et lui découvrit tous ses des- 
seins. Artaxerxe en fut vraiment effrayé. Il connaissait 
tout le mérite de ce nouvel ennemi ; il savait qu'il ne 
s'engageait point dans une entreprise sans en avoir mû- 
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rement pesé toutes les suites , et sans avoir pris toutes 
les mesures nécessaires pour la faire réussir , et que 
jusque-là l'exécution ayait toujours répondu à tous ses 
projets. Il envoya contre lui en Cappadoce une armée 
de près de deux cent mille hommes , dont il y en avait 
vingt mille de cavalerie , le tout sous la conduite d'Au- 
tophradate. Les troupes de Datame n'égalaient pas la 
vingtième partie de celles du roi. Ainsi toute sa res- 
source était en lui-même , dans le courage de ses sol- 
dats, et dans l'heureuse situation du poste qu'il avait 
choisi ; car c'était là sa grande science , et jamais ca- 
pitaine ne sut mieux que lui prendre ses avantages, 
ni mieux profiter du terrain quand il s'agissait de 
ranger une armée en bataille. 

La sienne , comme je l'ai déjà dit , était infiniment 
inférieure à celle des ennemis. Il s'était posté de telle 
sorte qu'ils ne pouvaient pas l'envelopper , qu'au 
moindre mouvement qu'ils faisaient il leur tombait sur 
les bras et les incommodait considérablement, et que, 
s'ils prenaient la résolution d'en venir aux mains, leur 
grand nombre leur devenait absolument inutile. Au- 
tophradate sentait bien que, selon toutes les règles de 
la guerre, il ne fallait point, dans une telle conjonc- 
ture, hasarder la bataille ; mais il trouvait aussi qu'il 
était honteux pour lui , avec une armée si nombreuse , 
de prendre le parti de la retraite , ou de demeurer plus 
long -temps dans l'inaction devant une petite poignée 
de soldats. Il donna donc le signal. La première attaque 
fut rude : mais les troupes d'Autophradate plièrent 
bientôt, et furent mises en déroute. Le vainqueur les 
poursuivit pendant quelque temps et en fit hu grand 
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carnage. Il n'y eut que mille hommes de tués du côté 
de Datame. 

Il se donna encore plusieurs combats, ou plutôt 
plusieurs escarmouches, où celui-ci avait toujours le 
dessus, parce que, connaissant parfaitement le pays, 
et réussissant sur -tout dans les ruses de la guerre, il 
se postait toujours avantageusement, et engageait les 
ennemis dans des terrains difficiles , d'où ils ne pou- 
vaient se tirer sans perte. Autophradate , voyant tous 
ses efforts inutiles et toutes ses ressources épuisées , et 
désespérant de pouvoir soumettre par la force un en- 
nemi si rusé et si courageux, parla d'accommodement, 
et lui proposa de rentrer en grâce avec le roi à des 
conditions honorables. Datame comprenait bien qu il 
y avait peu de sûreté pour lui dans ce parti , parce 
qu'il est rare que les princes se réconcilient de bonne 
foi avec un sujet qui a manqué à son devoir, et à qui 
ils se voient en quelque sorte obligé» de céder. Ce- 
p^dant, comme ce n'était que par désespoir qu'il 
s'était précipité dans la révolte , et qu'au fond du cœur 
il conservait toujours pour son prince des sentiments 
d'affection et de zèle , ik accepta avec joie des offres 
qui feraient cesser l'état violent où son malheur l'avait 
engagé , et qui lui donneraient moyen de rentrer dans 
son devoir et d'employer ses talents au service du prince 
à qui ils étaient dus. Il promit d'envoyer des députés 
au roi. Les actes d'hostilité cessèrent , et Autophradate 
se retira dans la Phrygie, qui était son gouvernement. 

Datame ne s'était pas trompé. Artaxerxe, outré de 
dé^it contre lui , avait changé en une haine implacable 
l'estime et l'affection qu'illui avait autrefois témoi- 
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gnées. Voyant qu'il ne pouvait le vaincre par la force 
et par les armes , il ne rougit point d'employer l'artifice 
et la trahison pour s'en défaire; moyens indignes de 
tout homme d'honneur; combien plus d'un prince! Il 
aposta plusieurs meurtriers pour l'assassiner : mais 
Datame fut assez heureux pour éviter leurs embûches. 
Enfin Mithridate , fils d'Ariobarzane , à qui le roi avait 
fait de magnifiques promesses , s'il pouvait le délivrer ^ 
d'un si redoutable ennemi, s'étant insinué dans son 
amitié , et lui ayant donné pendant un assez long temps 
bien des marques d'une fidélité à tbute épreuve pour 
gagner sa confiance , profita d'un moment favorable oît 
il le trouva seul , et le perça de son épée avant qu'il 
fût en état de se défendre. 

Ainsi périt dans les pièges d'une fausse amitié ce 
brave capitaine ' , qui s'était toujours fait .honneur de 
' garder une fidélité inviolable à l'égard de ceux qui 
s'étaient attachés à lui : heureux s'il s'était toujours 
piqué d'être aussi fidèle sujet que' bon àmi, et s'il 
n'avait pas terni sur la fin de ses jours l'éclat de ses 
qualités héroïques par le mauvais usage qu'il en fit, et 
que la crainte des disgrâces , l'injustice des envieux , 
l'ingratitude du maître pour les services rendus , ni 
aucun autre prétexte , ne peuvent jamais autoriser ! 

Je m'étonne que , comparable par ses rares vertus 
militaires aux plus grands hommes de l'antiquité, son 
mérite soit demeuré comme enseveli dans le silence et 
l'oubli. Ses actions et ses exploits méritent bien pour- 
tant d'être relevés ; car c'est dans ces petits corps de 
troupes , tels que ceux de Datame , où tout est nerf, 

' «lu vir, qui multos consilîo, neminem perfidiâ ceperat, simulatâ 
captus est am^citiâ. » (Coritel. Nep. ) 
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tout est conduit par la prudence, et où le hasard n'a 
point de lieu , que parait dans tout son jour, l'habileté 
d'un commandant. 



CHAPITRE IV. 

HISTOIRE ABREGEE DE SOCRATE. 

Comme la mort de Socrate est un des plus considé- 
rables événements de l'antiquité , j'ai cru devoir traiter ce 
sujet avec toute l'étendue qu'il mérite. Dans cette vue, 
je reprendrai les choses d'un peu plus haut, pour donner 
aux lecteurs une juste idée du prince des philosophes. 

Deux auteurs principalement me fourniront ce que 
j'ai à dire sur ce sujet, Platon et Xénophon, tous deux 
disciples de Socrate. C'est eux qui ont transmis à la 
postérité plusieurs de ses entretiens ' , car ce philosophe 
n'a rien laissé par écrit, et qui nous ont conservé dans 
dans un grand détail toutes les circonstances de sa 
condamnation et de sa mort* Platon en avait été témoin. 
JI raconte dans son Apologie la manière dont Socrate 
fut accusé et se défendit ; dans Criton, le. refus qu'il fit 
de se sauver de la prison ; et dans le Phédon , son dis- 
cours admirable sur l'iinmortalité de l'ame , qui fut 
aussitôt suivi de sa mort. Xénophon était pour-lors 
absent , et en chemin pour revenir dans sa patrie après 
l'expédition du jeune Cyrus contre son frère Artaxerxe. 
Ainsi il n'a écrit l'apologie de Socrate que sur le rapport 
des autres : mais ce qu'il a écrit de ses actions et de ses 

' «Socrates, cuju* ingenium va- lam relîqait. » (Ctc, Je Omt, , lib. 3, 
riosque sermones immortalitati 8cri- n. 57.) 
ptis suis Plato tradidit , lîtteram nul- 
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discours dans ses quatre livres des choses mémorables, 
il le savait par lui-même. Diogètie de Laerce a écrit la 
vie de Socrate , mais d'une fhanière fort sèche et fort 
abrégée. 

§ I. Naissance de Socrate. Il s^appUque d^ahord à 
la sculpture y puis à V étude des sciences; les mer- 
veilleux progrès qu* il y fait. Son goût pour la 
morale; son caractère; ses emplois. Ce quUl eut 
à souffrir de la mauvaise humeur de sa femme. 

Socrate naquit à Athènes, la quatrième année de la Ah.m.3535 
77** olympiade. Son père était sculpteur, et se nommait Diog- \^r\. 
Sophronisque ; sa mère était sage-femme , et s'appelait pag. loo. 
Phénérète '. On voit ici que la bassesse de la naissance 
n'est point un obstacle au vrai mérite, qui seul fait la 
solide gloire et la véritable noblesse. Il paraît , par les 
comparaisons que Socrate employait assez souvent dans 
ses discours , qu'il ne rougissait point de la profession 
de son père, ni de celle de sa mère. 11 s'étonnait qu'un m. p. ii«. 
sculpteur appliquât tout son esprit à faire qu'une pierre 
brute devînt semblable à un homme , et qu'un homme 
se mît si peu en peine de n'être pas semblable à une 
pierre brute. Il avait coutume de dire qu'il exerçait la Wat. iu 
fonction d'accoucheur à l'égard des esprits, en leur p. 149» «re- 
faisant produire au-dehors toutes leurs pensées; et c'était 
là en effet . le rare .talent de Socrate. Il traitait les 
matières dans un ordre si simple, si naturel, si net, 
qu'il faisait dire à ceux avec qui il entrait en dispute 
tout ce qu'il voulait , et qu'il leur faisait trouver dans 
leur propre fonds la réponse à toutes les questions qu'il 

* le vrat nom est Phénarète (<&aiv«pETifi). — L. ^ 
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leur proposait. Il apprit d'abord le métier de son père , 
et s'y rendit fort habile. On voyait encore, du temps 

Pan8an.i.9 , de Pausanias , à Athènes, un Mercure et des Grâces de 

[et Ub. I*, sa façon; et il est à présumer que ces ouvrages n'au- 
^***'' raient pas trouvé lieu parmi ceux* des plus grands 
maîtres de l'art, s'ils n'en avaient été jugés dignes'. 

Diog.p. 10 1. On dit que ce fut Cri ton qui le retira de la boutique 
de son père, ayant admiré la beauté de son esprit, et 
ne jugeant pas raisonnable qu'un jeune homme capable 
des plus grandes choses demeurât perpétuellement at- 
taché sur la pierre , le ciseau à la main. Il fut disciple 
d'Archélaûs , qui le prit fort en affection : celui-ci l'avait 
été d'Anaxagore, philosophe très-célèbre. Ses premières 
études eurent pour objet la physique et les choses de 
la nature , le mouvement des cieux et des astres , selon 
la coutume de ce temps-là , où l'on ne connaissait en- 
xenoph. core que cette partie de la philosophie: et Xénophon 

1. 1 , p. 710. nous assure qu il y était tres-savant. Mais ' , après avoir 
connu par sa propre expérience combien ces sortes de 
connaissances étaient difficiles , abstruses , enveloppées 

' Socrate fit aussi plusieurs cam- rebusque bonis et maUs quaerere. » 

pagnes, où il donna des preuves de (Cxc. Tusc.Qtuest, lib. 5, n. 10.) 

courage. Au siège de Potidée, il « Socrates mibi yidetur, id quod 

sauva le jeune Alcibiade qui, tout constat inter omUes , primuS a rébus 

couvert de blessures , était tombé occultis et ab ipsa natura involutis , 

dans les mains de Tennemi (Plat. in quibus ômnes ante eum pbilosopbi 

Alcib. I, p. 194); à la bataille de odcupati fiierunt , avocavisse philo- 

Delium, ayant trouvé Xénopbon sophiam , et ad vitam communftm ad- 

épuisé de fatigue et renversé de cbe- duxisse ; ut de virtutibus et vîtiis, 

val , il le prit siu* ses épaules et le omninôque de bonis rébus et malis 

ramena dans le camp. (Plat, ièid, quaereret; cœlestia autem vdprocul 

p. ^ai ; Strab. IX,p. 4o3). — L. esse a nostra cognitione censeret, 

, ^ « Socrates primus pbilosopbiam vel , si maxime cognita essent , nibil 

deVooavit e cœlo, et in urbibuscoi* tamen adbenè vivendum copferre.* 

locavit, et in domos etiam intro- (Cic. Académie. Qurest.]jLh.i ,u.i5), 
duxit , et cocgît de vita et moribus , 
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par la nature même, et d'ailleurs peu utiles pour le 
commun des hommes, il fut le premier, comme dit 
Cicéron , qui s'avisa de faire descendre la philosophie 
du ciel , de la placer dans les villes , de l'introduire même 
dans les maisons particulières , l'humanisant pour ainsi ^ 
dire y la rendant plus familière, plus à l'usage de la ' 

vie commune , plus à la portée des hommes , et l'ap- 
pliquant uniquement à ce qui pouvait les rendre plus 
raisonnables , plus justes et plus vertueux. Il trouvait id. ibid. 
qu'il y avait une espèce de folie de consumer toute la 
vivacité de son esprit et d'employer tout son temps dans 
des recherches purement curieuses , environnées de té- 
nèbres impénétrables , absolument incapables de con- 
tribuer au bonheur de l'homme ' , pendant qu'on négli- 
geait de s'instruire des devoirs communs et ordinaires 
de la vie , et d'apprendre ce qui est conforme ou con- 
traire à la piété, à la justice, à l'honnêteté; en quoi 
consistent la force , la tf mpérance , la sagesse ; quel est 
le but de tout gouvernement ; quelles en sont les règles ; 
quelles qualités sont nécessaires pour bien commander 
et bien gouverner. Nous verrons dans la suite l'usage 
qu'il fit de cette étude. 

Bien loin qu'elle l'empêchât dé remplir les devoirs 
d'un bon citoyen , elle servit h l'y rendre plus fidèle. 11 
porta les armes, comme le faisaient tous ceux d'Athènes , 

* Cependant on a peut-être eu influence sur le perfectionnement de 
raiaon de lui reprocher Tespèce d*af- la raison humaine. Il faut en conve- 
fectation qu'il mettait à négliger ou^ nîr toutefois , les rêveries absurdes, 
à dédaigner les connaissances qui qui déshonoraient alors Tétude des 
lui étaient peu familières. Son goàt sciences naturelles, étaient bien pro- 
exclusif pour les sciences morales près à faire naitre des préventions 
ne lui permit pas d'apercevoir que ches un homme dont Tesprit était 
les vérités de tous genres se lient et i-la-fois et si fin et sî juste. — L. 
se coordonnent , et ont toutts une 
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mais avec des motifs plus purs et plus éclairés. Il fil 
[v.pi«shant plusieurs campagnes, se trouva à plusieurs actions, et 

p.i70,n.i.] *; ^^ * U 

s y distmgua toujours par son courage et sa bravoure. 
On le vit , sur la fin de sa vie , donner dans le sénat , 
dont il était membre, des preuves éclatantes de son zèle 
^ pour la justice , sans que les plus grands dangers pussent 

l'affaiblir. 

Il s'était accoutumé de bonne heure à une vie sobre, 

dure, laborieuse, sans laquelle il est rare qu'on sc^it 

en état de satisfaire à la plupart des devoirs d'un bon 

citoyen. Il est difficile de porter plus loin qu'il le fit le 

xenoph. mépris des richesses et l'amour de la pauvreté. Il re- 

1. 1, p. 73i! gardait comme une perfection divine de n'avoir besoin 
de rien , et il croyait qu'on approchait d'autant plus 
près de la Divinité, qu'on se contentait dé moins de 
choses. Voyant la pompe et l'appareil que le luxe éta- 
lait dans de certaines cérémonies, et la quantité in- 
finie d'or et d'argent qu'on y portait ' : « Que de choses , 
c( disait- il en se félicitant lui-même sur son état, que 
« de choses dont je n'ai pas besoin ! quarUis non egeo ! » 
Liban. in H avait hérité de son père quatre-vingts mines*, 

*^'. 64^*' c'est-à-dire quatre mille livres ; et un de ses amis ayant 
eu besoin de cette somme, il la lui prêta : mais, les 
affaires de cet ami ayant mal tourné, il perdit tout, et 
il souffrit cette perte avec tant d'indifférence et de tran- 
quillité , qu'il ne songea pas même à s'en plaindre. On 

Xenoph. in voit , dans YOEconomiqiie de Xénophon, que son bien 

pag. 8aâ. ^è montait en tout qu'à cinq mines ^, c'est-à-dire à deux 
cent cinquante livres. Il avait pour amis les plus riches 

1 •• Socrates in pompa, quum magna Tuac. Quast, lib. 5. ) 
vis auri argentique ferretur : Quiun * 733o francs. — L. 

multa non desidero ! inquit. » ( Cic. ^ 45g francs. — L.- 
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d'AtKènes , c[ui ne purent jamais gagner sur lui qu'il 
souffrît qu'ils lui fissent part de leurs richesses. Quand 
il avait quelque besoin , il ne rougissait point de l'avouer: 
Sifav€Us de V argent ^ y dit-il un jour dans une assemblée 
de ses amis ^f aurais acheté un manteau. Il ne s'adressa 
à personne en particulier , il se contenta d'un avis 
général. Ce fut un combat entre ses disciples à qui lui 
ferait ce. petit présent. C'était s'y prendre trop tard, 
dit Sénèque ; leur attention aurait dû prévenir ses 
besoins et sa demande. 

II rejeta généreusement les offres et les présents Senec. d« 
d'Archélaûs, roi de Macédoine, qui voulait l'attirer cap. 6.' ' 
chez lui, ajoutant quHl ne voulait point aSer trouver 
un homme qui pouvait hU donner plus qu^û n* était , 
en état de lui rendre. Un autre philosophe n'approuve 
pas cette réponse. « Eût-ce donc été rendre à ce prince 
a un petit service , dit le même Sénèque , que de le 
«détromper de ses fausses idées de grandeur et de 
a magnificence , de lui inspirer du mépris pour les ri- 
« chesses , de lui en montrer le véritable usage , de 
«l'instruire dans le grand art de régner, en un mot, 
« de lui apprendre à bien vivre et à bien mourir? Veut-' 
« on savoir , continue Sénèque , la véritable raison qui 
«l'empêcha de se rendre à la cour de ce prince? Il ne 
« crut pas qu'il lui convînt d'aller chercher la servitude, 
«lui qui sentait que, dans une ville libre, on ne. pou- 
«vait souffrir sa liberté : Noluit ire ad voluntariam 
^servitutem is cujus Ubertatem civitas libéra ferre noOf 
^potuit. » 

' «Socrates, amlcis audientibus : ambitus fait.... Post boc, quiaqms 

Emissem, mtph, pallium, si num- properayerit , serè dat : jam Socrati 

mos haberem. Nenûnem poposcit, defiiit. » (Siitbc. de Benef, lib. 7 » 

omnes admonuit. A quo acciperet, c. a40 



\ 
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xenoph. L'austérité dans laquelle il vivait en particulier ne 
m ûTiv. 1^ rendait point sombre ni, sauvage, comme cela était 
assez ordinaire pour-lors aux philosophes. Dans les 
compagnies et les conversations, il était fort gai et fort 
enjoué ; c'était lui qui faisait la joie et l'agrément des 
AEiian. 1. 4, Tcpas. Quoiquc très-pauvrc, il se piquait d'être propre 
iib.9,"c*35. sur soi et dans sa maison ; et ne pouvant souffrir la 
ridicule affectation d'Antisthène , qui portait toujours 
des habits sales et déchirés , il lui disait qu'à travers 
les trous de son manteau et ses vieux haillons on en- 
trevoyait beaucoup de vanité. 

Une des qualités les plus marquées de Socrate était 
* une tranquillité d'ame que nul accident , nulle perte , 

nulle injiire, nul mauvais traitement ne pouvait altérer. 
Quelques-uns ont cru qu'il était naturellement fou- 
gueux et emporté, et que la modération à laquelle il 
était parvenu était l'effet de ses réflexions et des ef- 
forts qu'il avait faits pour se vaincre lui-même et se 
Senecdeira, Corriger ; cc qui en augmenterait encore le mérite. Sé- 
lib. 3 , c. i3. nèque dit qu'il avait exigé de ses amis de l'avertir quand 
ils le verraient près de se mettre en colère , et qu'il 
leur avait donné ce droit sur lui, coïhme il l'avait pris 
sur eux«. En effet ' , le temps d'appeler du secours 
contre une passion qui a sur l'homme un empire si 
puissant et si prompt , c'est lorsque nous sommes en- 
<Dore à nous et dé sang - froid. Au premier signal , au 
premier mot d'avis, il baissait le ton, ou même se tai- 
rait. Se sentant dç l'émotion contre un esclave, « Je te 
id. ibid. ^^ frapperais, dit-il , si je n'étais en colère » : Cœderem 
lib.i, c.i5. ^^ j^i irascerer. Ayant reçu un souflflet, il se con- 

' « Gontra potens ouduxn, et apud do« gnitiostim, dum conspidimis, et 
liostrl sumus , advocemiu. 



/ 
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tenta de dire en riant : Il est fâcheux de ne pas savoir senec.de ir«, 
quand il faut s'nrnier d'un casque. lîb. 3, c. u. 

Sans sortir de sa propre maison, il trouva de quoi 
exercer sa patience dans toute son étendue. Xanthippe ^ 
sa femme , la mit aux plus rudes épreuves par son 
humeur bizarre, emportée, violente. Il paraît qu'avant 
que de la prendre pour sa-, compagne , il n'avait pas 
ignoré son caractère ; et il dit lui-»méme , dans Xéno* Xenoph. 
phon, qu'il l'avait choisie exprès, persuadé que, s'il ^^,Ti&!' 
venait à bout de souffrir ses brusqueries , il n'y aurait 
personne, quelque difficile qu'il fût, avec qui il ne pût 
vivre. S'il l'avait épousée dans cette vue, il dut certai- 
nement en être content. Jamais femme ne porta plus 
loin la bizarrerie d'esprit et la mauvaise humeur. U n'y 
eut sorte d'outrage ni d'avanie qu'il n'eût à essuyer de 
sa part. Elle en venait quelquefois jusqu'à cet excès de 
colère, que de lui arracher son manteau en pleine rue; 
et même un jour, après avoir vomi contre lui toutes Diog. in So- 
les injures dont son dépit était capable, à la fin elle *'"*p* '** 
lui jeta un pot d'eau sale sur la tête. U ne fit qu'en 
rire, disant qu* il fallait bien qu'U pliit apt^ un si 
grand tonnerre. 

Quelques auteurs anciens ont écrit que Socrate piut.mvit. 
épousa une seconde femme, nommée Myrto, qui était pajl^a^s. 
petite-fille d'Aristjkle-lc-Juste ; et qu'il eût beaucoup à ^^l"^'^^^" 
souffrir de ces deux femmes, qui étaient perpétuellement ^}^S' La«rt. 
en querellé ensemble , et ^ui ne se réunissaient que p»f • lôs^ 
pour le charger d'injures et lui fiiire les outrages les 
plus piquants. Ils prétendent que , pendant la guerre 
du Péloponnèse, après que la peste eut emporté une 
grande partie des Athéniens , il fut rendu à Athènes 
une ordonnance par laquelle , pour réparer plus tôt les 
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ruines de la république , il était permis à chaque citoyen 
d'avoir deux femmes à-la- fois, et que Socrate usa du 
bénéfice de la nouvelle loi. Ces auteurs étaient fondés 
uniquement sur un passage d'un traité de la noblesse, 
attribué à Aristote. Mais , outre que , selon Plutarque 
même, Panétius, auteur fort grave, avait pleinement 
réfuté cette opinion, ni Platon ni Xénophon, qui étaient 
bien instruits de ce qui regardait leur maître , ne parlent 
de ce second mariage de Socrate ; et, d'un autre côté, 
Thucydide , Xénophon et Diodore de Sicile , qui ont 
rapporté dans un grand détail toutes les particularités 
de la guerre du Péloponnèse , gardent le même silence 
sur le prétendu décret d'Athènes qui permettait la bi- 
gamie. On verra , dans les premiers volumes des mé- 
moires de l'académie des Belles -Lettres qui paraîtront, 
une dissertation de M. Hardion sur ce sujet % où il 
démontre que le second mariage de Socrate et l'or- 
donnance sur la bigamie sont des faits supposés. 

S II. Du Démon ou esprit familier de Socrate. 

Ce ne serait pas bien connaître Socrate que de ne 
rien savoir du Génie qu'il prétendait lui^ avoir servi de 
conseil et de guide dans la plupart de ses actions. On 
ne convient pas de ce qu'était ce génie , appelé ordinai- 
rement le démon de Socrate^ du mot grec ^aifioviov , 

' Elle parut en efFet dans le tome cette bigamie de Socrate est un conte 

TIII, p. 267. sans vraisemblance. L^ouTrage de 

M. Liuac de Leyde a composé Luxacaétépiâtliépar J. OttoSluiter 

sur ce sujet un ouvrage intitulé Lee- (Lugd. Bauv. 1809, 4^)» >iprés la 

tiones Attieœ:dedigamiâ Socratis, mort de Tauteur, une des nom- 

où il reprend en détail tous les faits breoses yictUnes de l'explosion qui 

qui se rattachent à cette question , bouleversa une partie de la ville de 

pour prouver , comme Bentley , Ma- Leyde. — L. 
thias Oesner, Hardion, etc., que 
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qui signifie quelque chose qui tient du divin , conçu 
comme une voix secrète, ou comme un signe, ou comme 
une inspiration telle qu'en éprouvaient les devins ; génie 
qui le détournait des entreprises qu'il formait, quand 
elles. devaient lui être préjudiciables, sans jamais le 
porter à aucune action : esse dwinum qiioddam, quod cic. de Di- 
Socrates dœmonium appeUat^ cui semper ipse parue- ù. t^i, 
rit, rmnquam impellentiy sœpe rei^ocarUL Plutarque , 
dans un traité qui a pour titre dit génie de Socrate, Pag. 58o. 
rapporte les différents sentiments des Anciens sur l'exis- 
tence et sur la nature de ce génie. Je m'en tiens à celui 
de tous ces sentiments qui me paraît le plus naturel et 
le plus raisonnable , quoiqu'il y insiste peu. 

On sait que la Divinité seule a une connaissance 
certaine et claire de l'avenir ; que l'homme n'en peut 
pénétrer les ténèbres que par des conjectures incer- 
taines et confuses ; que ceux qui y réussissent le mieux 
sont ceux qui , par une comparaison plus exacte et plus 
suivie des différentes causes qui peuvent influer dans 
l'événement futur , démêlent , d'une vue plus ferme et 
plus distincte, quel sera le résultat et l'issue du combat 
de ces diverses causes pour contribuer au succès d'un 
effet et d'une entreprise, ou pour y mettre obstacle. 
Cette prévoyance et ce discernement tiennent du divin, 
nous élèvent au-dessus des autres hommes, nous ap- 
prochent de la Divinité , nous font entrer en quelque 
sorte dans ses conseils et dans ses desseins, en nous 
faisant entrevoir et pressentir jusqu'à un certain point 
ce qu'elle a réglé pour l'avenir. Socrate avait un juge- 
ment juste et pénétrant , et une prudence exquise. II 
pouvait appeler ce jugement , cette prudence , ^at(A(ivtov , 
qifelque chose de dwin; usant d'une sorte d'équivoque, 

Tome IF. Hist, anc. I 2 
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pour dire vrai , sans pourtant s'attribuer à lui - même 
le mérite de sa justesse à conjecturer sur l'avenir. 
M. l'abbé Fraguier approche de ce sentiment dans la 

Tom.4,pa«. disscrtatiou qu'il nous a laissée sur ce sujet dans les 
Mémoires de l'académie des Belles - Lettres, 
put. L'effet, ou plutôt la fonction de ce génie, était de 

p. ia8. l'arrêter, de l'empêcher d'agir, sans le porter jamais à 
agir. II recevait .aussi le même avertissetment lorsque, ses 
amis allaient s'engager dans quelque mauvaise affaire 
qu'ils lui communiquaient; et l'on rapporte plusieurs 
occasions où ils se trouvèrent fort mal de ne l'avoir pas 
cru. Qr quelle autre signification donner à cela que de 
lui faire signifier , sous des paroles mystérieuses , un 
esprit que ses propres lumières et la connaissance des 
hommes rendent éclairé sur l'avenir ? Et si Socrate n'eût 
voulu diminuer en sa personne le mérite d'un jugement 
très r sûr en le rapportant à une espèce d'instinct; si 
dans le fond il eût voulu faire entendre autre chose que 
ce secours général.de la sagesse divine , qui , dans chaque 
homme, s'explique par la voix de la raison, eût-il 

Memorabii. évité, dit Xéuophou , de passer pour un arrogant et un 

1-I.P708. menteur? 

Plat, in Al- Dieu m'a toujours empêché de vous parler, dit-il à 
Alcibiade , tandis que la faiblesse de l'âge eût rendu mes 
discours inutiles. Mais présentement je crois pouvoir 
entrer en dispute avec un jeune homme ambitieux, à 
qui les lois ouvrent le chemin aux honneurs de la ré* 
publiqu^e. N'est-ce pas visiblement la prudence qui 
empêchait Socrate de traiter sérieusement avec AlciUade 
dans un temps où des propos graves et sérieux eussent 
pu lui donner une sorte de dégoût, dont peut-être ne 
serait- il jamais revenu? Et lorsque, d^ns le dialogue 
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de la République, Socrate rejette sur Tinspiration d'en- put. lib. 6, 
haut son éloignement pour les alSaires publiques, dît-il p^g. 4^6. 
autre chose que ce qu'il avance dans son Apologie , qu'un Apoiog. So- 
homme de bien qui , dans un état corrompu , se mêle c"*p-3*-3a. 
du gouvernement, n'est pas long-temps sans périr? Si, j^id. p. 40. 
lorsqu'il alla se présenter aux juges qui le devaient con- 
damner, cette voix céleste ne se fit point entendre 
pour l'arrêter , comme elle fisiisait dans les occasions 
dangereuses, c'est qu'il n'estima pas que ce fût pour 
lui un mal de moisir, sur-tout à l'âge et dans les cir^ 
constances où il était. Tout le monde sait quel avait 
été, long-temps auparavant, son pronostic sur la mal-» 
heureuse expédition de Sicile. Il l'attribuait à soh dé- 
mon, et déclarait que cela lui était inspiré. Un honime 
sage qui voit une affaire conduite avec passion et mal 
concertée peut être prophète sur l'événement; il n'a 
pas besoin d'un démon qui l'inspire. 

Il faut pourtant avou^ que le sentiment qui attribue 
aux hommes des génies, des anges pour les conduire 
et les garder, n'était pas inconnu même aux païens. 
Plutarque cite des vers de Ménandre, où ce poète dit, Deanimi 
en termes exprès , qu'a chaque homme est djonnk en ^""^^^^ 
naissant un bon génie ^ qui hU sert pendant toute Id 
vie de mmtre et de guide. 

ÂiravTi ^AÎffcOiky Avc^pt 9U{i.irapaçaTec 
Àyaôoç. 

On peut croire avec assez de vraisemblance que le 
démon de Socrate dont on a parlé si diversement , jusqu'à 
mettre en question si c'était un bon ou un mauvais 
ange, n'était autre chose que la justesse et la force de 
son jugement , qui par les règles de la prudence , et par 
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le secours d'une longue expérience soutenue de sérieuses 
réflexions , lui faisait prévoir quel devait être le succès 
des affaires sur lesquelles il était consulté, ou sur les- 
quelles il délibérait pour lui-même. 

Je pense en même temps qu'il n'était pas fèché de 
laisser croire au peuple que c'était en effet une divinité , 
de quelque genre [qu'elle fût , qui l'inspirait et lui 
découvrait l'avenir. Cette opinion pouvait le relever 
beaucoup dans l'esprit des Athéniens , et lui donner une 
autorité don£ on sait que les plus grands hommes du 
paganisme étaient fort jaloux ', et qu^ils tâchaient de se 
procurer par des communications secrètes et des entre- 
tiens prétendus avec quelque divinité : mais elle lui attira 
, aussi la jalousie de plusieurs citoyens. 

§ III. Socrate déclaré le plus sage des hommes par 
roracle de Delphes. 

Cette déclaration de l'oracle, si avantageuse en ap- 
parence pour Socrate , ne contribua pas peu à allumer 
contre lui l'envie , et à lui susciter des ennemjs , comme 
Plat. lui-même nous l'apprend dans son Apologie, où il 
*^\^23?' **aconte ce qui donna Heu à cet oracle, et quel en est 
le véritable sens. 

Chaeréphon, disciple zélé de Socrate, étant un jour 
allé à Delphes , demanda à l'oracle s'il y avait au monde 
un homme plus sage que Socrate. La prêtresse répondit 
qu'il n'y en avait aucun. Cette réponse jeta Socrate 

' Lycurgue et Solon eurent recours Égérie. Le premier Scipion T Africain 

à rautorîté des oracles pour se don- faisait croire au peuple que les dieux 

ner plus de crédit. Zaleucus préten* lui donnaient des avis secrets. Il 

dait que ses lois lui avaient été dictées n*est pas jusqu*à la biche de Serto- 

par Minerve. Numa Pompilius van- rius qui avait quelque chose de di- 

tjiit ses entretiens avec la déesse vin. 
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dans rembarras, et il eut peine à en comprendre le 
sens : car, d'un côté, il savait bien, dit-il lui-même, qu'il 
n'y avait en lui aucune sagesse, ni petite ni grande; et, 
de l'autre, il ne pouvait soupçonner l'oracle de fausseté 
ou de mensonge, la Divinité étant incapable de mentir. 
11 se mit donc en mouvement , et 5e donna beaucoup 
de peine pour en pénétrer le sens. D'abord il s'adresse 
à un puissant citoyeii , homme d'état et grand politique,^ 
qui passait pour un des plus sages de la ville , et qui 
lui-même était encore plus persuadé que tous les autres 
de son mérite. Il trouve dans la conversation qu'il ne 
sait rien , et le lui insinue assez clairement : ce qui le 
rendit extrêmement odieux à ce citoyen et à tous ceux 
qui étaient présents. Il en fut de même de plusieurs 
autres de même profession, et tout le fruit de ses re- 
cherches fut de s'attirer un plus grand nombre d'en- 
nemis. De ces hommes d'état il passe ^ux poètes, qui 
lui parurent encore plus remplis d'estime pour eux- 
mêmes , mais en effet pïus vides de science et de sagesse. 
Il pousse ses enquêtes jusqu'aux artisans. Il n'en trouva 
pas un qui , parce qu'il réussissait dans son art , ne se 
crût très-capable et très-instruit des plus grandes choses: 
cette présomption était le défaut presque général des 
Athéniens. Comme ils avaient naturellement beaucoup 
desprit, ils prétendaient se connaître à tout, et se 
croyaient capables de juger de tout. Ses recherches 
parmi les étrangers ne furent pas plus heureuses. 

Socrate ensuite, rentrant en lui-même, et se com- 
parant à tous ceux qu'il avait interrogés ^ , reconnaissait 

' « Socrates in omnibus ferè ser- dicat , nisr id Ipsum , eoque praestarc 
monîbus sic disputât, ut nihil affîr- caeterâ, quôd iUi, quae nesciant, 
met ipse , refeUat alios : tiShU ^e scire scire se putent ; ipse se nihil scire id 
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que la différence qui était entre eux et lui , c'est tpie 
tous les autres croyaient savoir ce qu'ils ne savaient pas , 
au lieu que , pour lui , il avouait sincèrement son igno- 
rance. Et de là il conclut qu'il n'y a que Dieu seul qui 
soit véritablement sage , et que c'est aussi ce qu'il a 
voulu dire par son oracle , en faisant entendre que toute 
la sagesse humaine n'est pas grand' chose -^ ou, pour 
mieux: dire , qu'elle n'est rien. Et quant à ce queJ'oracle 
a nommé Socrate , il s'est sans doute servi de mon nom , 
dit-il , pour me proposer en exemple , comme disant à 
tous les hommes ; Le plus sage d'entre vous c'est celui 
qui reconnaît , comme Socrate , qu'il n'y a véritablement 
aucune sagesse en lui. 

§ IV. Socrate se donne tout entier à l'instruction de 
la jeunesse d'Athènes. Attachement de ses dis- 
ciples pour lui. Principes admirables quil leur 
inspire y soit pour le gouvernement y soit pour la 
religion. 

Après avoir rapporté quelques particularités de la 
vie de Socrate, il est temps de passer à ce qui a fait 
son caractère principal et dominant , je veux dire au 
soin qu'il prenait d'instruire les hommes , et sur-tout 
de former la jeunesse d'Athènes. 
In Apoiog. Il semblait, dit Libahius', qu'il fut le père commun 
pag. f>4i. de la répubUque,L tant il était attentif au bien et à 
l'utilité de tous les citoyens. Mais, comme il est bien 
difficile de corriger les vieillards , et de faire changer de 
principes à des personnes qui respectent les erreurs dans 

unum sciât, ob eamque rem se arb»- una omnis sapientia, non arbîtiari 
trari ab Apolline omnium sapîeutis- se scire quod nesciat.» (Cic. Acad, 
simum esse dictum, quàd haec esset Quœst. lib. x , n. i5-i6.) 



p. 796. 
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lesquelles ils ont blanchi , il consacra principalement ses 
travaux à l'instruction de la jeunesse , afin de répandre 
les semences de la vertu dans un champ plus propre 
à fructifier. 

Il n'avait point une école ouverte comme les autres Plut, 
philosophes , ni d'heure marquée pour ses leçons. Il ne ger. resp. 
faisait point apprêter de bancs , et ne montait point 
en chaire. C'était un philosophe de tous les temjls et de 
toutes les heures. Il enseignait en tout lieu et en toute 
occasion : dans les promenades, dans les conversations, 
dans les repas ; à l'armée et au milieu du camp ^ dans les 
assemblées publiques du peuple ou du sénat, dans la 
prison même , et lorsqu'il buvait la ciguë , il philosophait, 
dit Plutarque , et il instruisait le genre humain. £t de 
là cet auteur sensé prend occasion d'établir un grand 
principe en matière de gouvernement, que Sénèque 
avant lui avait mis dans tout son jour ^ Pour être un 
homme public, dit-il, il n'est pas nécessaire d'être ac- 
tuellement en charge, de porter la robe de juge ou de 
magistrat, de prendre séance dans les plus grands tri- 
bunaux. Plusieurs de ceux qui le font , quoiqu'ils soient 
honorés des beaux nonfls d'orateurs , de préteurs , de 

' « Habet ubi se etiam în privato retrabit , et , si nibil aliud , certè 

latè expllcet magnus animus Ita moratur, in privato publicum nego- 

ddîtaerit (vîr îlle) ut nbicumque ~tiiim agît. An illc plus praestat, qui 

otium suum abaconderit, prodèsse inter peregrinos et cives, aut urba- 

velit et singulis et univei'si»', inge- nus pr^etor adeuntibus adsessoiis 

irio , Toce, consîlîo. Née enim is so- verba proiiuntîat , quàm qui docet 

las reipublicae prodcst, qui candi- quid sit justitia, qnid pîetas, quid 

datos extrabit , et tuetur reos , et de patientia , quid fortitudo , quid mor- 

pacebelloque censet : sed, quijuven- tis contemptus , quid deorum in^el- 

totem exboitatur, qui, in tantabo- lectus, qiUm gratuitinn bonum sit 

nonun praeceptorum inopia , viitute conscientia ? » ( Sen. de TranquiU. 

instruitanimos,qui ad,pecunianilu- a/itW, cap. 3.) 
xuiiamque cursu mentes prensat ac 
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sénateurs , s'ils n'en ont pas le mérite , doivent être re- j 
gardés comme de simples particuliers , et souvent même 
méritent d'être confondus avec la plus vile popukce. 
Mais quiconque sait donner de sages conseils à ceux qui 
le consultent, animer le^ citoyens à la vertu, leur in- 
spirer des sentiments de probité, d'équité, de généro- 
sité, d'amour dç la patrie : yoilà, dit Plutarque, le i 
véritable magistrat et l'homme d'état , de quelque con- 
dition qu'il soit et en quelque place qu'il se trouve. 

Tel était Socrate. On ne peut exprimer les services 

qu'il rendit à l'état par les instructions qu'il donna à la 

jeunesse , et par les disciples qu'il forma. Jamais maître 

n'en eut ni en plus grand nombre , ni de plus illustres. 

piht. in Ma- Platon , quand il serait le seul , en vaudrait une foule. I 

"^♦P- • Près de mourir, il louait et remerciait Dieu de trois 

choses : de ce qu'il lui avait donné une ame raisonnable, 

de ce qu'il l'avait fait naître Grec et non pas Barbare, i 

et de ce qu'il avait placé sa naissance au temps où vivait 

Diog. . Socrate. Xénophon eut le même-avantage. On dit qu'un 

*"p.Tao!* jour, comme il passait dans la rue, Socrate l'ayant 

arrêté avec son bâton , lui demanda s'il savait où l'on 

vendait des vivres. Il n'eut pks de peine à répondre à 

cette question ; mais Socrate lui ayant demandé en quel 

lieu les hommes apprenaient la vertu, et voyant que 

cette seconde question l'embarrassait : Si tu es curieux 

de le savoir, répliqua le philosophe, suis -moi, et tu 

l'apprendras : ce qu'il fît sur l'heure même; et il fut 

depuis le premier qui recueilHt ses discours et qui les 

publia. 

Plut, de Cu- Aristjppe, sur un entretien avec Ischomachus, dans 

nos. p. i6. lequel il ^yjji|. recueilli quelques traits de la doctrine de 

Socrate , conçut un si vif désir d'aller l'entendre , qu'il 
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en devint tout maigre et tout pâle , jusqu'à ce qu'il pût 
aller puiser à la source, et se remplir d'une philosophie 
dont le fruit était de connaître ses maux et de s'en 
guérir. 

Ce qu'on raconte d'Euclide le Mégarien montre en- 
core mieux jusqu'où allait la passion des disciples de ' 
Socrate pour profiter de ses instructions. Il y avait pour- 
lors une guerre déclarée entre Athènes et Mégare qui Plut, in Pcw 
allait si loin , qu on taisait prêter serment aux généraux 
athéniens de ravager le territoire de Mégare deux fois 
Tannée , et qu'il était interdit aux Mégariens , sous peine 
de la vie , de mettre le pied dans l'Attique. Cette défense 
ne put éteindre ni arrêter le zèle d'Euclide. Il sortait A.Geii.Noct. 

i att* 

de sa ville sur le soir en habit de femme, la tête cou- l 6, c.io. 
verte d'un voile, et se rendait la nuit au logis de Socrate, 
où il se tenait jusqu'à ce que , le jour approchant , il 
s'en retournait dans le même état où il était venu. 

L'ardeur des jeunes Athéniens pour le suivre était 
incroyable. Ils quittaient père et mère , et renonçaient 
à toutes leurs parties de plaisir pour s'attacher à So- 
crate et pour l'entendre. On en peut juger par l'exemple 
d'Alcibiade, le plus vif et le plus fougueux des jeunes 
gens d'Athènes. Cependant ce philosophe ne l'épar- 
gnait pas , et en toute occasion il était attentif à calmer 
les saillies de ses passions et à réprimer son orgueil , 
qui était sa grande matadie. J'en ai rapporté quelques 
traits dans le volume précédent. Un jour qu'Alcibiade AEUan. i. x 
faisait valoir se& richesses et les grandes terres qu'il 
possédait ( car c'est ce qui enfle le cœur de la plupart ^ 

des. jeunes gens de qualité), il le mena devant une 
carte de géographie ' , et lui demanda où était l' Attiqu^. 

* Cette carte représentait toute la terre ( TrtvaKtov Ix^^ Y'*'? wepîo^ov). 

— L. 
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A peine y tenait- elle quelque place; il l'entrevit néaix- 
moins , et la démêla, ^ais , étant prié d'y montrer ses 
terres: «C'est trop peu de chose, dit -il, pour être 
« marqué dans un si petit espace. Voilà donc , répliqua 
« Socrate , ce qui vous entête si fort , un point de terre 
« imperceptible î » Le raisonnement pouvait être poussé 
encore bien plus loin ; car qu'était l'Attique comparée 
à toute la Grèce , et la Grèce à l'Europe , et l'Europe 
à toute la terre , et la terre elle-même à la vaste éten- 
due de ces globes infinis qui l'environnent ? Quel 
avorton , quel néant que le prince le plus puissant de 
la terre au milieu de cet abîme de corps et d'espaces 
immenses l et quelle place y occupe-t-il ! 

Les jeunes gens d'Athènes, éblouis de la gloire de 
Thémistocle , de Cimon , de Périclès , et pleins d'une 
folle ambition, après avoir reçu pendant quelque temps 
les leçons des sophistes, qui leur promettaient de les 
rendre de très -grands politiques, se croyaient capables 
xenoph. de tout, et aspiraient aux premières places : l'un d'eux, 
1. ^T^^'j:i- nommé Gl^ucon , s'était mis si fortement en tête d'en- 
^^^" trer dans le maniement des affaires publiques, quoi- 
qu'il n'eût pas encore vingt ans, que personne dans sa 
famille , ni parmi ses amis , n'avait eu le pouvcûr de le 
détourner d'un dessein si peu convenable à son âge et 
à sa capacité. Socrate, qui l'affectionnait à cause de 
Platon son frère , fut le seul qui réussit à lui faire 
changer de résolution. 

Un jour , l'ayant rencontré , il l'aborda avec un dis- 
cours si adroit , qu'il l'engagea à l'écouter ; c'était déjà 
avoir beaucoup gagné sur lui. «Vous avez donc eavie 
de gouverner la république? lui dit-il. Il est vrai, ré- 
pondit Glaucon. Vous ne sauriez avoir un plus beau 
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dessein , repartit Socrate ; car si vous y réussissez , vous 
vous mettrez en état de servir utilement vos amis , 
d agrandir votre maison , et d'étendre les bornes de 
votre patrie. V<his vous ferez connaître non -seulement 
dans Athènes, mais par toute la Grèce; et peut-être 
que votre renommée volera jusque chez les nations bar- 
bares^ comme celle de Thémiàtocle. Enfin, quelque 
part que vous soyez , vous attirerez sur vous le respect 
et Fadmiration de tout le monde. » 

Un début si insinuant et si flatteur plut extrême- 
ment au jeune homme , qui se trouvait pris par son 
&ible ; il reista volontiers , sans qu'il fût besoin de l'en 
pi-esser, et la conversation continua. «Puisque vous de- 
sirez de vous faire estimer et honorer , il est clair que 
vous songez à vous rendre utile au public. — Assuré^ 
ment. -— Dites-moi donc , je vous prie au nom des 
dieux, quel est le premier service que vous prétendez 
rendre à l'état ? » Comme Glaucon paraissait embarrassé , 
et rêvait à ce qu'il devait .répondre : « Apparemment , 
reprit Socrate, ce sera de l'enrichir, c'est-à-dire 
d'augmenter ses revenus?— C'est cela même. — Et, 
sans doute vous savez en quoi consistent les revenus de 
letat et à combien ils peuvent monter. Vous n'aurez 
pas manqué d'en faire une étude particulière, afin que, 
si un fonds vient à manquer toUt-à-coup , vous puissiez 
aussitôt le remplacer par un autre. Je vous jure , ré- 
pondit Glaucon , que c'est à quoi je n'ai jamais songé. — 
Marquez-moi au moins les dépenses que fait la répu- 
blique; car, vous savez de quelle importance il est de 
retrancher celles qui sont superflues. — Je. vous avoue 
que je ne suis pas plus instruit sur cet article que sur 
l'autre. — Il faut donc remettre à un autre temps le 
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dessein que vous avez d'enrichir la république ; car il 
vous est impossible de le faire , si vous en ignorez les 
revenus et les dépenses. 

« Mais , dit Glaucon , il y a encore un autre moyen que 
vous passez sous silence : ^n peut enrichir un état par 
la ruine^ de ses ennemis. Vous avez raison , répondit 
Socrate; mais pour cela il faut être le plus fort, au- 
trement on court risque soi-même^ de perdre ce que 
l'on a. Ainsi, celui qui parle d'entreprendre une guerre 
doit connaître les forces des uns et des autres , afin 
que , s'il trouve son parti le plus fort , il conseille har- 
diment la guerre; et que s'il le trouve lé plus faible, il 
dissuade le peuple de s'y engager : or, savez -vous 
quelles sont les forcer de notre république , tant par 
mer que par terre , et quelles sont celles de nos en- 
neinis ? En avez -vous un état par écrit? vous me ferez 
plaisir de me le communiquer. Je n'en ai point encot^e, 
répondit Glaucon. Je vois bien , dit Socrate, que nous 
ne ferons pas si tôt la guerre , si l'on vous charge du 
gouvernement ; car il vous reste bien des choses à sa- 
voir et bicto des soins à prendre.» 

Il parcourut ainsi plusieurs autres articles non moins 
importants, sur lesquels il le trouva également neuf; 
et il lui fit toucher au doigt le ridicule de ceux qui 
ont la témérité de s'ipgérer dans le gouvernement, sans 
y apporter d'autre préparation qu'une grande estime 
d'eux - mêmes , et une ambition démesurée de s'élever 
aux premières places. «Craignez, mon cher Glaucon,- 
lui dit Socrate , craignez qu'un désir trop vif des hon- 
neurs ne vous aveugle , et ne vous fasse prendre un 
parti qui vous couvrirait de honte en mettant au grand 
jour votre incapacité et votre peu de talent. » 
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Glaucon profita des sages avis de Socrate , et prit du 
temps pour s'instruire en particulier avant que de se 
produire en public. Cette leçon est pour tous les siècles, 
et elle peut convenir à beaucoup de personnes de tout 
état et de toute condition. 

Socrate ne pressait point ses amis d'entrer de bonne xenoph. 
heure dans les emplois , et il voulait qu'auparavant on S!^*^*^* 
eût travaillé à se remplir l'esprit des connaissances né- P**' ^^' 
cessaires pour y réussir. Il faudrait être bien simple , itid. p. 79a. 
disait -il , pour croire qu'on ne peut apprei^^ie les arts 
mécaniques sans le secours des maîtres, et que la 
science de gouverner les états, qui est le plus grand 
effort de la prudence humaine , n'a , besoin d'aucun 
travail, ni d'aucune préparation. Son grand soin, par 
rapport à ceux qui aspiraient aux charges, était de les 
former aux bonnes mœurs , de jeter en eux de solides 
principes de probité et de justice , et sur-tout de leur 
inspirer un sincère amour de la patrie , un grand zèle 
pour le bien pubHc , et une haute idée de la puissance 
et de la bonté des dieux ; parce que , sans ces qualités , 
toutes les autres connaissances ne servent qu'à rendre 
les hommes plus méchants et plus capables de faire du 
mal. Xénophon nous a conservé un entretien de So- 
crate avec Euthydème sur la Providence, qui est un 
des plus beaux endroits qui se trouvent dans les écrits • 
des Anciens. 

«Ne vous est-il jamais venu en pensée, dit Socrate à 
Euthydème , combien les dieux ont eu soin de donner 
aux hommes tout ce qu'il leur faut ? Jamais , je vous 
assure , répondit-il. Vous voyez , reprit Socrate , com- 
bien la lumière nous est nécessaire, et combien le 
présent que les dieux nous en ont fait doit paraître 
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précieux. £n effet, répondit Euthyd^me, sans elle 
nous serions semblables à des aveugles, et toute la 
nature serait comme morte. Mais, parce que nous 
avons besoin de relâche , ils nous ont aussi donné la 
nuit pour nous reposer. — Vous avez raison, et cela 
mérite bien que nous leur en rendions de continuelles 
actions de grâces. Us ont voulu que le soleil , cet astre 
si éclatant et si lumineux, présidât au jour pour en 
marquer les différentes parties , et que sa lumière servît 
non-seul|||ent à découvrir les merveilles de la nature, 
mais à porter par -tout la vie et la chaleur; et en 
même temps ils ont commandé aux étoiles et à la lune 
d'éclairer la nuit, qui par elle-même est obscure et téné- 
breuse. Y a-t-il rien de plus admirable que cette variété 
et cette vicissitude du jour et de la nuit , de la lumière et 
des ténèbres , du travail et du repos ? et tout cela pour le 
bien de Thomme. » Socrate parcourt de même les avan- 
tages infinis que nous tirons et de Teau et du feu pour 
les besoins de la vie ; et continuant à &ire remarquer 
l'attention merveilleuse de la Providence sur tout ce 
qui nous regarde : (c Que dites - vous , poursuit - il , en 
voyant qu'après l'hiver le soleil revient vers nous , et 
qu'à mesure que les fruits d'une saison se flétrissent 
et se sèchent , il en mûrit de nouveaux qui leur suc- 
cèdent; qu'après avoir rendu ce service à l'homnae, il 
se retire de crainte de nous incommoder par sa cha- 
leur; puis, quand il s'est reculé . jusqu'à un certain 
terme qu'il ne pourrait passer sans nous mettre en 
danger de mourir die froid, qu'il i^etourne sur ses pas 
pour reprendre sa place en cette partie du ciel oii sa 
présence nous est le plus avantageuse? Et parce que 
nous ne pourrions supporter ni le froid ni le chaud, si 
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nous passions en un instant de l'un à l'autre, n'admi» 
rez-Vous point que cet astre s'approche et s'éloigne de 
nous si lentement, que nous arrivons aux deux extré- 
mités par des degrés presque insensibles ? Serait - il 
possible ' de ne pas reconnaître dans cet arrangement 
des saisons de l'année une providence, et une bonté 
attentives non-seulement a nos besoins,, mais même 
jusqu'à nos délices ? 

((Joutes ces choses, dit Euthydème ,'me font douter 
si les adieux ont d'autres occupations que de combler 
l'homme de bien£Eiitâ. Un seul point m'arrête ; c'est que 
les animaux participent à tous ces biens autant que 
nous. Oui , r^rit Socrate , mais ne voyez - vous pas 
que tous ces animaux ne subsistent que pour le service 
de l'homme ? Les plus forts et les plus robustes d'entre 
eux, il les dompte, il les apprivobe, il s'en sert très<- 
utilement pour la guerre, pour le labourage, et pour 
les autres nécessités de la vie. 

((Que sera- 6e ^ si nous considérons l'homme en lui-- 
même ? » Ici Socrate examine la diversité des sens, par 
le ministère desquels l'homme jouit de tout ce qu'il y 
a de beau et d'excellent dans la nature ; la vivacité de 
l'esprit et la force de la raison , qui l'élève infiniment 
au-dessus de tous les autres animaux ; le don merveil- 
leux de la parole , par le moyen de laquelle m>us nous 
communiquions réciproquement nos pensées , nous pu- 
blions nos lois , nous gouvernons les républiques. 

«De tcmt cela , dit Socrate, il est aisé de conclure qu'il 
y a des dieux, et qu'ils prennent un soin particulier 
de l'homme , quoiqu'il ne puisse les. découvrir par les 

' Hpxf àpacTTGu^x; TTpb; touto iroXXà x%\ iravrcTa irapacrxeuà^ou- 
i;aps^«tv, aXii^y où {«.ovcv ov ^t^pt^Oa 9tv , otXXà xat ot; eùf paivopitOa. * 
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sens. Apercevons - nous la foudre qui brise tout ce 
qu'elle rencontre ? Distinguons-nous les vents qui font 
sous nos yeux de si terribles ravages? Notre ame même, 
qui nous est si intiihe, qui nous meut et nous anime, 
la voyons-nous? Il en est de même de tous le3 dieux, 
dont aucun ne se rend visible pour nous distribuer ses 
faveurs. Ce grand Dieu même (ces paroles sont remar- 
quables , et montrent que Socrate reconnaissait un Dieu 
souverain,, seul auteur de tout, et supérieur à tous les 
autres, qui n'étaient que ses ministres), ce grand Dieu 
même qui a bâti l'univers , et qui soutient ce grand 
' ouvrage, dont toutes les parties sont accomplies en 
bonté et en beauté; lui qui fait qu'elles ne vieillissent 
. point avec le temps , et qu'elles se conservent toujours 
dans une immortelle vigueur ; qui fait encore qu'elles 
lui obéissent avec une ponctualité qui ne manque ja- 
mais , et avec une rapidité que notre imagination ne 
peut suivre ; ce Dieu se rend assez visible par tant de 
merveilles dont il est l'auteur, mais il demeure tou- 
jours invisible en lui-même. Ne refusons donc point 
de croire même ce que nous ne voyons pas ; au défaut 
des yeux du corps, usons de ceux de l'ame ; mais sur- 
tout apprenons à rendre de justes hommages de res- 
pect et de vénération à la Divinité, qui semble ne vou- 
loir se faire sentir que par ses bienfaits. Or ce culte, 
cet hommage , consiste à lui plaire ; et on ne peut lui 
plaire qu'en faisant sa volonté.» 

Voilà de quelle manière Socrate instruisait la j^- 

nesse , voilà les principes et les sentiments qu'il lui 

xenoph. inspirait : d'un côté une parfaite soumission aux ma- 

ÎS!*4, gistrats et aux lois, en quoi il faisait consister la jus- 

p.8o3et8o5. ^j^jg. jg l'autre ^ un profond respect pour la Divinité, 
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ce qui constitue la religion. II voulait que I on consultât 
les dieux sur toutes les choses qui passent notrç con- 
naissance ; et comme ils ne se découvrent qu'à ceux 
([u'il leur plaît, parce qu'ils ne doivent rien à personne, * 

il recommandait avant tout de se les rendre propices 
par une conduite sage et réglée. Les dieux sont libres^ 
dit-il , et il dépend d'eux d'accorder ce qu'on leur de-- 
mande ou de donner tout le contraire ^ . Il cite unç belle 
prière , tirée d'un poète donc le nom n'est pas connu. 
Grand Dieu y donnez-nous les biens qui nous sont né- 
cessaires, soit que nous vous les demandions ou non; 
et èfoignez de nous tout^ les choses qui pourraient 
nous nuire j quand même nom vous les demanderions. 
Le vulgaire pensait qu'il y a des choses que les dieux Xenoph. 
remarquent, d'autres qu'il ne remarquent point. Mais i, T^^^.ivî. 
Socraté enseignait que les dieux observent toutes nos 
actions et toutes nos paroles ; qu'ils pénètrent jusque 
dans nos plus secrètes pensées , qu'ils sont présents 
à toutes nos délibérations, et qu'ils nous inspirent dans 
toutes nos affaires. 

§ V. Socrate s'applique à décréditer les sophistes 
dans l'esprit des jeunes gens d'Athènes, Ce qu'il 
faut entendre par l'ironie qui lui est attribuée. 

Socrate avait à prémunir les jeunes gens contre un 
mauvais goût qui, depuis quelque. temps, commençait 
à prévaloir dans la Grèce. On voyait paraître des 
hommes fastueux , qui , prenant la place des premiers 
sages de la Grèce , avaient une conduite entièrement 
opposée : car , au lieu qu'infiniment éloignés de toute ' 

' Èwt 6eoï; Iç-tv , oTptai, âç-e xal vrj xai TqcvavTia toutwv. (Plut. 
<^i^ovai aTT'àvTi; eùxopiivoc Tuy^^" *'• Alcïb. p. 14S.) 

Tomeir,Hist.anc. l3 
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avarice et de toute ambition, Pittacus, Bias, Thaïes, 
et les autres faisaient leur principale occupation de 
rétude de la sagesse; ceux-ci, ambitieux et avares, 
s'intriguaient dans les affaires du monde, et trafiquaient 
Plat. de leur prétendu savoir. Ils se nommaient sophistes ^ . 

pag.igetaô, Us allaient de ville en ville. Ils s'y faisaient annoncer 
comme des oracles. Ils marchaient accompagnés d'une 
foule de disciples, qui, par une espèce d'enchantement, 
abandonnaient le sein de leurs parents pour se livrer 
à ces maîtres orgueilleux qu'ils payaient bien chère- 
ment. Il n'y avait rien que ces docteurs n'enseignassent: 
théologie, physique, morale, arithmétique, astrono- 
mie, grammaire, musique, poésie, rhétorique, his- 
toire; ils savaient tout, et pouvaient tout enseigner. 
Leur fort était la philosophie et l'éloquence. La plu- 
part, comme Gorgias, se piquaient de satisfaire sur- 
le-champ à toutes les questions qu'on leur pouvait faire. 
Les jeunes gens n'emportaient de leurs instructions 
qu'une sotte estime d'eux-mêmes, et qu'un mépris 

, général pour tous les autres ; et il ne sortait aucun 

disciple de ces écoles qui ne fut plus impertinent que 
quand il y était entré. 

11 s^agissait de décréditer dans l'esprit des jeunes 
Athéniens la fausse éloquence et la mauvaise dialec- 
tique de ces orgueilleux maîtres. Les attaquer de front, 
et les combattre directement par un discours suivi, 
Socrate était très «- capable de le faire; car il possédait 
dans un souverain degré le talent de la parole et celui 
du raisonnement : mais ce n'eût pas été le moyen de 
réussir contre de grands discoureurs, qui ne cher- 

' ce Sic enim appellantur hi qui, philosophantur. (Ciceeo, in Lucul. 
ostentationis aut quacstus ^ausâ, u. 1219.) 
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chaient qu'à éblouir leurs auditeurs par un vain éclat 
et un flux rapide de paroles. Il suivit une autre route, 
et, employant les détours et laisouplesse de l'ironie*, 
qu'il savait manier avec un art et une délicatesse mer- 
veilleuse , il prit le parti de cacher sous une simplicité 
apparente et sous une ignorance affectée toute la beauté ' 
et toutes les richesses de son esprit. La nature, qui 
lui avait donné une si belle ame, semblait lui avoir 
formé l'extérieur exprès pour soutenir le caractère iro- 
nique. Il était fort laid, et, outre sa laideur, il avait xenoph. 
dans la physionomie quelque chose d'hébété et de ^^"^p^^gg^"^' 
stupide *. Tout l'air de sa personne , qui n'avait rien 
que de très-commun et de très-pauvre, répondait par- 
faitement à l'air de son visage. - 

Quand il se trouvait dans une compagnie avec quel- pi**- m Pro- 
qu un de ces sophistes ^ , il proposait ses doutes d un air 3i 5 et 335 ; 
timide et modeste, faisait des questions toutes simples; p. 186, etc. 
et comme s'il n'eût pu se faire entendre autrement , il 
usait de comparaisons triviales, et prises des métiers 
les plus, vils. Le sophiste l'écoutait avec une attention 
dédaigneuse , et , au lieu de donner une réponse précise, 
il se jetait dans des lieux communs , et discourait beau- 
coup sans rien dire qui fût à propos. Socrate, après 

' « Socrates in îronia dissimulan- Grsecl etptdveiav vocaiit. » ( Cic. 

tiàque longé omnibus lepore atque Academ, Quœst, lib. 4, u. i5.) 

hi]iiiaiiitateprae8titit.»(Cic.«?tfOraf. ,« Sed et Ulum quem nominavi 

lib. 2, n. 276.) (Gorgiam) et caeteros Sophistas, 

» « Zopyrus physiognomon... 8tu- ut e Platone intelligi potest, lusos 

pidiun esse Socratem dixit et bar- videmus a Socrate. la enim percon- 

dam. » (Cic. </e Fâf. n. xo.) tando atcjue interrogando elîcere 

^ Socrates , de se ipse detrahens in solebat eorum opinîones quibuscum 

disputatione , pli^s tribuebat iis q^oa disserebat , ut ad ea , quaî ii respon- 

volebat refellere. Ita, quam aliud dissent, si quidTideretur, diceret, » 

diceret atque sentiret, libenter uti (Cic. de Fini b,]ih. a, n. 2.) 
«olitus est iUâ dissimulatione , quam 

i3. 
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avoir applaudi pour ne pas effaroucher son homme , le 
priait de vouloir bien se proportionner à sa faiblesse et 
descendre jusqu'à lui en satisfaisant à ses demandes en 
peu de mots, parce que ni son esprit ni sa mémoire 
n'étaient capables de comprendre et de retenir tant de 
choses si belles et si relevées , et que toute sa science 
se réduisait à interroger ou à répondre. 

Cela se disait devant une nombreuse assemblée , et 
le docteur ne pouvait reculer. Quand une fois Socrate 
l'avait tiré de son fort en l'obligeant de répondre suc- 
cinctement à ses questions , alors, par la justesse de sa 
dialectique, il le conduisait de Tune à l'autre jusqu'aux 
conséquences les plus absurdes ; et , après l'avoir forcé à 
se contredire lui-même ou à se taire, il se plaignait de 
ce que ce savant homme ne daignait pas l'instruire. 
Cependant les jeunes gens apercevaient le faible de leur 
maître , et l'admiration qu'il avaient eue pour lui se 
tournait en mépris. Le nom de sophiste devendit odieux 
et ridicule^ 

On juge aisémait que des» hommes du caractère des 

sophistes dont je viens de parler, qui étaient en crédit 

chez les grands , qui dominaient parmi la jeunesse 

d'Athènes , qui depuis long-temps étaient en possession 

de la gloire de bel -esprit et de la réputation de savant, 

ne pouvaient être attaqués impunément, d'autant plus 

qu'on les prenait en même temps par les deux endroits 

Plat. les plus sensibles , l'honneur et l'intérêt. Aussi Socrate , 

p. a3. pour avoir osé entreprendre de démasquer leurs vices 

' et de décrier leur fausse éloquence , éprouva-t-il de la 

part de ces hommes également corroi;npus et orgueilleux 

tout ce qu'on peut craindre et attendre de l'envie la plus 
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fie et de la haine la plus envenimée. C'est ce qu'il 
est temps d'exposer. 

§ VI. Socrate est accusé de penser mal des dieux et 
de corrompre ta jeunesse d'Athènes, Il se dé- 
fend sans art et sans bassesse. Il est condamné 
à mort. 

L'accusation de Socrate fut intentée un peu avant Aw.M.36oa. 
la première année de la 95® olympiade, peu de temps ^* * *****' 
après que les trente tyrans eurent été chassés d'Athènes , 
la soixante-neuvième année de la vie de Socrate : mais 
elle avait été préparée long-temps auparavant. L'oracle 
de Ddphes , qui l'avait déclaré le plus sage des honmies , 
le décri où il mettait la doctrine et les mœurs des so- 
phistes de son temps, qui étaient fort accrédités, la 
liberté avec laquelle il attaquait tous les vices , l'attache- 
ment singulier de ses disciples pour sa personne et pour 
ses maximes , tout cela avait indisposé^ les esprits contre 
lui , et lui avait attiré beaucoup d'envieux. 

Ses ennemis, ayant juré sa perte, et sentant la dif- AEiîaii.i. ^, 
ficulté de l'entreprise, dressèrent de loin leurs batteries, pût. 
et rattaquèrenjt d'abord , non à visage découvert , mais socr.^p.Tg. 
par des souterrains et par dès voies sourdes et cachées. 
On dit que, pour sonder la disposition du peuple à 
regard de Socrate, et pressentir s'ils pourraient en 
sûreté le citer un jour devant les juges , ils engagèrent 
Aristophane à le jouer sur le théâtre dans une comédie 
oïl il jetterait les ^menées de l'accusation qu'ils mé- 
ditaient contre lui. Il n'est pas bien sûr qu'Aristophane 
ait été suborné par Anitus et par les ennemis de Socrate 
pour composer contre lui une pièce satirique.. Il y a 
beaucoup d'apparence que le mépris déclaré de Socrate 



ig8 HISTOIRE AWClENHi:. 

pour toutes les comédies en général^ et en particulier 
pour celles d'Aristophane , pendant qu'il témoignait une 
estime extraordinaire pour les tragédies d'Euripide ; que 
ce mépris , dis-je , fut le vrai motif qui engagea le poète 
à se venger du philosophe. Quoi qu'il en soit , Aristo- 
phane, à la honte de la poésie, prêta sa plume à la 
mauvaise volonté des ennemis de Socrate, ou à son 
propre ressentiment, et employa tous ses talents et tout 
' son génie à décrier le plus homme de bien qu'ait eu le 
paganisme. ' 

Il composa une pièce intitulée les Nuées. Il introduit 
sur la scène le philosophe perché dans un panier, et 
guindé au milieu des airs et des nuées, d'où il débite 
les maximes , ou plutôt les subtilités les plus ridicules. 
f Aristoph. Un débiteur fort 'âgé, qui désire se dérober aux vives 
.v.2a9.] poursuites (Je ses créanciers, vient le trouver pour ap- 
prendre de lui l'art de tromper en justice ses parties, 
de leur^prouver par des raisons sans réplique qu'il ne 
leur doit rien , en un mot^ d'une mauvaise cause d'en 
faire une tfès-bonne. Mais se sentant incapable de 
profiter des sublimes leçons de son nouveau maître, il 
lui amène son fils à sa place. Ce jeune homme, fort 
peu de temps après ^ sort de cette savante école si bien 
instruit , qu'à la première rencontre il bat son père , et 
lui prouve, par des arguments subtils mais invincibles, 
qu'il a eu raison d'en user de la sorte. Dans toutes les 
scènes où paraît Socrate , le poète lui fait dire mille im- 
pertinences , mille impiétés contre les dieux , et sur-tout 
contre Jupiter. Il le fait parler comme iin homme plein 
de vanité, d'estime pour soi-même et de mépris pour 
tous les autres; qui veut, par une curiosité criminelle, 
pénétrer ce qui se passe dans les cieux et sonder ce qui 
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est dams les abîmes de la terre ; qui se vante d'avoir des 
moyens de faire toujours triompher l'injustice , et qui ne 
se contente pas de garder ces secrets pour lui , mais qui 
les enseigne aux autres , et par là corrompt la jeunesse. 
Tout cela est accompagné d une finesse de raillerie et 
d'un sel qui ne pouvait pas manquer de plaire infiniment 
à un peuple d'un goût aussi délicat et raffiné qu'était 
celui d'Athènes, et naturellement envieux de tout mérite 
qui excellait au-dessus des autres. Aussi les Athéniens 
en furent si charmés , que , sans attendre que la repré* 
sentation fût finie , ils ordonnèrent que le nom d'Aris- 
tophane serait écrit au-dessus des noms de tous ses 
rivaux. 

Socrate, qui avait su qu'on devait le jouer sur le 
théâtre, se trouva ce jour-là à la comédie, contre son 
ordinaire : car il n'avait pas coutume d'aller à ces as- 
semblées, sinon lorsqu'on devait représenter quelque 
nouvelle tragédie d'Euripide, qui était son intime ami, 
et dont il estimait les pièces à cause des principes solides 
de morale qu'il avait soin d'y répandre. Encore remar- 
que-t-on qu'une fois il n'eut pas la patience d'en voir 
achever une où l'acteur avait avancé quelque maxime 
dangereuse , mais qu'il sortit aussitôt sans considérer 
qu'il pouvait nuire à la réputation de son ami. Il n'allait 
jamais aux comédies que quand Alcibiade ou Critias 
l'y traînaient malgré lui , choqué de la licence effrénée 
qui y régnait, et ïie pouvant souffrir qu'on déchirât 
ouvertement la réputation de ses concitoyens. Il assista 
à cdle-ci sans s'émouvoir et sans marquer le moindre 
mécontentement; et quelques étrangers étant en peine 
de savoir qui était ce Socrate dont on parlait dans toute 
la pièce , il se leva de sa place , et se laissa voir tant que 
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piat.de laction dura. Il disait à ceux qui étaient autour de lui, 

p. lo. 6t qui s'étonnaient de son sang-froid et de sa patience, 

qu'il s'imaginait être à un grand repas où l'on se moquait 

de lui agréablement, et qu'il fallait entendre. raillerie. 

Il n'y a point d'apparence, comme je l'ai déjà re- 
marqué, qu'Aristophane, quoiqu'il ne fut pas ami de 
Socrate , soit entré dans les noirs complots de ses en- 
nemis, et qu'il ait songé à le faire périr'. Il est plus 
croyable qu'un poëte qui divertissait le public aux dé- 
pens des premiers magistrats et des généraux les plus 
célèbres ait aussi voulu le faire rire aux dépens d'un 
philosophe. Toute la noirceur était du coté de ses en- 
vieux et de ses ennemis , qui espéraient tirer contre lui 
un grand avantage de la représentation de cette comédie. 
En effet, l'artifice était profond et habilement imaginé. 
En jouant un homme sur le théâtre , on ne le montre 
que par ses endroits mauvais, ou £subles, ou équivoques. 
Cette vue conduit au ridicule , le ridicule accoutume au 
mépris de la personne , et le mépris à l'injustice : car 
on est naturellement plus hardi à insulter, à maltraiter^ 
k offenser un homme que tout le monde méprise. 

Voilà lés premiers coups qu'on lui porta, qui ser- 
virent comme d'essai et d'épreuve pour la grande af&ire 
qu'on scHigeait à lui susciter. On la laissa dormir long- 

Ml est à remarqaer qu'il s'écoula pé dans le complot contre Socrate, 

à-peu-près 22 ans entre la représen- mais même que sa comédie ait influé 

tation des Nuées, et Taccusation de sur la condamnation de ce phOo- 

Socrate. Cette pièce n'eut que deux sophe , plus que celles d'EupolÎA et 

représentations. Diverses circon- d'Amipsias qui le jouèrent également 

stances empêchèrent qu'on en don- sur le théâtre ( Schoi.. in Aristoph, 

nat une troisième (Sàm. Pet. Mis- Nuh. v. 96; M«fA.G. in Lmert. II, 

ce//, lib. I, c. 6). On peut donc §a8), comme ils avaient joué Pêrî- 

regarder comme fort douteux , non- clcs , Alcibiade et d'autres personna- 

seulement qu'Aâstopbane ait trem» gesremarquableB dans la république. 

— L. 
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temps, et ce ne fut que plus de vingt ans après qu'elle 
éclata. Les troubles de la république purent bien donner , 
lieu à ce long délai : car ce liit dans cet intervalle que 
se fit l'entreprise contre la Sicile , dont le succès fut si 
malheureux, qu'Athènes fut assiégée et prise par Ly- 
sandre, qui y changea la forme du gouverneroent et y 
établit les trente tyrans, qui n'en furent chassés que 
fort peu de temps avant l'événement dont nous parlons. 

Alors Mélitus se porta pour accusateur , et intenta un ^w. m. 36o3 
procès dans les formes à Socrate. 11 formait contre lui ^^•^•^•^^^• 
deux chefs d'accusation : le premier, qu'il n'admettait 
point les dieux qui étaient reconnus dans la république , 
et qu'il introduisait de nouvelles divinités; le second, 
qu'il corrompait la jeunesse d'Athènes : et il concluait 
à la mort. ' 

Jamais accusation n'eut moins de fondement que 
celle-ci , ni même moins d'apparence et de prétexte. Il 
y avait quarante ans que Socrate faisait profession d'in- 
struire la jeunesse d'Athènes. Il n'avait jamais dogmatisé 
en secret,, ni dans les ténèbres. Ses leçons étaient pu- 
bliques, et se faisaient à la vue d'un' grand nombre 
d'auditeurs. Il avait toujours gardé la même conduite 
et enseigné les mêmes principes. De quoi s'avise donc 
MéUtu;5 après tant d'années? Comment son zèle pour 
le bien public, après avoir été si long-temps endormi 
et languissant, se réveille-t-il tout-à-coup et devient-il 
si vif? Ëst^il pardonnable à un citoyen aussi zélé et aussi 
homme de bien que le veut paraître Mélitus , d'être de- 
meuré muet et immol)ile pendant que sous' ses yeux on 
«corrompait toute la jeunesse de la ville en lui inspirant 
des maximes séditieuses , et en Jui donnant du dégoût 
et du mépris pour le gouvernement présent? car celui ' 
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qui n'empêche point un mal quand il le peut est aussi 
Liban. Criminel que celui qui le commet. C'est Libanius qui 
*" ^r^^' parle ainsi dans une déclamation qui a pour titre y4po^ 
p. 645-648. i^g^ ^ Socrate. Mais, continue -'t- il, je veux que 
Mélitus , soit distraction , soit indifférence , soit véri- 
tables et sérieuses occupations , n'ait point songé pendant 
tant d'années à intenter une accusation contre Socrate; 
comment , dans une ville comme Athènes , pleine de 
sages magistrats, et, ce qui est bien plus ^ort, pleine 
de hardis délateurs , a-t-il pu se faire qu'une conspira* 
tion aussi publique que celle qu'on attribuait à Socrate 
ait échappé à des yeux que l'amour de, la patrie ou la 
malignité de la calomnie rendaient si attentifs et si 
vigilants? Rien ne fut jamais moins croyable ni plus 
destitué de toute vraisemblance. 
cicer.hb.ii Dès quc le complot eut éclaté, les amis de Socrate 
n. a3i"33. sc préparèrent à sa défense. Lysias, le plus habile 
iib?^°*î!.' I. orateur de son temps , lui apporta un discours qu'il 
avait travaillé avec grand soin , où il mettait les raisons 
et les moyens de Socrate dans tout leur jour , et oii il 
avait répandu des passions tendres et touchantes , ca- 
pables d'émouvoir les cœurs les plus durs. Socrate le 
lut avec plaisir , et le trouva fort bieiT fait : mais , 
comme il était plus conforme aux règles de la rhétorique 
qu'aux sentiments de fermeté d'un philosophe , il lui dit 
franchement qu'il ne lui était pas propre. Sur quoi 
Lysias lui ayant demandé comment il était possible que 
ce discours fut bien fait , s'il ne lui était pas propre : 
De même, dit-il, en se servant selon sa coutume de 
comparaisons vulgaires, qu'un excellent ouvrier pour- 
rait m'apporter des habits ou des souliers magnifiques ^ 
'brodés d'or, et auxquels il ne manquerait rien, mais 
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qui ne me conviendraient pas. Il demeura donc ferme 
dans la résolution qu'il avait prise de ne point s'abaisser 
à mendier des suffrages par toutes les voies pleines de 
lâcheté qui étaient alors en usage. Il n'employa ni les 
artifices ni les couleurs de l'éloquence. Il n'eut point 
recours aux sollicitations ni aux prières. Il ne fît point 
venir sa fqjmme ni ses enfants, pour fléchir ses juges 
par leurs gémissements et leurs larmes. Néanmoins * , 
s'il refusa constamment d'employer une voix étrangère 
pour se défendre , et de paraître devant ses juges dans 
la posture humiliante de suppliant, il n'en usa point 
ainsi par un sentiment d'orgueil ni de mépris pour ses 
juges ; ce fut par une noble et fîère assurance qui parlait 
de grandeur d'ame , et que donnent ordinairement l'in- 
nocence et la vérité. Ainsi sa défense n'eut tien de timide 
ni de faible. C'est un discours ferme, mâle, généreux, 
sans passion, sans émotion, qui ressent la liberté d'un 
philosophe ^ sans autre ornement que celui de la vérité , 
et où l'on voit briller par-tout le caractère et le langage 
de l'innocence. Platon, cjui y était présent, le recueillit 
ensuite ^ et ^ san^ rien ajouter à la vérité * , en composa 
louvrage intitulé V Apologie de SocrcUéj l'un des chefs* 
d'œuvre de l'antiquité les plus parfaits. J'en feç*ai un 
extrait. 

Au jour marqué, le procès fut instruit dans les piat. 
formes ; les parties comparurent devant les juges , et ^'^soCTat!^' 

* « HU et talibus adductus So- Lâert. III, § 36; Atheit. XI, pag. 
crates, nec patronum quaesivit ad 5o5), a beaucoup ajouté aux dîs- 
jndicium capitis , nec judlcibui eour^ de son maître : et TApolo- 
suppléx fiiit ; «dhibuitque liberam gie , comme tous les autres , a pu 
cèntumaciam a magnîtudine animi être embellie et arrangée par lui. 
ductam, non a superbia. » (GiceA; Ce qui n*empécbe pas que ce ne 
Tusc. Quofst. lib. i.) soît, comme le dit Rollin, Vun des 

* Cela est douteux. Platon , selon morceaux les plus parfaits de Tanti- 
le témoignage des Anciens ( Diog. quité. — L. 
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xenoph. MéHtus porta la parole. Plus sa cause était mauvaise 
s^rrat.\t1ii et dépourvuc de preuves, plus il eut besoin d'adresse 
Memorabii. ^^ ^'artifice pour en couvrir le faible. Il n'omit rien de 
ce qui pouvait rendre sa partie adverse odieuse, et à la 
place des raisons qui lui manquaient il substitua l'éclat 
séduisant d'une éloquence vive et brillante. Socrate, 
en marquant qu'il ne savait pas c[uelle impr^sion avait 
faite sur les juges le discours de ses accusateurs, avoue, 
pour ce qui le regarde , qu'il s'était presque méconnu 
lui - même , tant ils avaient donné de couleur et de vrai- 
semblance à leurs raisons, quoiqu'il n'y eût pas un mot 
de vrai dans tout ce qu'ils avaient avancé. 
Plat. J'ai déjà dit qu'ils établissaient deux cfae& d'accusa- 

"*p. ^r^ tion. Le premier regarde la religion. Socrate recherche 
avec une curiosité impie ce qui se passe dans les cieux 
et dans le sein de la terre. Il ne reconnaît point les 
dieux que sa patrie révère. Il travaille à introduire de 
nouvelles divinités; et, si on l'en croit, un dieu in- 
connu l'inspire dans toutes ses actions. Pour trancher 
le mot , il ne croit aucun dieu. 

Le second chef regarde l'intérêt de l'état et le gou- 
vernement public. Socrate corrompt les jeunes gens 
en leur inspirant de mauvais sentiments sur la Divinité, 
en leur apprenant à mépriser les lois et l'ordre établi 
dans la république , en déclarant publiquement qu'on 
a tort de choisir les magistrats au sort ' , en décriant 
les assemblées publiques , oii l'on ne le voit jamais pa- 

< Socrate en ^et n'approuvait qaoique les fiiutes de ces geoa-U ne 
pas cette manière de choisir les soient pas d'une si grande impor- 
magistrats. U faisait remarquer que, tance que celles qui se commettent 
si Von avait a£Eaire d'un pilote , d'un dans le gouvernement de la repu- 
musicien, d'un architecte, on ne blique. (Xeitofh. Jkfey^iom^c/. Ub. i, 
voudrait pas le prendre au hasard; p. 712.) 
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rahire; en enseignant l'art de rendre bonneé les plus 
méchantes causes; en s'attachant la jeunesse p^r un 
esprit d orgueil et d'ambition, sous prétexte de Tin- 
stniire; en montrant aux enfants qu'ils peuvent impu- 
nément maltraiter leurs pères. Il se prévaut d'un oracle 
prétendu , et se croit le plus sage de tous les hommes. 
Il taxe tous les autres de folie , et condamne sans ré-- 
serve toutes leurs maximes et toutes leurs actions, se 
constituant de sa propre autorité le censeur et le ré* 
foimateur général de l'état : et cependant on voit quel 
a été le fruit de ses leçons dans la personne de Critias 
et dans celle d'Alcibiade, ses plus intimes amis, qui 
ont Élit, beaucoup de mal à leur patrie , et ont été de 
très -méchants citoyens et des hommes très '-déréglés. 

On finissait par a^prtir les juges de se bien tenir sur 
leurs gardes contre l'éloquence éblouissante de Socrate, 
et de se défier extrêmement des tours insinuants et 
artificieux qu'il emploierait pour les séduire. 

C'est par où Socrate commença son discours, en Piat.p.x7. 
déclarant qu'il parlerait aux juges comme il avait cou- 
tume de le faire dans ses entretiens ordinaires , c'est- 
à-dire avec beaucoup de simplicité et sans art. 

Puis il entre dans le détail. Sur quel fondement id. p. 27. 
peut-on soutenir qu'il ne reconnaît point les dieux de p. 70a. 
la république , lui qu'on a vu souvent sacrifier dans sa 
maison et dans les temples? Peut- on douter qu'il ne se 
serve de la divination , puisqu'on lui fait un crime de 
publier qu'il recevait des conseils d'une certaine divi- 
nité; d'où l'on a conclu qu'il en voulait introduire de 
nouvelles? Mais, en cela, il n'introduit rien de plus 
nouveau que les autres, qui, ajoutant foi à la divina- 
tion , observent le vol des oiseaux , consultent les en- 
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trailles des victimes , remarquent jusqu'aux paroles et 
aux rencontres inopinées; moyens différents, dont les 
dieux se servent pour donner aux hommes la connais- 
sance de l'avenir. Anciennes ou nouvelles , il est- tou- 
jours vrai que Socrate reconnaît des divinités, de l'aveu 
même de Mélitus, qui, dans son information, avoue 
que Socrate croit des démons, c'est-à-dire des esprits 
subalternes, enfants des dieux : or tout homme qui 
croit des enfants des dieux croit des dieux. 
Xenoph. / Quaut à ce qui regarde les recherches impies des 
choses naturelles qu'on lui impute, sans mépriser ni 
condamner ceux qui s'appliquent à l'étude de la phy- 
sique, il déclare que, pour lui, il s'est donné tout en- 
tier à ce qui concerne les mœurs, la conduite de la 
vie, les règles du gouvernement, pomme à une connais- 
sance infiniment plus utile que toutes les autres ; et il 
prend à témoin de ce qu'il avance tous ceux qui l'ont 
écouté, qiil peuvent le démentir, s'il ne dit pas vrai. 
Plat. ce On m'accuse de corrompre les jeunes gens, et de 

«4eur inspirer des ihaximes dangereuses, soit par rap- 
c( port au culte des dieux , soit par rapport aux règles 
(c du gouvernement. Vous savez. Athéniens, que je n'ai 
«jamais fait profession d'enseigner, et l'envie, quelque 
« animée qu'elle soit contre moi, ne me reproche point 
ic d'avoir jamais vendu mes instructions : j'ai sur cela 
a un témoin qu'on ne peut démentir, c'est la pauvreté. 
« Toujours également prêt à me livrer au riche pt au 
« pauvre , et à leur donner tout le loisir de m'interroger 
(c ou de me répqndre, je me prête à quiconque cherche 
« à devenir verti^eux ; et si parmi mes auditeurs il s'en 
« trouve qui deviennent honnêtes gens ou malhonnêtes 
a gens, il ne faut ni m'iittrihuer la vertu des uns, dont 
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«je ne suis point la cause, ni m'imputer les vices des 
«autres, auxquels je n'ai point contribué. Toute mon 
« occupation , c'est de vous persuader, jeunes et vieux, 
« qu'il ne faut pas tant aimer son corps , ni les richesses , 
« ni toutes les autres choses, de quelque nature qu'elles 
« soient , qu'il faut aimer son ame : car je ne cesse de 
« vous dire que la vertu ne vient point des richesses , mais 
« au contraire que les richesses viennent de la vertu , et 
« que c'est de là que naissent tous les autres biens qui 
« arrivent aux hommes, et en public et en particulier. 

« Si parler de la sorte c'est corrompre la jeunesse , 
« j'avoue , Athéniens , que je suis coupa)>Ie , et que je 
« mérite d'être puni. En cas que ce que je dis ne soit 
« pas Vrai , il est aisé de me convaincre de mensonge. 
« Je vois ici un grand nombre de mes disciples : ils * 
« n'ont qu'à paraître. Mais un sentiment de retenue et 
« de considération les empêche peut-être d'élever leur 
«voix contre un maître qui les a instruits: du njoins 
« leurs pères , leurs frères , leurs oncles , ne peuvent se 
«dispenser, comme bons parents et bons citoyens, de 
«venir demander vengeance contre le corrupteur de 
« leurs fils, de leurs frères, ou de leurs neveux; mais 
«ce sont ceux-là mêmes qui prennent ici ma défense, 
« et qui s'intéressent au s)iccès de ma cause. 

«Jugez comme il vous plaira. Athéniens; mais je piat 
« ne puis ni me repentir de ma conduite , ni en chan- 
« ger. Il ne m'est point libre de quitter ou d'interrompre 
« une fonction que Dieu même m'a imposée : or c'est 
« lui qui m'a chargé du soin d'instruire mes concitoyens. 
« Si , après avoir gardé fidèlement tous les postes où 
« j'ai été mis par nos généi^aux à Potidée , à Amphipo- 
« lis , à Délium , la crainte de la mort me faisait main- 
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a tenant abandonner celui où la divine providence m'a 
tf placé, en m'ordonnant de passer mes jours dans 
« l'étude de la philosophie pour ma propre instruction 
a et pour celle des autres , ce serait là véritablement 
« une désertion bien criminelle , et qui mériterait qu'on 
« me citât devant ce tribunal comme un impie qui ne 
«x;roit point de dieux. Quand vous seriez disposés à me 
« renvoyer absous , à condition que dorénavant je gar- 
ce derais le silence , je vous répondrais sans balancer : 
«Athéniens, je vous honore et je vous aime, mais 
«j'obéirai plutôt à Dieu qu'à vous ^; et, pendant qu'il 
« me restera un souffle de vie, je ne cesserai jamais de 
« philosopher , en vous exhortant toujours, en vous re- 
a prenant à mon ordinaire , et en vous disant à chacun , 
« quand je vous rencontrerai : O mon cherry 6 citoyen 
« de la plus fameuse cité du monde et pour la sagesse 
« et pour la valeur ^ n'aidez -vous point de honte de ne 
ii^ penser qu'à anmsset des richesses , et qu'à acquérir 
indela gloire, du crédit, des honneurs, et de négliger 
« les trésors de la prudence, de la vérité, de la sa- 
« gesse , et de ne pas travailler à rendre votre ame aussi 
« bonne et aussi parfaite qu'elle puisse être ! 
Plat. p. 3i. « On me reproche , et l'on impute à lâcheté , de ce 
« que , m'ingérant de donner des avis à chacun en^par- 
« ticulier , • j'ai toujours évité de me trouver dans vos 
(c assemblées pour donner mes conseils à la patrie. Je 
« croyais avoir fait suffisamment mes preuves de cou- 
« rage et de hardiesse , et dans les campagnes où j'ai 
« porté les armes avec vous , et dans le sénat lorsque 

^ Il£i(ro(ii.ai Tb) d£ù> p.â}^.cv îq Ojxîv. était uoe manière obligeante de 
' T.e grec porte , O le meilleur des »alu«r. 
hommes, ft apiçe «v^pûv; ce qui 
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(( seul je m'opposai au jugement injuste que vous pro- 
« nonçâtes contre les dix capitaines qui n'avaient pas 
« recueilli et enterré les corps de ceux qui avaient été 
«tués pu noyés au combat naval des îles Arginuses, 
« et lorçqu'en plus d'une occasion je résistai aux ordres 
a violents et cruels de trente tyrans. Ce qui m'a donc 
a empêché de paraître dans vos assemblées , Athéniens, 
« c'est cet esprit familier , cette voix divine dont vous 
a m'avez si souvent entendu parler , et que Mélitus a 
« si fort tâché de tourner en ridicule. Cet esprit s'est 
(( attaché à moi dès mon enfance : c'est une voix qui • 
« ne se fait entendre que lorsqu'elle veut me détourner 
« de ce que j'ai résolu ; car jamais elle ne m'exhorte à 
« rien entreprendre. C'est elle qui s'est toujours oppo- 
(( sée à moi , quand j'ai voulu me mêler des affaires de 
« la république ; et elle s'y est opposée fort à propos , 
«car il y a long-temps, que .je ne serais plus en vie, si 
«je m'étais mêlé des affaires d'état, et je n'aurais rien 
«avancé ni pour vous ni pour moi. Ne vous fâchez 
«point, je vous prie, si je ne vous dégui_se rien, et si 
«je vous parle avec liberté et vérité. Tout homme qui 
«voudra s'opposer généreusement à un peuple entier, 
«soit, à vous ou à d'autres', et qui se mettra en tête 
« d'empêcher qu'on ne viole les lois , qu'on ne com- 
« mette des iniquités dans la ville, ne le fera jamais 
« impunément. Il faut de toute nécessité que celui qui ^ 
« veut combattre pour la justice , pour peu qu'il veuille 
« vivre , demeure simple particulier, et qu'il ne soit pas 
r< homme public. 

« Au reste , Athéniens , si^ dans l'extrême danger où piat. 
«je me trouve, je n'imite point la conduite de plu- ^ *' 
«sieurs citoyens qui, dans un péril beaucoup moins 

Tome ty, Hist. une. 1 4 
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« grand, ont conjuré et supplié leurs juges avec larmes, 
«et ont fait paraître ici leurs enfants, leurs parents, 
«leurs amis, ce n'est ni par luie opiniâtreté superbe, 
« ni par aucun mépris que j'aie pour vous, mais pour 
«votre honneur et pour celui de toute la ville. Il faut 
« qa'on sache que vous avez des citoyens qui ne re- 
« gardent point la mort comme un mal, et qui ne 
« donnent ce nom qu'à l'injustice et à l'infamie. A l'âge 
« où je suis , et avec toute ma réputation vraie ou 
« fausse, me conviendrait-il, après toutes les ieçons que 
«j'ai données sur le mépris de la mort, de la craindre, 
« et de démentir par un dernier acte tpus les principes 
« et les sentiments de ma vie passée ? 

« Mais , sans parler de la gloire , qui serait si fort 
« blessée par une telle démarche , je ne crois pas qu'il soit 
« permis de prier son juge, ni de se faire absoudre par 
« ses supplications : il faut le persuader et le convaincre. 
« Le juge n'est pas assis sur son siège pour faire plaisir 
« en violant la loi', mais pour rçinlre justice en obéis- 
« sant à la loi ; il n'a point prêté sepnent de faire grâce 
« à qui il lui plaira, mais de Êiire justice à qui il la doit. 
« Il ne faut donc pas que nous vous accouturaî<ms au 
« parjure, et vous ne devez pas vous-mêmes vous y laisser 
« acoDutumer ; car les uns et les autres nous blesserions 
« également la justice et la religion , et nous devien- 
« drions tous coupables. 

« N'attendez donc point de moi , Athéniens , que j'aie 
« recours auprès de vous à des moyens que je ne crois 
« ni honnêtes ni permis , sur-tout dans une occasion où 
«je suis accusé d'impiété par MéUtus : car, si je vous 
« fléchissais par mes prières , et que je vous forçasse à 
« violer votre serment , ce serait une chose tout évidente 
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« que je vous enseignerais à ne pas croire de dieux ; 
« et, en voulant me défendre et me justifier , je fournirais 
« des armes à mes adversaires , et je prouverais contre 
«moi-même que je ne crois point de dieux* Mais je 
« suis bien éloigné de penser ainsi. Je suis plus persuadé 
« de l'existence de Dieu que mes accusateurs ; et j'en 
«suis tellement persuadé, que je m'abandonne à vous 
« et à Dieu , afin que vous me jugiez comme vous le 
« trouverez le meilleur et pour vous et pour moi. » 

Socrate prononça ce discours d'un ton ferme et in- 
trépide'. Son air, son geste, son visage, ne sentaient 
point l'accusé : on l'eût pris pour le maître de ses juges , 
tant il parlait avec assurance et grandeur d'ame , sans 
pourtant rien perdre de la modestie qui lui était natu- 
relle. Une contenance si noble et si majestueuse déplut 
et indisposa les esprits. Les juges*, pour l'ordinaire, 
parce qu'ils se regardent comme maîtres absolus de la 
vie et de la mort des hommes, exigent, par une dis- 
position secrète du cœur, que les parties ne paraissent 
devant eux qu'avec une humble soumission et un res* 
pectueux tremblement; hommage qu'ils croient dû à 
leur souveraii^ puissance. 

C'est ce qui arriva, ici. Mélitus pourtant n'avait pas 
eu d'abord la cinquième partie des voix. On peut sup- 
poser avec fondement qu'ici l'assemblée des juges était 
de cinq cents , sans compter le président. La loi con- 
damnait Taccusateur à une amende de mille dragmes ^, 

' « Socntes ita in judioio capitis > «Odit judex ferè lidçantîs secu« 

pro M ipse di:^t, ut non supplex rîtatem; quumque jus suum intellî- 
ant reus, sed magiftC«r aut dominua gat, ta<»tiM rererentiam postulat.» 
Tideretur esse jiMUcum. » ( Cic. de ( QtJinT. lib. 4 j cap. i.) 
Omf.Ub. i,n. a3i.) 3 cinq cents livres. = 916 fr. 

— L. 

14. 
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' s'il n'avait pas la cinquième partie des suffrages. Cette 
loi était sagement établie pour mettre un frein à la 
hardiesse et à l'impudence des calomniateurs. Mélitus 
aurait été obligé de payer cette amende , si Anytus et 
Lycon ne se fussent joints à lui, et ne se fussent aussi 
portas pour accusateurs. Leur crédit entraîna im grand 
nombre de voix , et il y en eut deux cent cpiatre-vingt- 
une contre Socrate ^ et par conséquent deux cent vingt 
pour lui. Il ne tint donc qu'à trente et une voix ' qu'il 
ne fut renvoyé absous : car, en ce cas, il y en aurait 
eu deux cent cinquante et, une; ce qui aurait fait la 
pluralité. 

Par cette première sentence * , les juges déclaraient 
simplement que Socrate était coupable, sans rien statuer 
sur la peine qu'il devait souffrir; car, lorsqu'elle n'était 
pas déterminée par la loi , et qu'il ne s'agissait pas d'un 
crime d'état (c'est ainsi , je crois , cpi'on peut expliquer 
le mot de Cicéron ^Jraus capitcdis) , on laissait au cou- 
pable le choix de la peine .qu'il croyait mériter. Sur sa 
réponse , on opinait une seconde fois , et ensuite il re- 
Piat. cevait son dernier arrêt. Socrate fut averti qu'il avait 
^ ' ' droit de demander diminution de peine , et qu'il pouvait j 
faire changer la punition de mort en un exil , en une 1 
prison , ou en une amende pécuniaire. Il répondit gêné- | 

I Dans Platon le texte varie , et ^ « Prîmis sententua statuebant 

met 33 ou 3o, ce qui marque qu*il tantùm judices, damnarent an absol- 

peut être défectueux. ^ verent. Erat autem Athenis, reo dam- i 

^= La vraie leçon est trois, TpsTç nato , si fraus capitalis non esset, 

p.ovat : le nombre des juges fut de ^nasipœnae aestimatio. Exsententia, 

556; dont aSi contre Socrate, et quum judictbus daretur, interroga- 

275 pour. Il n'en fallait que 3 de baturreus, quam quasi «stimationcm 

plus pour que le nombre des suf- commeruisse se maxime confitere- 

frages fut égal des deux parts tur. » (Czc. ^e Orat, lib. x »n. sSi- 

( FiscHSB , adAfol. Socrat. , p. 1 39 ). 2 32.) 
— L. 
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reusement qu'il ne choisirait aucune de ses punitions , 
parce que ce serait se reconnaître coupable. « Athéniens , 
ce dit-il , pour ne pas vous tenir plus long-temps en sus- 
(rpens, puisque vous m'obligez de me taxer moi-même 
(( à ce que je mérite , je me condamne , pour avoir passé 
« toute ma vie à vous instruire , vous et vos enfants ; 
«pour avoir négligé, dans cette vue, affaires domes- 
« tiques, emplois, dignités; pour m'être consacré tout 
« entier au service de la patrie , en travaillant sans cesse 
« à rendre vertueux mes concitoyens : je me condamne , 
«dis -je, à être nourri le reste de mes jours dans le 
« Prytanée aux dépens de la république ' . » Cette dernière 
réponse ^ révolta tous les juges. Us le condamnèrent à 
boire la ciguë , qui était une sorte de supplice fort usitée 
parmi eux. 

Cette sentence n'ébranla en rien la constance de put.p. 39. 
Socrate. « Je vais , dit-il , en s'adressant aux juges avec 
« une noble tranquillité , être livré à la mort par votre 
« ordre ; la nature m'y avait condamné dès le premier 
« moment de ma naissance : mais mes accusateurs vont 
« être livrés à l'infamie et à l'injustice par l'ordre de la 
« vérité. Auriez-vous exigé de moi que , pour me tirer 
« de vos mains , j'eusse employé , selon la coutume , des 
« paroles flatteuses et touchantes , et les manières timides 

' U paraît dans Platon qu^après phon assure positivement le con- 

ce discours , Socrate , apparemment traire (pag. 7o5). On peut peut-être 

pour éloigner de lui toute idée de les concilier eu disant que Socrate 

fierté et de bravade , offi-it modeste- d'abord refusa de faire aucune offre ; 

ment de payer une amende propor- et qu'ensuite il se laissa vaincre aux 

tionnée à son indigence , c'est-à-dire pressantes sollicitations de ses amis, 

une mine ( cinquante livres ) , et que , ' «Cujus ifesponso sic judices exâr- 

forcé par ses amis qui se rendirent serunt, ut ca|>ltis hominem innocen- 

ses cautions, il fit monter cette of> tîssimum condemnarent. » ( Cic. de 

fre jusqu'à trente mines ( Pla.t. in Orat, lib. i , n. a 3 3.) 
Apolog, Socrat, p. 38 ). Mais Xéno- 



!2l4 HISTOIRE ANCIENNE. 

« et rampantes d'un suppliant? Mais , en justice comme 
« à la guerre , un honnête homme ne doit pas sauver sa 
« vie par toute sorte de moyens. Il est également dés- 
ce honorant dans Tune et dans l'autre de ne la racheter 
« que par des prières, par des larmes, et par toutes les 
« autres bassesses que vous voyez faire tous les jours à 
« ceux qui sont où je me vois. » 

Apollodore , Fun de ses disciples et de ses amis , s'étant 
ayancé pour lui témoigner sa douleur de ce qu'il mou- 
rait innocent : Voudriez-vou$ ^ lui répliqua-t-il en sou- 
De animi riant, quB je mourusse coupable? 
p*°475/* Plutarque, pour montrer qu'il n'y a que la partie 
de nous-mêmes la plus faible , c'est-à-dire le corps , sur 
laquelle les hommes aient quel(j[ue pouvoir, mais qu'il 
y a en nous une autre partie infhiimept plus noble, 
qui est entièrement supérieure à leurs menaces et inac- 
cessible à leurs coups , cite ces belles paroles de Socrate, 
qui regardaient encore plus ses juges que ses accusa- 
teurs : Anytus et Mélitus peuvent me tuer y mais Çs ne 
peuvent me faire de mal. Comme s'il eût dit : La fortune 
(c'était le langage des païens) peut m'ôter les biens, la 
santé , la vie ; mais j'ai en moi-même un trésor que nulle 
violence étrangère ne peut m'enlever ; je veux dire la 
vertu , l'innocence , le courage , la grandeur d'ame. 

Ce grand homme ' , pleinement convaincu de ce 
principe qu'il avait si souvent inculqué à ses disciples, 
que le crime est le seul mal que doive craindre lé sage, 
aima mieux être privé de quelques années qui lui res^ 

I «MaluitvirsapientisAimusqaod servavit, brevi dctrimento jam ul- 

saperesset ex vita aibi peiire , quàm tûaue senectutis aevum seciilonim 

quod prœteriaset ; et , quando ab ho- omnium consecatos. » (QoiHT.lib. i, 

minibus sui temporis parnm intelli- cap. i . ) 
gebatur, posterorum se judiciis re- 
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talent peut-être encore à vivre que de se voir enlever 
en un moment la gloire de toute sa vie passée en se 
déshonorant pour toujours par la démarche honteuse 
qu'on lui conseillait de faire auprès des juges. Voyant 
que les hommes de son siècle le connaissaient peu et lui 
rendaient peu de justice , il s'en remit au jugement de 
la postérité, et, par le sacrifice généreux qu'il fit des 
restes d'une vieillesse déjà fort avancée , il acquit et 
s'assura l'estime et l'admiration de tous les siècles. 

§ VII. Socraie refuse de se saui^er de la prison. Il 
passe le dernier jour de sa vie à s'entretenir avec 
ses amis sur Vimmortalité de Vame. Il boit la 
ciguë. Punition de ses accusateurs. Honneurs 
rendus à la mémoire de Socrate. 

Après que la sentence eut été prononcée ' , Socrate , 
avec cette même fermeté de visage qui avait tenu les 
tyrans en respect, s'achemina vers la prison, qui perdit 
ce nom dès qu'il y fut entré , dit Sénèque , étant devenue 
le séjour de la probité et de la vertu. Ses amis l'y sui- 
virent , et continuèrent à le visiter durant trente jours 
qui se passèrent entre sa condamnation et sa mort. La. 
cause de ce long délai était que les Athéniens envoyaient 
tous les ans un vaisseau dans l'île de Délos pour y faire 
quelques sacrifices ^ ; et il était défendu de faire mourir 

^ « Socrates eodem illo yultu , gavit , omnique honestiorem curîA 

quo alîqpandà solus triginta tyran- reddîdit. » ( Id. de Fit. beat. cap. 27.) 

nos in ordinem redegerat , carcerem ' Thésée , lorsqu'il conduisit en 

intravit , ignominiam ipsi loco de- Crète les sept jeunes garq^ons et les 

tractums ineque enim poteratcarcer sept jeunes filles qui deraient périr 

videri , in quo Socrates erat. » ( Sew. avec lui , fit vœu à Apollon d'envoyer 

in comsolat, ad Helv. cap. 1 3. ) chaqucLannée une théorie ou dépu- 

« Socrates carcerem intraildo pur- tation , 8*ils échappaient k la mort. 
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personne dans la ville depuis que le prêtre d'Apollon 
avait couronné la poupe de ce vaisseau pour marque 
de son départ , jusqu'à ce que le même vaisseau fût de 
retour. Ainsi l'arrêt ayant été prononcé contre Socrate 
le lendemain de cette cérémonie, il fallut en différer 
l'exécution de trente jours qui s'écoulèrent dans ce 
voyage. 
» Pendant ce long temps , la mort eut tout le loisir de 
. présenter à ses yeux toutes ses horreurs , et de mettre 
sa constance à l'épreuve, non-seulement par les dures 
rigueurs du cachot où il avait les fers aux pieds, mais 
encore plus par la vue continuelle et la cruelle attente 
d'un événement avec lequel la nature ne se familiarise 

Plat. point. Dans ce triste état il ne laissait pas de jouir de 
cette profonde tranquillité d'esprit que ses amis avaient 
toujours admirée en lui. Il les entretenait avec la même 
douceur qu'il avait toujours fait paraître ; et Criton re^ 
marque que la veille de sa mort il donnait aussi paisible- 
ment qu'en un autre temps. II composa même alors un 
hymne en l'honneur d'Apollon et de Diane, et tourna 
en vers une fable d'Ésope. 

La veille dujour , ou le jour même que devait arriver 
de Délos ce vaisseau dont le retour devait être suivi de 
la mort de Socrate , Criton , son intime ami , vient le 

* trouver de grand matin dans la prison pour lui ap- 

prendre cette triste nouvelle, et pour lui annoncer en 
même temps qu'il ne tient qu'à lui de sortir de la prison; 
que le geôlier est gagné; qu'il trouvera les portes ou- 
vertes ; et il lui offre une retraite sûre en Thessalie. 
Socrate se prit à rire de cette proposition , et lui demanda 

C*est en mémoire de cet évépemeht les ans des offrandes solennelles i 
que les Athéniens envoyaient tons Délos (Plat. PAiv^on.J i). — L. 
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s'il savait un lieu hors de l'Attique où Ton ne mourût 
point. Criton traite la chose fort sérieusement, et le 
presse de profiter d'un temps si précieux, en lui appor- 
tant raisons sur raisons pour tirer son consentement , et 
l'engager à prendre ce parti. Sans parler de la douleur 
inconsolable que lui causera la mort d'un tel ami , com- 
ment pourra-t-il soutenir les reproches d'une infinité 
de gens qui croiront qu'il n'aura tenu qu'à lui de le 
sauver, mais qu'il n'aura pas voulu sacrifier pour cela / 
quelque légère portion de son bien ? Le peuple pourra- 
t-il jamais se persuader qu'un homme sage comme 
Socrate n'aura pas voulu sortir de prison, le pouvant 
faire en toute sûreté? Peut-être craint-il d'exposer ses 
amis , de leur causer la perte de leurs biens , ou même 
de leur liberté et de leur vie : y a-t-il donc quelque 
chose qui doive leur être plus cher et plus précieux que 
la conservation de Socrate? Il n'y a pas jusqu'à des 
étrangers qui leur disputent cet honneur. Plusieurs sont 
venus exprès avec des sommes très-considérables pour 
les frais de son évasion , et déclarent qu'ils se trouveront 
très-honorés de le recevoir chez eux, et de lui fournir 
abondamment tout ce qui lui sera nécessaire. Doit-il 
donc se livrer lui-m^me à des ennemis qui l'ont fait 
condamner injustement, et lui est-il permis de trahir sa 
propre cause ? N'est-il pas dé sa bonté et de sa justice 
d'épargner à ses citoyens le crime de faire mourir un 
innocent? Mais si tous ces motifs ne l'ébranlent point, 
et qu'il ne soit point touché de ses propres intérêts , 
peut -il être insensible à ceux de ses enfants? eh quel 
état les laisse-t-il ! prévoit- il ce qu'ils deviendront? et 
peut-il oublier qu'il est père pour se souvenir seulement 
qu'il est philosophe? 
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Socrate, après l'avoir écouté attentivement, loue 
son zèle , et lui en marque sa reconnaissance : mais , 
avant de se rendre , il veut examiner s'il est juste qu'il 
sorte de la prison sans le consentement des Athéniens. 
Il est donc question ici de savoir si un homme qui est 
condamné à mort, quoique injustement, peut sans 
crime se dérober aux lois et à la justice. Je ne sais si, 
même parmi nous , il se trouverait beaucoup de per- 
N sonnes qui crussent que cela pût faire une question. 

Socrate commence par écarter tout ce qui est étran- 
ger au sujet, et/vient d'abord au fond de l'affaire. «Je 
«serais assurément très -ravi, mon cher Criton, que 
« vous pussiez me persuader de sortir d'ici, mais je ne 
« le puis faire sans être persuadé. Nous ne devons pas 
« nous mettre en peine de ce que dira le peuple , mais 
« de ce que dira celui-là seul qui juge de ce qui est juste 
« ou injuste; et ce seul n'est autre que la Vérité. Toutes 
« les considérations que vous m'avez alléguées , d'ar- 
« gent , de réputation , de famille , ne prouvent rien , à 
« moins qu'on ne me montre que ce que l'on me pro- 
« pose est juste et permis. C'est un principe avoué et 
« constant parmi nous, que toute injustice est honteuse 
« et funeste à celui qui la commet , quelque chose que 
«les hommes en disent, et quelque bien ou quelque 
« mal qui lui en puisse arriver. Nous avons toujours rai- 
« sonné sur ce principe, même dansles derniers jours, 
« et nous n'avons jamais varié sur cet article. Serait- il 
« possible , mon cher Criton , qu'à notre âge nos en- 
« tretiens les plus sérieux eussent été semblables à ceux 
« des enfants , qui disent presqu'en même temps le oui 
« et le non, et qui n'ont rien de fixe?» A chaque propo- 
sition il tirait la réponse et le consentement de Criton. 



« 
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« Rappelons -donc nos principes , et tâchons ici d'en 
« faire usage. Il est toujours demeuré constant parmi 
« nous qu'il n'est jamais permis , sous quelque prétexte 
que ce puisse être, de commettre aucune injustice, 
« pas même à l'égard de ceux qui nous en font , ni de 
« rendre le mal pour le mal ; et que , quand on a une 
« fois engagé sa parole , on est tenu de la garder in- 
«violablement, sans qu'aucun intérêt puisse nous en 
«dispenser. Or, si dans le temps que je serais près de 
« m'enfuir , les Lois et la République venaient se présen- 
« ter en corps devant moi , que répondrais - je aux 
« questions suivantes qu'elles pourraient me faire ? A 
«quoi 'songez -vous, Sôcrate? Vous dérober ainsi à la 
«justice, est-ce autre chose que ruiner entièrement 
« les lois et la république ? Croyez - vous qu'une ville 
«subsiste après que la justice non - seulement n'y a 
« plus de force , mais qu'elle a été même corrompue , 
« renversée et foulée aux pieds par des particuliers ? 
« Mais , dira-t-on, la république nous a fait injustice, 
«et n'a pas bien jugé. Avez-vous oublié, me réplique- 
« raient les lois , que vous êtes convenu avec nous de 
« vous soumettre au jugement de la république ? Vous 
« pouviez , si notre police et nos règlements ne vous 
«accommodaient pas, vous retirer ailleurs, et vous y 
« établir. Mais un séjour de soixante et dix ans dans 
« notre ville marque assez que ses règlements ne vous 
«ont point déplu, et que vous les avez acceptés en 
«connaissance de cause et avec liberté. En effet, vous 
« leur devez tout ce que vous êtes , et tout ce que vous 
«possédez, naissance, nourriture, éducation, établis- 
« sèment ; car tout cela est sous la sauve-garde et sous 
«la protection de la république. Vous croyez -vous 
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« maître de rompre l'engagement que vous avez pris 
a avec elle, et que Vous avez scellé par plus d'un ser- 
« ment? Quand elle songerait à vous perdre, pouvez- 
« vous lui rendre mal pour mal , injure pour injure ? 
tf êtes- vous en droit d'en user ainsi à l'égard de père 
a et mère ? et ignorez -vous que la patrie est plus con- 
<c sidérable , plus digne de respect «t de vénération 
« devant Dieu et devant les hommes que ni père , ni 
<t tnère , ni tous les parents ensemble; qu'il faut honorer 
« sa patrie , lui céder -dans ses emportements , la mé- 
c< nager avec douceur dans le temps de sa plus grande 
(c colère ; en un mot , qu'il faut ou la ramener par de 
« sages conseils et de respectueuses remontrances , ou 
« obéir à ses commandements , et souffrir sans mur- 
« murer tout ce qu'elle ^ous ordonnera ? Pour ce qui 
« est de vos enfants , Socrate , vos amis leur rendront 
c( tous les services dont ils seront capables ; et en tout 
«cas la Providence ne leur manquera pas. Rendez- 
cc vous donc à nos raisons, et suivez les conseils de celles 
« qui vous ont fait naître , nourri , élevé. Ne faites point 
a tant d'état de vos enfants, de votre vie , ni de quelque 
ce chose que ce puisse être, que de là justice; afin que, 
c( quand vous serez arrivé devant le tribunal de Plu- 
ie ton, vous ayez de quoi vous défendre devant vos juges: 
« autrement , nous serons toujours vos ennemies tant 
ce que vous vivrez , sans vous donner jamais ni relâche 
ce ni repos : et quand vous serez mort, nos sœurs, les 
ce Lois qui sont dans les enfers, ne vous seront pas plus 
ce favorables , sachant que vous aurez fait tous vos ef- 
ce forts pour nous perdre. » 

Socrate dit à Criton qu'il lui semblait entendre réel- 
lement tout ce qu'il venait de lui dire , et que le son 
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de ces paroles retentissait si fortement et si continuel- 
lement à ses oreilles , qu'il étouiFait en lui toute autre 
pensée et toute autre voix. Criton, convenant de bonne 
foi qu'il n'avait rien à répliquer, demeura en repos, et 
y laissa son ami. 

Enfin le funeste vaisseau revint à Athènes : c'était . pi**- 
comme le signal de la mort de Socrate. Le lendemain, p. 59, etc. 
ses amis, à l'exception de Platon, qui était malade, se 
rendirent à la prison dès le matin. Le geôlier les pria 
d'attendre un peu, parce que les onze magistrats 
(c'étaient ceux qui avaient l'intendance des prisons) 
annonçaient au prisonnier qu'il devait mourir ce jour- 
là. Ils entrèrent un moment après , et trouvèrent 
Socrate , qu'on venait de délier ^ , et Xanthippe , sa 
femme , assise auprès de lui , et tenant un de ses en- 
fants entre ses bras. Dès qu'elle les aperçut ^jetant des 
cris et des sanglots , et se meurtrissant le visage , elle 
fit retentir la prison de ses plaintes : O! mon cher 
Socrate, vos amis vous voient aujourd'hui pour la 
dernière fois \ Il donna ordre qu'on la fit retirer; et, 
dans le moment même, on l'emmena chez elle. 

Socrate passa Iç reste de la journée avec ses amis, 
et s'entretint tranquillpment et gaîment avec eux , selon 
sa coutume ordinaire. Le sujet de la conversation fîit 
des plus intéressants et des plus convenables au mo- 
ment oîi il se trouvait ; je veux dire l'immortalité de 
l'ame. Ce qui donna lieu à cet entretien , c'est une pro- 
position avancée en quelque sorte au hasard , qu'un 
véritable, philosophe doit souhaiter de mourir et tra- 

' A Athènes, dès qa'on avait pro- une victime de la mort qu*il n'était 
nonce à un criminel sa sentence , on plus permis dé tenir dans les chaînes, 
le dâîait ^ «t- on le regardait comme 



122a HISTOIftE ANCIENNE. 

vailler à mourir. Cela, pris trop à la lettre, menait à 
croire qu'un philosophe pouvait se tuer lui-même. 
Socrate fait voir qu'il n'y a rien de plus injuste que ce 
sentiment, et que, l'homme appartenant à Dieu qui l'a 
formé , et ayant été placé par sa main dans le poste 
qu'il occupe, il ne doit point le quitter sans sa permis- 
sion , ni sortir de la vie sans son ordre. Qu'est-ce donc 
qui peut donner à un philosophe cet amour pour la 
mort ? Ce ne peut être que l'espérance des biens qu'il 
attend dans l'autre vie , et cette espérance ne peut être 
fondée que sur l'opinion de l'immortalité de l'ame. 

Socrate emploie le dernier jour.de sa vie à entretenir 
ses amis sur ce grand et important sujet, et c'est ce qui 
fait la matière de l'adn^irable dialogue de Platon, qui a 
pour titre le Phedon. Il développe à ses amis toutes 
les raisons qu'on a de croire que l'ame est immortelle, 
et il réfute toutes les objections qu'on lui fait, qui sont 
à-peu-près les mêmes qu'on fait aujourd'hui. Ce traité 
est trop long pour que j'entreprenne d'en faire l'extrait. 
Plat. Avant que de répondre à quelques-unes de ces ob- 

jections , il déplore un malheur assez commun aux 
hommes, qui, à force d'entendre disputer des ignorants 
qui contredisent tout et doutent de tout , se persuadent 
qu'il n'y a rien de certain. «N'est-ce pas un malheur 
« très -déplorable, mon cher Phédon, qu'y ayant des 
«raisons qui sontyraies, certaines et très -capables 
« d'être comprises , il se trouve pourtant des gens qui 
« n'en soient point du tout frappés , pour avoir entendu 
a de ces disputes frivoles où tout parait tantôt vrai et 
« tantôt faux? Ces hommes injustes et déraisonnables, 
«au lieu de s'accuser eux-mêmes de ces doutes, ou 
« d'en accusjer leur manque de lumière , en rejettent la 



p. 90-91 
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a faute sur les raisons mêmes , qu'ils viennent à bout en- 
« fin de prendre en haine pour toujours , se croyant plus 
« habiles et plus éclairés que tous les autres , parce qu'ils 
tt s'imaginent être les aeuls qui aient compris que dans 
« toutes ces matières il n'y a rien de vrai ni d'assuré. » 

Socrate démontre l'injustice de ce procédé. Il fait 
voir que, dans deux partis même également incer- 
tains, la sagesse voudrait qu'on choisit celui qui est le 
plus avantageux avec le moins de risque. « Si ce que 
« je dis se trouve vrai , dit Socrate , il est très - bon de le 
« croire ; et si , après ma mort , il ne se trouve pas vrai , 
«j'en aurai toujours tiré cet avantage dans cette vie, que 
«j'aurai été moins sensible aux maux qui l'accompa* 
« gnent ordinairement. » Ce raisonnement de Socrate ' , 
qui ne se trouve réel et vrai que dans la bouche d'un 
chrétien , est bien remarquable : si ce que je dis est vrai , 
je gagne tout en ne hasardant que peu de chose; et, 
s'il est faux, je ne perds rien; au contraire , j'y gagne 
encore beaucoup. 

Socrate ne s'en tient pas à la simple spéculation de 
cette grande vérité, que l'ame est immortelle; il en 
tire des conclusions utiles et nécessaires pour la con- 
duite de la vie , en faisant voir tout ce que l'espérance 
d'une heureuse éternité exige des hommes afin qu'elle 
ne soit pas vaine , et qu'au lieu de trouver les récom- 
penses préparées aux bons , il ne trouvent pas les sup- 
plices destinés aux méchants. Ici le philosophe expose 
ces grandes vérités ' qu'une tradition constante, quoi- 
que beaucoup obscurcie par les fictions fabuleuses , a 
toujours conservées parmi les paîfens : le dernier juge- 

^ Monsieur Pascal a étendu oe et en a Mt une démonstration d'une 
nôsonnement dans son article tu, force infinie. 
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ment des bons et des méchants , les supplices éternels 
^ oïl sont condamnés les grands criminels , mi séjour de 
paix et de délices sans fin pour les âmes qui se sont 
conservées pures et innocentes , ou qui pendant la vie 
ont expié leurs péchés par le repentir et la satisfac- 
tion ; enfin , un lieu et un état mitoyen où Ton se purifie 
pendant un certain temps des fautes moins considé- 
rables qui n'ont point été expiées pendant la vie. 
Plat. p. 107. « Mes amis, une chose encore qu'il est très -juste de 
«penser, c'est que, si l'ame est immortelle, elle a 
ce besoin qu^on la cultive çt qu'on en prenne soin , non- 
ce seulement pour ce temps que nous appelons le temps 
« de la vie, mais encore pour le temps qui la suit, c'est- 
« à -dire pour l'éternité; et la moindre négligence sur 
«ce point peut avoir des suites infinies. Si la mort 
«était la ruine et la dissolution du tout, ce serait un 
a grand gain pour les méchants après leur mort, d'être 
« délivrés en même temps de leur corps , de leur ame 
« et de leurs vices. Mais , puisque l'ame est immor- 
« telle , elle n'a d'autre moyen de se délivrer de ses 
<c maux, et il n'y a de salut pour elle, que de devenir 
«très-bonne et très-sage ; car elle n'emporte avec elle 
« que ses bonnes ou ses mauvaises actions , que ses 
«vertus ou ses vices, qui sont une suite ordinaire de 
« l'éducation qu'on a reçue , et la T5ause d'un bonheur 
« ou d'un malheur étemel. 
'id. « Quand les morts sont arrivés au rendez- vous fatal 

« des âmes , au lieu où leur démon^ les conduit , ils sont 
« tous jugés. Ceux qui ont vécu de manière qu'ils ne 
« sont ni entièrement criminels ni absolument inno- 

' Démon. est un mot grec, qui signifie esprit, génie , et, seloii nous, 
ange. 
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« cents , sont envoyés dans un endroit où ils souffrent des 
c( peines proportionnées à leurs fautes, jusqu'à ce que, 
« purgés et nettoyés de leurs péchés et mis ensuite en li- 
ft berté, ils reçoivent la récompense dess bonnes actions 
«qu'ils ont faites. Ceux qui sont jugés incurables à 
« cause de la grandeur de leurs péchés , et qui ont com- 
«mis (de volonté délibérée ) des sacrilèges et des meur- 
((tres ou d'autres crimes semblables, la fatale destinée, 
«qui leur rend justice, les précipite dans le Tartare, 
« d'où ils ne sortent jamais. Mais ceux qui se trouvent 
« avoir commis des péchés , grands à la vérité , mais 
« dignes de pardon , comme de s'être laissé aller à des 
« violences contre leur père ou leur mère dans l'empor- 
« tement de la colère , ou d'avoir tué quelqu'un par un 
« pareil mouvement , et qui s'en sont repentis dans la 
« suite , ils souffrent les mêmes peines que les derniers 
« et dans le même Heu , mais pour un temps seulement^ 
«jusqu'à ce que, par leurs prières et leurs supplica- 
«tiens, ils aient obtenu le pardon de la part de ceux 
«qu'ils ont maltraités. 

« Enfin, ceux qui ont passé leur vie dans une sainteté 
«particulière, délivrés des demeures basses et terrestres 
« comme d'une prison , sont reçus là-haut dans une terre 
« pure où ils habitent ; et comme la philosophie les a 
« suffisamment purifiés , ils y vivent sans ' leurs corps 
« pendant toute l'éternité dans une joie et dans des dé- 
« lices qu'il n'est pas facile d'expliquer , et que le peu 
de temps qui me reste ne me permet pas de vous dire. 

« Ce que je vous en ai exposé suffit bien , ce me 
« semble , pour faire voir que nous devons travailler 

^ La résurrection des corps était peu connue chez les païens. 
Tome IF, Uist. onc. I 5 
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« toute notre vie à acquérir la vertu et la sagesse; car 
a voilà un grand prix et une grande espérance qui nous 
« est proposée. Et quand Fimmortalité de Famé ne serait 
(cque douteuse, au lieu qu'elle parait assiiirée, tout 
c< homme de bon sens doit trouver . certainement que 
« cela vaut ^ien la peine d'en courir le risquée. Em effet, 
« quel plus beau Ranger? Il faut s'enchanter soi-mtême 
a de cette espérance bienheureuse ; et c e$t pour cel^i que 
*c j'ai si fort prolongé ce discours. ». 

Cicéron. exprime- ces nobles sentiments de Socrate 
avec sa délicatesse ordinaire ' • Dans le moment presque, 
dit-il, qu'il tenait à la main ce breuvage .mortel, il:paria 
de manière à faire entendre qu'il regardait la mort npn 
comme une violence qu'on lui faisait , mais comme \m 
moyen qu'on lui donnait de. monter da^sle ciel. Il dé- 
clare: qu'au sortir de cette vie ^'ouvrent deux routes, 
4ont l'une mène à .un lieu de supplices ^étemels les âmes 
-qui se sont souillées ici-bas par des plaisirs honteux et 
par des actions criminelles , L'autre conduit à l'heureux 
séjour des dieux celles qui se sont copservées pures sur 
la terre , et qui dans îles corps humains ont mené une 

vie toute divine.. ^. -^ _ 

/ wsi^'^s. Quand Socrate eut achevé de parler, Criton le pria 

' «Qaumpenèm manujammor- inquinassent, iis derium quoddaui 

tiferum iÛud teneret poculum , locu* itefr esse, seclusum a concilio deorum: 

tus ita est, ut non ad mortem trudi, qui autem se integros castosque ser- 

Yerùm in cœlum yideretur ascendere. va vissent , quibusque fîiisset mininu 

itaque enim censebat, itaque dis- cum corporibus contàgîo, seseque 

serait : duas esse vias duplicesque abhissempersev6cassent,essentque 

cursuA animorum e corpore exceden- in corporibus humanis yitam imitati 

tium. Nam qui se humanis vitiis con- deorum , bis ad illos , a quîbus essent 

tamînasseht , et se totos libidinibus profectt , reditum facilem patere. » 

dedidisisent , quibus coarctati velut (Gic. TuscQiuest, lib. i ,n. 71-72.} 
domesticis vitiis atque flagitiia se 
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de lui donner ses derniers ordres à, lui et aux autres amis 
sur ce qui regardait ses enfants et toutes ses affaires, 
afin qu'en, les exécutant ils. eussent la consolation de lui 
faire quelque plaisir.^. « Je ne vous recommande aujour- 
« d'hui autre chose s, reprit Socraté , que ce que je vous 
« ai toujoucs recommandé , qui est d'avoir soin de vous ' . 
«Vous ne sauriez vous rendre à » vous-même un plus 
tt grand ^service, m me faire à 'moi et à ma famille un 
«plu&^rand plaisir.» Criton lui ayant ensuite demandé 
C(mmient il souhaitait qu'on l'enterrât : « Commte il vous 
« plaira , dit Spcrate , si pourtant vous pouvez me saisir , 
«et. que je n'<^chappe pas de vos mains.» Et en même 
« temps regardant ses s^mis avec un petit sourire : «Je 
«ne saurais venir à bout, dit-il-, de persuader à Criton 
a que Socrate est celui qui s'entretient avec vous , et qui 
« arrange tputes lés parties de son discours , et il s'ima- 
a gine^toujoursque je suis celui qu'il va voir mort tout-à- 
« l'heure. Il me confond avec mon cadavre ; c'est poùr- 
KCfuoi il me demande comment il fautm'èntérrèr. » En 
finissant ces^paroless, il se leva ^ et passa dans une 
chambre Voisine pour se baigner. Après qu'il fut sorti 
du bain, on lui porta ses^ ,enlants ; car.il eh avait trois^ 
dewf: (tout 'petits , et uii qui était déjà assez grand. Il 
leur parla pendant quelque temps , donna ses ordres ^aùx 
femmes*^ qui en prenaient soin , puis les fit retirer. Étant 

rentré-' dans la chambre , il se mit sur son lit, 

1 • . .••'■« 

^ Le texte {Pkédon,^ 64) oxi ôpLÛv • ^"^ Bans le g^ec , cUûotx ywoûxî; , 

aùruv eiri{A tXofi.8v 01 signifie non pas ce qui pourrait signifier, comme 

seulement si vous avez soin dcvous. Tout cru Ficin et H. Estienne , miUie- 

mais si dous Dtàllez sur toutes 'vos Tes doinesticœ : le mot wxtioi sigid- 

actions; si <»aus portes- sur ^toute fiant aussi ceux qtU appartiennent 

votre vie une attention scrupuleuse, à ttne familte par allianee , il' est 

— L. vraisemblable que Platon entend par 

i5. 
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Le valet des onze entra en même temps , et lui ayant 
déclaré que le temps de prendre la ciguë était venu 
( c'était au coucher du soleil ) , ce valet se sentit attendri , 
et, tournant le dos, il se mit à pleurer. « Voyez , dit 
« Socrate , le bon cœur de cet homme ! Pendant ma 
« prison, il m'est venu voir souvent, et s'est entretenu 
« avec moi. Il vaut mieux que tous les autres. Qu'il me 
« pleure de bon cœur !» Cet exemple est remarquable, 
et montre à ceux qui sont chargés d'un pareil ministère 
comment ils doivent se conduire à l'égard de tous les 
prisonniers en général , et sur-tout à l'égard des gens 
de bien, s'il arrive qu'il en tombe quelques-uns entre 
leurs mains. On apporta la coupe. Socrate demanda ce 
qu'il avait à faire. Rien autre chose, reprit le valet, 
sinon , quand vous aurez bu, de vous promener jusqu'à 
ce que vous sentitîz vos jambes appesanties, et de vous 
coucher ensuite sur votre lit. Il prit la coupe sans aucune 
émotion, et sans changer ni de couleur ni de visage, 
et regardant cet homme d'un œil ferme et assuré à son 
ordinaire : «Que dites -vous de ce breuvage? lui dit- 
ce il; est-il permis d'en faire des libations ?» On lui ré- 
pondit ^ qu'il n'y en avait que pour une prise. « Au 
« moins, continija-t-il ^ il est permis, et il est bien juste 
« de faire ses prières aux dieux , et de les supplier de 
« rendre mon départ de dessus la terre et mon dernier 
« voyage heureux : c'est ce que je leur demande de tout 
«mon cœur.» Après avoir dit ces paroles, il garda 
quelque temps le silence , et but ensuite toute la coupe 



là, des femmes alliées à la famille n'en broyons (de la ciguë) que ce 
de Socrate. — L. que nous cmjrons nécessaire etsuff- 

» Dans le grec : iV répondit, nous sant. — L. 
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avec une tranquillité merveilleuse , et avec une douceur 
qu'on ne saurait exprimer. 

Jusque-là ses amis s'étaient fait violence pour retenir 
leurs larmes; mais en le voyant boire, et après qu'il 
eut bu , ils n'en furent plus les maîtres , et elles coulèrent 
en abondance. Apollodore, qui n'avait presque pas cessé 
de pleurer pendant toute la conversation, se mit alors 
à hurler, et à jeter de grands cris , de manière qu'il n'y 
eut personne à qui il ne fît fendre le cœur. Socrate seul 
n'en lut point ému : il en fit même quelques reproches 
à ses amis, mais avec sa douceur ordinaire, a Que faites- 
avous? leur dit-il. Je vous admire. Eh! où est donc la 
«vertu? N'est-ce pas pour cela que j'avais renvoyé ces 
« femmes , de peur qu'elles ne tombassent dans ces 
«faiblesses? Car j'ai toujours ouï dire qu'il faut mourir 
« tranquillement et en bénissant les dieux. Demeurez 
«donc en repos, et témoignez plus de fermeté et plus 
«de force. » Ces paroles les remplirent de confusion, et 
les forcèrent de retenir leurs larmes. 

Cependant il continuait à se promener ; et quand il 
sentit ses jambes appesanties, il se coucha sur le dos, 
comme on le lui avait recommandé. 

Le poison alors produisit son effet de plus en plus. 
Quand Socrate vit qu'il commençait à gagner le cœur, 
s'étant découvert, car il avait la tête couverte, appa- 
remment afin que rien ne le troublât : Criton, dit-il, 
et ce furent ses dernières paroles , nous devons un coq 
a Esculape; acquittez-vous de ce vœu pour moi, et ne 
doubliez pas '. Il rendit bientôt après le dernier soupir. 

' On a beaucoup écrit sur ce mot Téglise, triomphèrent de ce que le 
de Socrate. Les défenseurs du chris- plus ''sage des Grecs avait donné une 
tianûme, dans lespremiers siècles de preuve de faiblesse d^esprit, et de 
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Criton s'approcha^ et lui ferma la bouche et les yenx*. 
Telle fut la fin de Socrate , la première amiée de la 
gS® olympiade et la soixante-et^dixième de son âge. 
Cicéron * dit qu'il né pouvait lire la description^ de sa 
mort dans Platon sans être attendri jusqu'aux larmes. 

Platon et les autres disciples de Socrate ^ craignant 
que la rage de ses calomniateurs ne fiit pas bien apaisée 
par cette victime., se retirèrent à Mégare chez £ucKde, 
où ils laissèrent passer le reste de Forage. Cependant, 
Diog. ' Euripide , voulant reprocher aux Athéniens le crime 
p."*! i6^i 1 7. horrible qu'ils avaient commis 'en condamnant si légère- 
ment le plus homme de bien qui fût alors , composa la 
tragédie intitu\ée PaJamède; où, sous le nom de ce 
héroç qui fut aussi accablé par une noire calomnie, il 
déplorait le malheur de son ami. Quand l'acteur vint 
à prononcer ce vers , 

Au plus juste des Grecs vous arrachez la vie! 
tout, le théâtre, reconriaissant Socrate à des traits si 
marqués, fondit en larmes : il fut fait défense de plus 
parler de lui en public. Quelqiies-uhs croient qii'Euri- 
pide était mort avant SoCrate , et rejettent cette histoire. 
Quoi qu'il en soit, le peuple d'Athènes n'ouvrit les 
yeux que quelque temps après la mort de Socrate. Leur 

superstition ridicule. Mais il est vrai- son poëme de la religion : 

Sëmblabler que Socrate , toujours le Et je l'adînirertis jusqu'au dernier moment 
4 , . , . S'il ne me nommait pïis, à demande frivole! 

n^eme , au dernwiv moment de sa vie , l. victime qu'il veutqne j,onr lui l'on immole. 

n'a dit qu'une plaisanterie innocente, — L. 

en ordonnant de faire au dieu de la ' G'était/chezles Grecs et chez les 

médecine le sacrifice mi'on lui faisait Romains , un devoir sacré pour les 

ordinairement , quand on était déli- plus proches parents du mort , oa 

vré de ses maux ( V. Thurot, notes pour ses anfis , de Iqi fermer la boucbe 

sur le Phédon , p. 1 89 ). C'était aussi et les yeux. — L. 

Topinion du fils aine idu grand Ra< > « Quid dicam de Socrate , cujus 

cine , écrivant à son frère pour le morti illacrymari soleo Platonem le- 

reprendre d'avoir dit de Socrate dans gens ? » {De nat, Deor, lib. 3 , n. 82 } 
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haine étant satisfaite, les préventions se dissipèrent, et 
le temps ayant donné lieu aux réflexions, l'injustice 
criante de ce jugement se ^ montra à eux dans toute sa 
noirceur. Tout déposait dans la ville ,^ tout' parlait en Liban.p.685. 
faveur de Socrate. L'Académie, le Lycée, les maisons 
particulières, les places publiques, semblaient encore 
retetitir du son de sa douce voix. Là , disait-on ,- i\ for- 
mait notre jeunesse , et apprenait à nos enfants à aimer 
la patrie et à respecter leurs pères et leui-s mères : ici , 
il nous donnait à nous-mêmes d'utiles leçons , et nous 
faisait quelquefois de salutaires reproches pour nous 
porter plus vivement à la vertu. Hélas ! comment avons- 
nous payé de si importants services? Athènes fut plongée 
dans un deuil et dans une consternation universelle. Les 
écoles furent fermées , et tous les exercices interrompus. 
On demanda compte aux accusateurs du sang innocent 
qu'ils avaient fait répandre. Mélitus fut condamné à 
mort, et les autres furent bannis'. Plutarque observe Pint-deia- 

* , , , ^ . vid. et odio , 

que tous ceux qui avaient trempe dans cette caLomnie p. 538, . 
furent en telle abomination parmi les citoyens, qu'on 
ne leur voulait point.donner de feu , ni leur répondre 
quand ils faisaient quelque question , ni se trouver avec 
eux aux bains; et l'on faisait jeter l'eau où ils s'étaient 
baignés , comme étant souillée par leur attouchement : 
ce qui les porta à un tel désespoir, que plusieurs se 
firent mourir. 

Les Athéniens , non contents d'avoir ainsi puni ses i>iog.p.ii6. 
calomniateurs , lui firent élever une statue de bronze de 
la main du célèbre Lysippe , et la placèrent dans un lieu 

' D'après le silence de Platon et de grets des Athéniens sur la mort de 
Xénopbon, Barthélémy conjecture» Socxdite(^Vojr, du jeune Anacharsis, 
que Ton a beaucoup exagéré les re- chap. i.xvii, not. a ). — L. 
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des plus apparents de la ville. Leur respect et leur re- 
connaissance passèrent jusqu'à une vénération reli- 
gieuse : ils lui dédièrent une chapelle comme à un héços 
et à un demi-dieu^ laquelle ils nommèrent en leur 
langue ScoxpaTeiov, c'est-à-dife la chapelle de Socrate. 

§ VIII. Réflexions sur le jugement porté contre 
Socrate par les Athéniens, et sur Socrate lui-mérite. 

On doit être bien surpris quand, d'un coté, l'on con- 
sidère l'extrême délicatesse du peuple d'Athènes par 
rapport % ce qui regarde le culte des dieux , délicatesse 
qui va jusqu'à condamner à, mort les plus gens de bien 
sur un simple soupçon de manquer de respect pour eux; 
et que , de l'autre , on voit l'extrême patience , pour ne 
rien dire de plus , avec laquelle ce même peuple écoute 
tous les jours des comédies , où tous les dieux sont 
tournés ep ridicule de la manière du monde la plus 
capable d'en inspirer un souverain mépris. Toutes les 
pièces d'Aristophane sont pleines de ces sortes de plai- 
santeries , ou plutôt de boufîonneries ; et s'il est vrai 
que ce poëte ne savait ce que c'était que de ménager 
les plus grands hommes de la république , on peut dire 
aussi avec vérité qu'il épargnait encore moins les dieux ^ 

Voilà ce qui était représenté tous les jours sur le 
théâtre , et ce que le peuple d'Athènes entendait , non- 
seulement sans peine , mais avec joie, avec plaisir, avec 
applaudissement, jusqu^à récompenser par des hon- 
neurs publics le poëte qui les divertissait si agréable- 
ment. Qu'y avait-il dans Socrate qui approchât de cette 
licence effrénée? Jamais personne dans le paganisme 

' Voy. )anote plus haut, p. liio. — L, 
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na parlé de la Divinité, ni du culte quon doit lui 
rendre , d'une manière si pure , si noble , si respectueuse. 
Il ne se déclarait point contre les dieux reconnus et 
honorés publiquement par une religion plus ancienne 
que la ville : il évitait seulement de leur imputer les 
crimes et les infamies qu'une crédulité populaire leur 
attribuait, et qui n'étaient propres qu'à les avilir et à 
les diffamer dans l'esprit des peuples. Il ne blâmait point 
les sacrifices, les fêtes, ni toutes les autres cérémonies 
de la religion : il enseignait seulement que toute cette 
pompe et cet appareil extérieur ne pouvî^ient être agré- 
able aux dieux sans la droiture de l'intention et sans la 
pureté du cœur. 

Cependant cet homme si sage , si éclairé , si religieux , 
si plein de respect et de nobles sentiments pour la Di- 
vinité , est condamné comme un impie par les suffrages 
de presque tout un peuple , sans que ses accusateurs 
citent contre lui aucun fait avéré, et produisent aucune 
preuve qui ait la moindre vraisemblance. 

D'où a pu venir chez les Athéniens une contradiction 
si réelle, si universelle, si constante? Un peuple, d'ail- 
leurs plein d'esprit, de goût, de sagesse, a eu sans 
doute des raisons , au moins apparentes , pour garder 
une conduite si différente , et pour avoir des sentiments 
si opposés. Ne peut-on pas dire que les Athéniens en- 
visageaient leurs dieux sous une double idée? Ils bor- 
naient leur véritable religion au culte public , héréditaire 
et solennel, tel qu'ils l'avaient reçu de leurs ancêtres, 
qu'il était établi par les lois de l'état , pratiqué dans la 
patrie de temps immémorial , et constaté sur-tout par 
les oracles , les augures , les offrandes et les sacrifices. 
C'est à ce point fixe qu'ils rappelaient leur piété, et qu'ils 
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ne pouvaient souffrir cju'on voulût donner. la moindre 
atteinte : c'est uni^juement de ce culte qu'ils étaient ja- 
loux;^ c'est de ces cériémonies àncienties qu'ils se mon* 
traient zélateurs ardents , et ils crurent , quoique sans 
fondement , que Socrate en était ennemi. Mais il y avait 
une autre sorte de religion , fondée sur la; Fable, sur les 
fictions des poëtes , sur des opinioi^s populaires , sur des 
(ioutuihes étrangères : pour celle-là , ils s'y intéressaient 
peu, et ils l'abandonnaient à la discrétion des poètes, 
aux représentations du théâtre et aux discours M 
vulgaire. 
Plut. Quelles saletés n'attribuaienNils point à Junon et à 

^p.^""o"* Vénus ! Aucun citoyen d'Athènes n'eût voulu que sa 
femme ou $es filles eussent ressemblé à de telles déesses. 
Aussi Timotbée ,-ce fameux musicien , ayant représenté 
sur le théâtre d'Athènes Diane comme transportée de 
folie , de fureur , de rage , un des spectateurs ne crut 
pas pouvoir faire contre lui de plus funeste imprécation 
qu'en souhaitant que sa fille devînt semblable à cette 
divinité. Il valait mieux, dit Plutarque, ne 'point croire 
de dieux que de les supposer tels'; et l'impiété ouverte 
et déclarée était moins impie, s'il est permis de parler 
ainsi, qu^une si grossière et si absurde superstition. 

Quoi qu'il en soit, ce jugement, dont nous avons 
rapporté toutes les circonstances, couvrira dans tous 
les siècles Athènes d'une honte et d'une infamie que 
tout4'éclàt des belles actions qui l'ont rendue d'ailleurs 
si fanleuse ne pourra jamais efStcer; et il montre en 
niême temps ce qu'il faut attendre d'un peuple doux, 
humain , bienfaisant dans le fond ( car tels étaient les 
Athéniens ) , triais vif, fier , hautain , inconstant , mobile 
à tout vent et à toute impression , et dont on a raison 
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de coçiparcï* les assemblées à une mer orageuse , puisque 
cet élément, aussi -bien^ que le peuple, tranquille et 
paisible par lui-même , ne laisse pas d'être souvent agité 
par une violence étrangère. 

' Pour Socrate , il faut l'avouer , le paganisme n'a jamais 
rien eu de plus grand ni de plus parfait. Quand on Voit 
jusqtfoîi il a porté la sublimité de ses sentiments j non- 
seulement sur les -vertus morales, la tempérance, la 
sobriété, la patience dans les maux, l'amour de la 
pauvreté , le pardon des injures , mais , ce qui est bien 
plus' considérable , sur la Divinité , sur son unité , sur 
son pouvoir infini^ sur la formation du monde , sur la 
Proviîdence , qui pi^side à son gouvernement ; sur 
Forigiiie de l'ame , qui vient de I>ieu seul , sur son im- 
mortalité , sur sa dernière fin 'et sa destinée étemelle, 
sur les récompenses des bons et la punition des mé- 
chants : quand on envisage toutes ces sublimes connais- 
sances, on se demande à soi- même si c'est donc un 
païen qui petise et parle ainsi ; et l'on a peine à se per- 
suader que d'un fond aussi ténébreux qu'est celui du 
paganisme puissent sortir des lumières si vives et si 
brillantes. .* 

Il est vrri que àa réputation n'a point été sans atteinte, 
et qu'on "à prétendu que la pureté de ses mœurs ne.ré- 
pondait pas à celle de ses sentiments. C'est une question 
agitée parmi les savants , dans laquelle mon plan ne me 
permet pias- d'entrer à fond. On peut voir la dissertation 
(le M. l'abbé Fraguier * , où il justifie Socrate sur les 
reproches qu'on lui fait par rapport à sa conduite, 

' Mémoire de T Académie de» In- Gesner, intitulé, Sanctus Socrate s 
script. , tom. IV , p. 37a. = Et sur- pœderasta ( Comment. Acad. Gœt' 
tout le curieux mémoire de Mathias tm§^, ). — L. 
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L'argument négatif qu'il emploie pour sa défense paraît 
bien fort. Il remarque que ni Aristophane dans sa 
comédie des Nuées, qui est tout entière contre Socrate, 
ni les scélérats qui l'accusèrent en justice, n'ont pas 
avancé un mot qui tende à ternir la pureté de ses mœurs : 
et il n'est pas vraisemblable que des ennemis aussi 
animés qu'étaient ceux-ci eussent négligé un des moyens 
les plus capables de décrier Socrate dans l'esprit des 
juges, s'il avait eu quelque fondement ou quelque ap- 
parence. 

J'avoue cependant que certains principes de Platon , 
son disciple, qui lui étaient communs avec son maître, 
sur la nudité de ceux qui luttaient dans les jeux publics , 
doht il n'excluait pas les personnes du sexe , et la pra- 
tique de Socrate même qui combattait en cet état seul 
à seul contre Âlcibiade , ne donnent pas une grande idée 
de la délicatesse de ce philosophe sur ce qui regarde la 
xenoph. modcstic ct la pudeur. Oue dire de la visite qu'il rend 

Memorabil. * . *, 

lib. 3, à une femme d'Athènes d'une médiocre réputation (elle 
s'appelait Théodote), uniquement pour s'assurer par 
ses propres yeux de sa rare beauté, qui faisait grand 
bruit ; et des préceptes qu'il lui donne pour s'attirer des 
amis , et pour leur tendre des pièges dont ils ne puissent 
se débarrasser? De telles leçons conviennent-elles beau- 
coup à un philosophe? Je passe bien d'autres choses 
sous silence. 

Je suis moins étonné après cela que plusieurs d'entre 

les Pères l'aient décrié, même par rapport à la pureté 

des mœurs ^ et qu'on ait cru devoir lui appliquer , aussi- 

^t"*!*^*?^ '* ^^^^ Si^'à Platon son disciple, ce que dit saint Paul des 

^ philosophes , que Dieu , par un juste jugement , a livrés 

à un sens réprouvé, et qu'il a abandonnés aux passions 
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les plus honteuses pour les punir de ce qu'ayant connu 
clairement qu'il n'y avait qu*un seul vrai Dieu, ils ne 
l'avaient pas honoré comme ils devaient en lui rendant"" 
un témoignage public, et n'avaient pas rougi de lui 
associer une multitude innombrable de divinités , selon 
eux-mêmes ridicules et infâmes. 

C'est là, à propreinent parler, le crime de Socrate, 
qui ne le rendait pas coupable aux yeux des Athéniens, 
mais qui l'a fait justement condamner par la vérité 
étemelle. Elle l'avait éclairé des lumières les plus pures 
et les plus sublimes dont le paganisme fiit capable : car 
on n'ignore pas que toute connaissance de Dieu , même 
naturelle , ne peut venir que de lui. Il avait sur la Divi- 
nité des principes admirables. Il se raillait agréablement 
de toutes les fables des poètes, qui servaient de fonde- 
ment aux ridicules mystères de son siècle. Il parlait 
souvent et en termes magnifiques de l'existence d'un 
seul Dieu, étemel, invisible, créateur de l'univers, 
souverain maître et arbitre de tous les événements, 
vengeur des crimes et rémunérateur des actions ver- 
tueuses ; mais ' il n'osait rendre un témoignage public 
à toutes ces vérités. Il sentait parfaitement le faux et le 
ridicule du paganisme ; et cependant , comme Sénèque 
le dit du sage , et comme il le pratiquait lui-même , il 

'«Quae omnia (ait Seneca) sa- prehendebat, agebatquodarguebat, 
pieiis servabittanquam legibas jussa, quod culpabat adorabat... eô damna- 
non tanquam diis grata.... Omnem biliùs , quà illa , quae mendacîter 
utam ignobilem deorum turbam , agebat , sic ageret , ut eum populus 
quam longo »vo longa superstitio yeraciter agere existimarct. » (S. Au- 
congessit, sic, inquit, adorabimus, gust. de Civit, Dei, lib. 6, cap. lo.) 
ut meminerimus cultum ejus magis « Eorum sapientes , quos philoso- 
admorem, quàmadrem,pei*tinere... sopbos vocaut, scbolas habebant 
Sed iste , quem pbilosopbia quasi dissentientes et templa communia. *» 
liberum fecerat, tamen, quia illu- (Id. lib. de V0K Reliç, cap. i.) 
stris senator erat , colebat quod re- 
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en gardait exactement toutes les coutumes et les céré- 
monies, non comme agréables: aux dieux, mais comme 
étant commandées par les lois. Il ne reconnaissait dans 
le fond qu'une seule Divinité; et il adorait avec le 
peuple cette foule de dieux ignobles, qu'une ancienne 
superstition avait entassés les uns sur les autres pendant 
une longue suite de sièdes. Il tenait un^ langage par- 
ticuKer dans les école&, mais suivait la multitude dans 
les temples. Comme philosophe, il méprisait et détestait 
en secret les idoles; comme citoyen d'Athènes et séna- 
teur, il Içur rendait en public le même culte que les 
autres : d'autant plus condamnable , dit saint Augustin, 
que ce culte, qui.n'était qu'extérieur et sipulé, parais- 
sait au peuple partir d'un fond de vérité et de conviction. 
£t l'on ne peut pas dire que Socrate ait changé de 
conduite sur la fin de sa vie , et qu'il ait alors marqué 
plus de zèle pour la vérité. En se défendant devant le 
peuple , il déclara qu'il avait toujours reconnu et honoré 
les mêmes dieux que les Athéniens ; et le dernier ordre 
qu'il donna avant que d'expirer (ut qu'on immolât en 
son nom un coq au dieu Ësculape^ Voilà donc le 
prince dès philosophes, déclaré par l'oracle de Delphes 
le plus sage des hoinmes, qui, malgré sa eonviction 
intime d'une unique Divinité , meurt dans le sein de 
l'idolâtrie et en faisant profession d'adorer tous les 
dieux du paganisme. £n cela Socrate est d'autant plus 
inexcusable que, se donnant pour un homme chargé 
exprès du Ciel de rendre témoignage à la vérité , il 
manque au devoir le plus essentiel de la glorieuse com- 
mission qu'il s'attribuait : car, s'il y a quelque vérité 

» Voyea note i , p. 229. — L. 
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dans la religion pour, laquelle on doive se déclarjer 
hautement, c'est celle; qui regarde Tunité d'un Dieu /e|t 
ia vanité des idoles. C'est là que. le courage aurait été 
bien placé : et il ne devait pas coûter beaucbupt à So 
crate , déterminé d'ailleurs à mourir. Mais ^ , dit saint 
Augustin , ce n'était pas ces philosophes que Dieu avait 
destinés pour éclairer le monde et pour faire passer 
les hommes du culte impie des fausses divinités à la 
sainte religion du vrai Dieu. ' 

On ne peut disconvenir que Socrate, pour ce qui 
regarde les vertus morales , ne soit le héros du paga- 
nisme. Mais, pour en bien juger, qu'on mette en pa- 
rallèle ce prétendu héros avec les martyrs du christia- 
nisme, c'est-à-dire, souvent de faibles enfants, de 
tendres vierges , qui n'ont point craint de répandre tout 
leur sang pour défendre et sceller les mêmes vérités 
que Socrate connaissait , mais qu'il n'osait soutenir en 
public, je veux dire l'unité d'un Dieu, et la vanité des 
idoles. Que l'on compare même la mort si vantée de ce 
prince des philosophes avec celle de nos saints évêques, 
qui ont fait tant d'honneur à la religion chrétienne 
par la sublimité de leur génie , l'étendue de leurs con- 
naissances , la beauté et la solidité de leurs écrits ; un 
saint Cyprien , un saint Augustin , et tant d'autres , 
qu'on voit tous mourir dans le sein de l'humilité , plei- 
nement convaincus de leur indignité et de leur néant, 
pénétrés d'une vive crainte des jugements de Dieu , et 
n'attendant leur salut que de sa pure bonté et de sa 

' «Non sic istl nati erant, ut po- riun superstitione atqne ab hujus 
palorum suorum opinionem ad ve- mundi vanitate converterent. » ( S. 
rum cultum verî Dei a simulacro- AuGuâTiN. lib. de ^ver. Relig. c. a.) 
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miséricorde toute gratuite. La philosophie n'inspire 
point de tels sentiments ; ils ne peuvent être TefFet que 
de la grâce du Médiateur, que Socrate ne méritait pas 
de connaître. 
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MŒURS ET COUTUMES DES GRECS. 

IjA partie la plus essentielle de l'histoire , et qui doit 
le plus intéresser les lecteurs ,' est celle qui fait con- 
naître le caractère et les mœurs tant des peuples en 
général que des grands hommes en particulier dont il 
y est parlé ; et l'on peut dire que c'est là en quelque 
sorte l'ame de l'histoire , au lieu que les faits n'en sont 
que le corps. J'ai tâché, à mesure que j'en ai trouvé 
roccasion, de tracer le portrait des plus illustres per- 
sonnages de la Grèce : il me reste maintenant à faire 
connaître le génie et le caractère des peuples mêmes. 
Je me renferme dans ceux de Lacédémone et d'A- 
thçnes, qui ont toujours tenu le premier rang dans la 
Grèce ; et je réduis à trois chefs ce que j^ai à dire sur 
cette matière, qui sont le gouvernement politique, la 
guerre , la religion. 

Sigonius , Meursius , Pottérus , et plusieurs autres qui 
ont écrit sur les antiquités grecques, fournissent de 
grandes lumières , et sont d'un grand secours sur la — 
matière qui me reste à traiter. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DU GOUVERNEMENT POLITIQUE. 

Il y a trois principales espèces de gouvernement , 
la monarchie j où un seul homme commande; V aris- 
tocratie y où ce sont les anciens et les plus sages qui 
gouvernent; la démocratie j où l'autorité est entre les 
mains du peuple. Les plus célèbres écrivains de l'an- 
tiquité, tels que Platon, Aristote, Polybe, Plutarque, 
donnent la préférence à la première sorte de gouver- 
nement , comme à celle qui renferme un plus grand 
nombre d'avantages , et où il se trouve moins d'incon- 
vénients. Mais tous conviennent, et l'on ne peut le ré- 
péter trop souvent, que la fin de tout gouvernement, 
et le devoir de quiconque en est chargé, de quelque 
manière que ce soit , est de travailler à rendre heureux 
et justes ceux à qui il commande , en leur procurant, 
d'un côté , la sûreté , la tranquillité , les avantages et les 
commodités de la vie, et, de l'autre, tous les secours 
qui peuvent contribuer à les rendre vertueux : comme 
le but d'un pilote * ^ dit Cicéron , est de conduire heu- 
reusement son vaisseau dans le port , celui d'un mé- 
decin de conserver ou, de rétablir la santé, celui d'un 
général d'armée de remporter la victoire : de même un 

^ u Tenesne igitur , moderatorem finna , çopus locuples , glom ampla . 

iUum reip. quô referre velimus om- virtute honesta sit. Hujus enlm ope- 

nia ?... Ut gubematori cursus secun- ris maximi inter hommes atque opti- 

dus, medico salus, împeratori viç- mi iUum esse perfectorem toIo. » 

toria , sic buic moderatorî reip. beata {^Ad Atùc, Ub. 8 , epist. i o. ) 
civîum vita proposita est , ut opibus 



PERSES ET GRECS. ^^43 

prince , et tout homme qui commande aux autres , doit 

se proposer pour fin leur utilité , et se souvenir que la 

loi souveraine de tout bon gouvernement est le bien 

public : Salus populi suprema lex esto. Il ajoute que cic. de Leg. 

c'est la plus grande et la plus noble fonction qjni soit * » °- • 

au monde, que d'être préposé par son état pour faire 

le bonheur des peuples. * ' 

Platon, en cent endroits, compte pour rien les qua«4 
lités et les actions les plus brillantes dans ceux qui 
gouvernent , si elles ne tendent à- la double fin que je 
viens de marquer, qui est de rendre les citoyens. plus 
gens de bien et plus heureux ; et il réfute fort au long, 
dans le premier livre de la République, un certain Thra- p. 338-343. 
symaque , qui prétendait que les sujets étaient nés pour 
le prince , et non le prince pour lès sujets , et que tout 
ce qui était utile au prince ou à la république devait 
être regardé comme juste et honnête. 

Dans le partage qu'on fait des différentes espèces de 
gouvernement , on convient que celui - là serait le plus 
parfait qui réunirait en lui par un heureux mélange Poijb. 1. 6, 

1 1 . / • ' p. 45B-45q. 

tous les avantages des autres, et qui en écarterait tous 
les inconvénients ; et presque tous les Anciens ont cru 
que le gouvernement de Lacédémone était celui qui 
avait approché le plus près de cette idée de perfection. 

ARTICLE PREMIER. 
Du gouvernement de Sparte. 

Depuis que les Héraclides étaient rentrés dans le 
Péloponnèse , Sparte était gouvernée par deux rois , 
toujours pris de deux mêmes familles qui descendaient 
d'Hercule par deux branches différentes , comme je l'ai 

£6. 
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observé ailleurs. Soit orgueil et abus du pouvoir des- 
potique du côté des rois , soit esprit d'indépendance et 
amour démesuré de la liberté de la part du peuple, 
Sparte, dans ses commencements, fut ^toujours agitée 
de dissensions et de révoltes, qui auraient infaillible- 
ment causé sa ruine, comme il arriva à Argos et à 
Messène , deux villes voisines de Sparte et aussi puis- 
santes qu'elle , si la sage prévoyance de Lycurgue n'en 
eût prévenu les.funestes suites par la réforme qu'il mit 
dans l'état. Je l'ai rapportée fort au long dans la vie de 
Lycurgue : je ne toucherai ici que jce qui regarde le 
gouverqement. 

§ I. Idée abrégée du gouvernement de Sparte. La 
parfaite soumission aux lois en était comme 
Vame. 

Lycurgue rétablit l'ordre et la paix dans Sparte par 
l'établissement du sénat. Il était composé de vingt- 
huit sénateurs , et les deux rois y présidaient. Cette 
auguste compagnie , formée de ce qu'il y avait dans la 
nation d'hommes les plus sages et les plus expérimen- 
tés, servait comme de contre -poids aux deux autres 
autorités , je veux dire à celle des rois et à celle du 
peuple ; et quand l'une voulait prendre le dessus , le 
sénat se rangeait du côté de l'autre, et les tenait ainsi 
toutes deux dans un juste équilibre. Dans la suite ' , 
pour empêcher que cette compagnie même n'abusât 
de son pouvoir, qui était fort grand, on lui mit une 
espèce de frein en nommant cinq éphores qui étaient 
tirés du peuple , dont la charge ne durait qu'un an , 

I Toyes tome II, pa|f. 364. — L* 
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mais qui avaient autorité et sur les sénateurs , et sur 
les rois mêmes. 

'Le pouvoir des rois était fort borné, sur -tout dans 
la ville et en temps de paix. Dans la guerre , c'étaient 
eux qui commandaient les flottes et les armées , et 
pour-lors ils avaient plus 4'autorité. Cependant %n ArUt dcRep. 
leur donnait alors même des espèces d'inspecteurs et 
de commissaires qui leur tenaient lieu d'un conseil né- 
cessaire , et l'on choisissait ordinairement pour cette 
fonction ceux des citoyens qui étaient mal avec eux, 
afin qu'il n'y eût point de connivence de leur part , et 
que le public fût mieux servi. Il y avait presque tou- 
jours une secrète mésintelligence entre les deux rois , 
soit qu'elle vînt de la jalousie entre les deux branches , 
soit qu'elle fût l'effet de la politique spartaine, à qui 
leur trop grande union aurait pu donner de l'ombrage. 
Les éphores avaient encore plus d'autorité à Sparte 
que les tribuns du peuple à Rome ' : ils présidaient à 
l'élection des magistrats , et leur faisaient rendre 
compte de leur administration. Leur pouvoir s'étendait 
jusque sur la personne des rois et des princes de la 
famille royale, qu'ils avaient droit de faire mettre en 
prison , comme ils le firent à l'égard de Pausanias. 
Quand ils étaient assis sur leur siège dans le tribunal, 
ils ne se levaient point à l'arrivée des rois , marque de 
respect qui était rendu à ceux-ci par tous les autres 
magistrats ; ce qui semblait supposer dans les éphores 
une espèce de supériorité, parce qu'ils représentaient 
le peuple; et il est marqué d'Agésilas que, lorsqu'il piut.inAge- 
était assis sur son trône pour rendre la justice , et que 

■ Cétait également le peuple qui sir dans toutes les classes de citoyens, 
élisait les éphores : il pouTait les choi- — L . 
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les éphores arrivaient, il ne manquait jamais de s^ 
lever pour leur faire honneur. Il y a beaucoup d'appa- 
' rence qu'avant lui les rois n'en usaient pas toujours 

ainsi , Plutarque rapportant cette démarche d'Agésilas 
comme lui étant particulière. 

IjCs affaires se proposaient e^'^l'examinaient dans le 
sénat , c'était là que se formaient les résolutions. Mais 
les décrets du sénat n'avaient point de force s'ils n'étaient 
ratifiés par le peuple'. 

Il fallait qu'il y eût une grande sagesse dans les lois 
que Lycurgue avait établies pour le gouvernement de 
Sparte, puisque, tant qu'elles furent exactement ob- 
servées , jamais on ne vit dans cette ville de mouvements 
ni de séditions de la part du peuple , jamais on n'y 
proposa de faire aucun changement dans la manière de 
gouverner , jamais aucun particulier n'y usurpa l'auto- 
rité par violence et ne s'y fit tyran , jamais le peuple ne 
songea à faire sortir la royauté des deux familles où 
elle avait toujours été, et jamais aussi aucun roi n'en- 
treprit de s'attribuer plus de pouvoir que les lois ne lui 
xenoph. en donnaient. Cette réflexion, qui est de Xénophon et 
p. 65 1. de Polybe , marque l'idée qu'ils avaient de la sagesse de 
V-459. * Lycurgue en matière de politique, et le cas qu'on en 
doit faire. En effet, nulle autre ville de la Grèce n'a eu 
cet avantage , et toutes ont eu à essuyer plusieurs chan- 

' Les assemblées du peuple étaient députés de toute la lAconie, était 
de deux espèces : la petite assemblée convoquée quand il s'agissait de paix, 
ne se composait que de Spartiates; de guerre ou d'alliance : on y ad- 
elle s'occupait de la succession au mettait même des députés des peu- 
trône , de rélection ou de la déposi- pies alliés. Les rois , le sénat et les 
tion des magistrats, et des objets re- différentes classes de magistrats as- 
latifs à la religion et à la législation. sistaient à ces deux espèces d'assem- 
L'assemblée générale , composée des blées. — L. 
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gements et plusieurs vicissitudes , faute de pareilles lois 
qui y fixassent pour toujours la forme du gouvernement. 

La raison de cette constance et de cette stabilité des 
Lacédémoniens dans leur gouvernement et dans leur 
conduite , c'est qu'à Sparte c'étaient les lois qui domi- 
naient absolument , et qui y avaient une autorité sou* 
veraine ; au lieu que la plupart des autres villes grecques, 
livrées aux caprices des particuliers, au pouvoir des- 
potique, à une domination arbitraire et sans règles, 
éprouvaient la vérité de ce que dit Platpn , qu'une ville put. lib. i, 
est malheureuse où ce sont les magistrats qui comman- pa^. eîh, 
dent aux lois , et non les lois aux magistrats. 

L'exemple d'Argbs et de Messène, que j'ai déjà in- 
diqué , suffirait seul pour montrer combien la réflexion 
que je viens de faire est juste et véritable. Au retour 
de l'expédition de Troie, les Grecs, connus sous le nom Plat. ub. 3, 
de DorienSy s'établirent dans trois villes du Pélopon- p. 683-685. 
nèse, qui sont Lacédémone, Argos, Messène, et ju- curg. p. 43" 
rèrent de s'entre-secourir les uns les autres. Ces trois 
villes, soumises également au pouvoir monarchique, 
avaient les mêmes avantages , si ce n'est que les deux 
dernières l'emportaient beaucoup sur l'autre par la fer- 
tilité du terroir où elles étaient situées. Cependant A rgos 
et Messène ne conservèrent pas long-temps leur supé- 
riorité. La hauteur des rois et la désobéissance des 
peuples les firent tomber de l'état florissant où elles 
avaient été d'abord , et elles montrèrent par leur exemple, 
dit Plutarque après Platon , que c'était une grâce toute 
particulière que les dieux avaient faite aux Spartiates 
de leur donner un homme comme Lycurgue, capable 
de leur prescrire un plan de gouvernement si sage et 
si raisonnable. 
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Pour le maintenir sans altération, on s'appliquait 
avec un soin particulier à élever les jeunes gens selon 
les lois et les mœurs du pays, afin qu'enracinées et for- 
tifiées par une longue habitude , elles devinssent en eux 
comme une seconde nature. La manière dure et sobre 
dont ils étaient nourris répandait dès-lors dans tout le 
reste de leur vie un goût naturel pour la frugalité et la 
tempérance, qui les distinguait de tous les autres peuples, 
et qui les rendait merveilleusement propres à supporter 
piat.deLeg. Ics fatigucs de. ja gueyre. Platon remarque que cette 
■''^* ^' salutaire coutume avait banni de Sparte et de tout le 
territoire qui en dépendait "l'ivrognerie , les débauches, 
et tous les désordres qui en sont la suite ; de sorte que 
c'était un crime puni par la loi que de prendre du vin 
avec excès, même dans les fêtes des bacchanales, qui 
par-tout ailleurs étaient des jours de licence où les villes 
entières se permettaient les derniers excès. 

On accoutumait aussi les enfants, dès l'âge le plus 
tendre , à une parfaite soumission aux lois , aux ma- 
gistrats, et à tous ceux qui étaient en place'; et leur 
éducation n'était , à proprement parler , qu'un apprentis- 
sage d'obéissance. C'est pour cela qu'Agésilas conseilla 
à Xénophon de fair« venir ses enfants à Sparte , comme 
à une école excellente ^ , pour y apprendre la plus belle 
et la plus grande de toutes les sciences, qui est celle 
d'obéir et de commander; èar l'une conduit à l'autre. 
Ce n'étaient pas seulement les petits, les pauvres, les 
. citoyens du commun qui étaient ainsi soumis aux lois; 
c'étaient les plus riches , les plus puissants , les magis- 

' Oçt TiQv itat^etav elvat (i.£).tTmv rh xoi>.Xiçov , âp^c^^Ai xat &fyivi' 
sùiT8i0eiaç. (^VT.înfycurjg',, p. 5o.) (Plut, in jégesil, p. 606.) 
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trats , les rois mêmes , et ils ne se distinguaient des autres 
que par une obéissance plus exacte, persuadés que 
c'était le moyen le plus sûr de se faire eux-mêmes obéir 
et respecter par leurs inférieurs. 

De là ces réponses si célèbres de Démarate. Xerxès Herod. i. 7, 
ne pouvait comprendre que les Lacédémoniens , qui 
n'avaient point de maître qui pût les contraindre , fussent 
capables d'affronter les périls et la mort. « Ils sont libres 
« et indépendants de tout homme , répliqua Démarate ; 
«mais ils ont au«-dessus d'eux la loi qui les domine : 
« et cette loi leur ordonne de vaincre ou de mourir. » 
Dans une autre occasion , comme on s'étonnait qu'étant Plut, iu 
roi il se fût laissé exiler : Cesty dit-il , qu% Sparte la Lacon. 
loi est phis forte que les rois. ^^' 

Cela parut bien dans la prompte obéissance d' Agésilas h. in Agesii. 
aux ordres des éphores qui le rappelaient au secours de 
sa patrie ; occasion délicate pour un roi et;^ pour un 
conquérant, mais où il crut ' qu'il était plus glorieux 
pour lui d*obéir à la patrie et aux lois que de com- 
mander de nombreuses armées , et même que de faire 
la conquête de l'Asie. 

§ II. Amour de la pauvreté établi à Sparte. 

Â cette soumission parfaite aux lois de l'état Ly- 
curgue ajouta un autre principe de gouvernement non 
moins admirable, qui fut d'écarter de Sparte tout luxe, 
toute dépense , toute magnificence ; d'y décrier absolu- 
ment les richesses, d'y mettre en honneur la pauvreté, 
et de l'y rendre nécessaire, en substituant une monnaie 
de fer à la monnaie d'or et d'argent, qui jusque-là y 
avait été en usage. J'ai exposé ailleurs comment il s'y 

' «Miilto gloiiosiuft duxit, si in- bello superasset Asiam. » (Cobitel. 
stitutis patriae paruisset, quàm si Nbp. m Jgesil, cap. 4.) 
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prit pour faire réussir une entreprise si difficile ^ Je me 
borne ici à examiner ce qu'on en doit penser par rap- 
port au gouvernement. 

Cette pauvreté où Lycurgue avait réduit Sparte , et 
qui semblait lui interdire toute conquête et lui ôter 
tout moyen de s'accroître et de s'agrandir, était -elle 
bien propre à la rendre puissante et florissante? Une 
telle constitution de gouvernement , qui jusque-là était 
sans exemple , et qui depuis n'a été imitée de personne, 
marque -t- elle dans ce législateur un grand fonds de 
prudence et de politique ? et le tempérament qu'on 
imagina dans la suite sous Lysandre , en laissant aux 
particuliers leur pauvreté, et rétablissant le public dans 
l'usage de la monnaie d'or et d'argent, n'était-il pas un 
sage correctif de ce qu'il y avait d'outré et d'excessif 
dans la loi de Lycurgue dont il s'agit? 

Il semble , à ne consulter que les vues ordinaires de 
la prudence humaine , qu'il faudrait raisonner ainsi : 
mais l'événement , qui est ici un garant et un juge non 
suspect, nous force de penser tout autrement. Pendant 
que Sparte demeura pauvre et qu'elle se maintint dans 
le mépris de l'or et de l'argent, ce qui dura plusieurs 
siècles, elle fut puissante et glorieuse; et la date du 
temps où elle commença à déchoir est celle où elle 
commença à donner atteinte à la" sévère défense que 
Lycurgue lui avait faite d'user jamais d'or et d'argent. 

L'éducation qu'il voulait qu'on donnât aux jeunes 
Lacédémoniens , la vie sobre et dure qu'il recommanda 
avec tant de soin, les exercices du corps pénibles et 
violents qu'il leur prescrivit , l'éloignemèntde tout autre 
soin et de toute autre occupation, en un mot, toutes 

^ Voyez tome II , p. 367. — L, 
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ses lois et tous ses établissements montrent que sa vue 
était de former un peuple de soldats, uniquement dé- 
voués aux armes et aux fonctions militaires. Je ne pré- 
tends pas justifier absolument cette vue, qui avait de 
grands inconvénients , et j'ai marqué ailleurs ce que j'en 
pensais. Mais, en la supposant, il faut avouer que ce 
législateur fait paraître une grande sagesse dans les 
moyens qu'il prend pour l'exécution. 

Le danger presque inévitable d'un peuple destiné 
uniquement à la guerre , et qui a toujours les armes à 
la main , et ce qu'il a de plus à craindre , est l'injustice , 
la violence, l'ambition, le. désir de s'accroître, de pro- 
fiter de la faiblesse de ses voisins , de les opprimer par 
la force , d'envahir leurs terres sous de faux prétextes 
que la cupidité ne manque pas de suggérer, et d'étendre 
ses limites le plus loin qu'il est possible : tous vices et 
excès qui font horreur dans les particuliers et dans le 
commerce ordinaire de la vie, mais qu'il a plu aux 
hommes de revêtir d'un air de grandeur et de gloire 
dans les princes et dans les conquérants. 

Le grand soin de Lycurgue fut de prémunir son 
peuple contre cette dangereuse tentation. Sans parler 
des autres moyens qu'il mit en usage, il en employa 
deux qui ne pouvaient pas manquer de produire leur 
effet. Le premier fut d'interdire à ses citoyens toute 
navigation et tout combat naval ^ La situation de sa 
ville , et la crainte que le commerce , source ordinaire 
du luxe et du dérèglement, ne corrompît la pureté des 
mœurs de Sparte , purent avoir part à cette défense. Mais 
son principal motif fut de mettre ses citoyens hors d'état 

* ÀiTEtpr.TO ^è aÙTOtç vaôrai; eivai, xal vatip^aj^elv. (Vi.jjT.i'nLacon. 
instit. p. a 39.) 
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de songer à faire des conquêtes , qu'un peuple renfermé 
dans les bornes étroites d'une péninsule ne pouvait pas 
pousser fort loin , à moins qu'il ne fût maître de la mer. 
Le second moyen était encore plus efficace : ce fut 
d'interdire tout usage de la monnaie d'or et d'argent, 
et d'en introduire à sa place une de fer , qui était d'un 
grand poids et d'une très-petite valeur , et qui ne pou- 
vait avoir de cours que dans le pays même. Comment, 
,avec une telle monnaie , lever et soudoyer des troupes 
étrangères, équiper des flottes , entretenir de nombreuses 
armées, soit de terre soit de mer? 

Aussi le dessein de Lycurgue , en rendant ses citoyens 
belliqueux et leur mettant les armes à la main , ne fut 
Poiyb. i. 6, pas , comme le remarque Polybe , et Plutarque après 
Plut, in ïiy- 1**^ ) d'^^ faire d'illustres conquérants , qui pussent porter 
«urg.p.Sg. jg^ guerre au loin et subjuguer un grand nombre de 
peuples. Son unique but était, que, renfermés dans le 
Péloponnèse, et contents de l'étendue de terres et de 
domaine que leur avaient laissés leurs ancêtres , ils ne 
songeassent qu'à s'y maintenir en paix, et à s'y défendre 
avantageusement contre les voisins qui auraient la té- 
mérité de les attaquer; et ils n'avaient pas besoin pour 
cela d'or ni d'argent , trouvant dans leur pays , et encore 
plus dans leur nfanière de vivre sobre et tempérante, 
de quoi entretenir leurs armées , lorsqu'elles ne sortaient 
point de l'enceinte de leur pays , ou des terres voisines. 
Or, dit Polybe, ce plan une fois supposé, il faut 
avouer qu'il n'y a rien de plus sage et de mieux imaginé 
que les établissements de Lycurgue pour maintenir un 
peuple dans la possession de sa liberté , et pour le faire 
jouir d'une paix et d'une tranquillité parfaite. En effet, 
représentons-nous une petite république , telle qu'était 
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celle de Sparte , dont tous les citoyens soient endurcis 
au travail , accoutumés à vivre de peu , aguerris , cou- 
rageux, intrépides; et supposons que le principe fon- 
damental de cette petite république est de ne faire tort 
à personne, de ne point inquiéter ses voisins, de ne 
point envaliir leurs terres ni leurs biens, mais au con- 
traire de se déclarer en faveur des opprimés contre 
l'injustice et la violence des oppresseurs : n'est- il pas 
certain qu'une telle république , environnée d'un grand 
nombre d'états d'une pareille étendue , serait générale- 
ment respectée par tous les peuples voisins , qu'elle de- 
viendrait l'arbitre souveraine de toutes leurs querelles , 
et qu'elle exercerait sur eux un empire d'autant plus 
glorieux et d'autant plus durable , qu'il serait volontaire , 
et fondé uniquement sur l'idée que ces peuples auraient 
de sa vertu, de sa justice, et de son courage. ) 

Voilà le but que Lycurgue s'était proposé. Convaincu Phu. p. 58. 
que le bonheur d'une ville , comme celui d'un parti- 
culier , dépend de la vertu et d'être bien avec soi-même, 
il régla Sparte de manière qu'elle se pût être toujours 
suffisante à elle-même , et toujours dans les principes 
de sagesse et d'équité. De là cette estime universelle des 
peuples voisins, et même des étrangers, qui ne de- 
mandaient aux Lacédémoniens ni argent, ni vaisseaux, 
ni troupes , mais un seul Spartiate pour commander 
leurs armées : et quand ils l'avaient obtenu , ils lui ren- 
daient une entière obéissance avec toutes sortes d'hon- 
neurs et de respects. C'est ainsi que les Siciliens obéirent 
à Gylippe , les Chalcidiens à Brasidas , et tous les^recs 
d'Asie à Lysandre, à Callicratidas, et à Agésilas'; re- 
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gardant la ville de Sparte comme la maîtresse des autres 
dans l'art de bien vivre et de bien gouverner. 

L'époque du commencement de la décadence ^e 
Sparte fut le violement ouvert des lois de Lycurgue. Je 
ne prétends pas que jusque-là elles y eussent toujours 
été observées exactement , il s'en faut bien : mais l'esprit 
de ces lois avait presque toujours dominé dans la plupart 
de ceux qui gouV|ernaient. Aussitôt que l'ambition de 
régner sur toute la Grèce leur eut inspiré le dessein 
d'avoir des armées navales et des troupes étrangères, et 
qu'il fallut avoir de l'argent pour les entretenir , Sparte^ 
oubliant ses anciennes maximes , fee vit contrainte de 
recourir aux Barbares qu'elle avait jusque-là détestés, 
et de faire bassement la cour aux rois de Perse qu'elle 
avait vaincus autrefois avec tant de gloire; et cela pour 
tirer d'eux quelques sommes d'argent et quelques secours 
de troupes et de vaisseaux contre leurs propres frères , 
c'est-à-dire contre des peuples nés ou établis comme 
eux dans la Grèce. Ils eurent ainsi l'imprudence et le 
malheur de rappeler dans Sparte, avec l'or et l'argent, 
tous les vices et tous les crimes que la monnaie de fer 
en avait bémnis ; et ils préparèrent la voie aux change- 
ments qui y arrivèrent depuis, et qui en causèrent la 
ruine. Et c'est ce qui relève infiniment la sagesse de 
Lycurgue , d'avoir prévu de si loin ce qui pouvait donne£ 
atteinte au bonheur de ses citoyens , et d'y avoir préparé 
de salutaires remèdes par la sorte de gouvernement qu'il 
établit à Sparte. On ne doit pas néanmoins lui en attri- 
buer à lui seul tout l'honneur. Un autre législateur qui 
l'avait précédé de plusieurs siècles en partage la gloire 
avec lui. 
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§ III. Lois de Crète établies par Minosy modèles de 
celles de Sparte. 

Tout le monde sait que Lycurgue avait formé le plan 
de la plupart dé ses lois sur le modèle de celles qui 
pour-lors étaient observées dans l'île de Crète, où il 
passa un temps assez considérable pour les étudier de 
plus près. Je crois devoir en donner ici quelque idée, 
ayant omis par oubli de le faire dans l'endroit où cela 
aui'ait été plus naturel, c'est-à-dire lorsque j'ai parlé 
pour la première fois de Lycurgue et de ses établis- 
sements. 

Minbs, que la Fable nous donne pour fils de Jupiter, 
était l'auteur de ces lois. Il vivait environ cent ans Aw.m. 2720 
avant la guerre de Troie \ C'était im prince puissant, 
sage, modéré, plus estiniable encore par ses vertus 
morales que par ses qualités guerrières. Après avoir 
conquis l'île de Crète et plusieurs autres îles voisines , 
il songea à affermir par de sages lois le nouvel état dont 
il s'était rendu maître par la force des armes. Le but strab. 1. 10, 
qu'il se proposa dans l'établissement de ces lois fut de ^' 
rendre ses sujets heureux en les rendant vertueux. Il 
écarta de ses état/s l'oisiveté , la volupté , le luxe , lés 
délices, sources fécondes de tous les vices. Sachant que 
la liberté est regardée comme le plus doux et le plus 
grand de tous les biens, et qu'elle ne peut subsister sans 
une parfaite union entre les citoyens , il travailla à établir 
entre eux une sorte d'égalité qui en «st le nœud et la 
base, et qui est fort propre à en éloigner toute envie, 
toute jalousie , toute haine , toute dissension. Il n'en- 

" Cette date est incertaine : Minos I en l'année i548 av. J. C. 
M. Larcher place la naissance de {ChronoL d'Hérodote, p. 338.) 
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treprit point de faire de nouveaux partages de terres , 
n^ d'interdire tout usage de For et de l'argent; il songea 
à unir ses sujets par d'autres liens qui ne lui parurent 
pas moins fermes ni moins raisonnables. 

Il ordonna que les enfants fussent tous nourris et 
élevés ensemble par troupes et par bandes , afin que de 
bonne heure on leur enseignât les mêmes principes et 
Içs mêmes maximes. Leur vie était dure et sobre. On 
les accoutumait à se passer de peu , à souffrir le chaud 
et le froid^ à marcher dans des endroits, rudes et es- 
carpés , à faire entre eux de petits combats bande contre 
bande, à souffrir courageusement les coups qu'ils se 
portaient l'un à l'autre , et à s'exercer à une sorte de 
danse qui se faisait les armes à la main, et qu'on appela 
depuis \di pyrrhique ; afin , dit Strabon , que jusqu'à leurs 
divertissements tout ressentît la guerre et les y formât. 
On leur faisait aussi apprendre de certains airs de mu- 
sique , mais d'une musique mâle et martiale. 
Plat. deLeg. Ils n'étaient point instruits ni à monter à cheval , ni 
à porter des armes pesantes ; mais en récompense ils 
excellaient à tirer de l'arc, et c'était là leur exercice 
le plus ordinaire. La raison en est toute naturelle. La 
Crète n'est point un pays plat et uni , ni propre à nourrir 
des chevaux comme celui des Thessaliens, qui passaient 
pour les meilleurs cavaliers de la Grèce ; mais un pays 
raboteux et fourré, plein de buttes et de hauteurs, où 
des hommes pesamment armés n'auraient pu s'exercer 
à la course. Mais en fait d'archers, et de soldats armés 
à la légère, propres pour les ruses de guerre et pour 
les stratagèmes, les Cretois prétendaient tenir le premier 
rang. 

Minos crut devoir établir dans la Crète la commu- 



lib.i,p.625. 
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nauté des tables et des repas. Outre plusieurs autres 
grands avantages qu'il y trouvait, comme d'introduire 
dans ses états une sorte d'égalité /les riches et les pauvres 
ayant la même nourriture, d'accoutumer ses sujets à 
une vie sobre et frugale, de cimenter l'amitié et l'union 
entre les citoyens par la familiarité et la gaîté qui 
régnent à la table, il avait aussi en vue les exerdces de 
la guerre , où les soldats sont obligés dé 'manger en- 
semble. C'était le public qui fournissait aux dépenses^ Aristot. 
de la table. Des revenus de l'état, on en employait une ub. ^^ c^',o. 
partie pour ce qui régarde les frais de la religion et 
l'honoraire des magistrats : l'autre étuit destinée pour 
les repas communs. Ainsi femmes, enfants, libmmes 
faits , vieillards, tous étaient nourris au nom et 'aux 
dépens dé la république ; en quoi Aristote donne la pré-^ 
férence aux riepas de Crète sur ceux de Sparte, où les 
particuliers étaient obligés de fournir leur quote-part., 
faute dé quoi ils n'étaient point reçus dans les assèm-^ 
blées, ce qui était en exclure les pàijvres. 

Après le repas , les vieillards parlaient des af&ires Athen. i. 4, 
d'état. La conversation roulait If plus soyvent sur This* ^* ' 
toire du pays, sur les actions et les vertus des grands 
hommes qui s'y étaient distingués parleur courage dans 
la guerre , ou par leur sagesse dans le gouvernement ; et 
l'on exhortait les jeunes gens , qui assistaient à ces soiles 
d'entretiens, à se proposer ces grands hommes comme 
des moifèles sur lesquels ils devaient former leurs mœur^ 
et régler leur conduite. 

On reproche à Minos , aussi^bien qu'à Lycurgue, dq piat. de jL,eg. 
n avoir envisage que la guerre dans toutes ses lois, ce 
qui est un grand défaut pour un législateur. Il est vrai 
qu'il y a fait beaucoup d'attention, parce qu'il était 

Tome ir. Hist.anc, ' 1 7 
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persuadé que le repos , la liberté , les richesses de ses 
sujets étaient sous la protection et comme sous la sauve- 
garde des armes et de la science militaire, tous ces 
avantages étant enlevés par le vainqueur à ceux qui 
succombent dans la guerre. Maisil voulait qu'on ne fit 
la guerre que pour arriver à la paix ; et il s'en faut bien 
que ses lois se bornassent à ce seul objet. 
' Chez les Cretois la culture de l'esprit n'était pas en- 

tièrement négligée, et l'on avait soin d'y donner aux 
PiaudeLeg. jeuncs gcus quclquc teinture des lettres. Lçs poésies 

1. 3, p. 68o. ,,_ \ 1 • / • \ ■»«•• j / 

d Homère , bien postérieures a Minos , n y étaient pas 
inconnues , quoiqu'ils fissent peu de cas et peu d'usage 

id. lib. ï, des poètes étrangers. Ils étaient curieux des connais- 
sances propres à former les mœurs; et, ce qui n'est 
pas un petit ^loge * , ils se piquaient plus de penser 

Plut, in So- beaucoup que de parler beaucoup. Le poète Épiménide, 
**"'^* * qui fit un voyage à Athènes du temps de Solon, et qui 
y fut fort estimé, était de Crète: quelques-uns le mettent 
au nombre des «ept sages. * 

DeLeg.i. i. Un dcs établissements de Minos que Platon admirait 
^' le plus , était qu'on inspirât de bonne heure aux jeunes 

gens un grand respect pour les maximes de l'état , pour 
les coutumes, pour les lois, et qu'on ne leur permît 
jamais de mettre en question ni de révoquer en doute 
si elles étaient sagement établies ou non; parce qu'ils 
devaient les regarder, non comme prescrites et imposées 
par les hommes, mais comme émanées de la Divinité 
même. En effet, il avait eu grand soin d'avertir son 
peuple que c'était Jupiter qui les lui avait dictées. Il eut 
la même attention par rapport aux magistrats et aux 
personnes âgées , qu'il recommandait d'honorer d'une 

^ IXoXuvotocv (AÔXXov 11 iroXuXoyîotv àoxsTv, 
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manière particulière ; et afin que rien ne pût donner 
atteinte au respect qui leur est dû , il voulut que , si l'on 
remarquait en eux quelques défauts, on n'en parlât 
jamais en présence des jeunes gens : sage précaution , 
et qui serait bien nécessaire dans l'usage commun de 
la vie ! 

Le gouvernement de Crète fut d'abord monarchique , 
et Minos en a laissé à tous les siècles un modèle parfait. 
Selon lui , comme le remarque un grand homme ' , le 
roi peut tout sur les peuples , mais les lois peuvent tout 
sur lui. Il a une puissance absolue pour faire le bien , 
et les mains liées dès qu'il veut faire le mal. Les lois 
lui confient les peuples comme le plus précieux de tous 
les dépôts , à condition qu'il sera le père de ses sujets. 
Elles veulent qu'un seul homme serve par sa sagesse 
et par sa modération à la félicité d'un nombre infini de 
sujets , non pas que ceux-ci servent par leur misère et 
par leur lâche servitude à flatter l'orgueil et la mollesse 
d'un seul homme. Selon lui , le roi doit être au-dehors 
le défenseur de la patrie en commandant les armées, 
et au-dedans le juge des peuples pour les rendre bons, 
sages et heureux. Ce n'est point pour lui-même que 
les dieux l'ont fait roi : il ne l'est que pour être l'homme 
des peuples. Il leur doit tout son temps , tous ses soins , 
toute son affection ; et il n'est digne du trône qu'autant 
qu'il s'oublie lui-même pour se sacrifier au bien public. 
Voilà l'idée que Minos avait de la royauté , dont il nous Plat, in Min. 
a laissé une image vivante dans sa personne , et qu'Hé- **' 
siode a parfaitement exprimée en deux mots en appelant 
ce prince le plus roi de tous les rois mortels y Pa<rt>.gu- 
TaTov OvYiTôv PatxtXvfwv ; c'est-à-dire qu'il possédait dans 

» M. de Fénélon. 

'7- • 
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un souverain degré toutes \ei vertus royales, et qu'il 
était roi en tout. 
Arist. Il paraît que Tautorité des rois ne fut pas d'une longue 

lib. a, c.^io. durée, et qu'elle fit place à un gouvernement r^ubli- 
cain; et c'avait été l'intention de Minos. Le sénat, 
composé de trente sénateurs, formait le conseil public. 
C'était là que s'examinaient les affaires, et que se pre- 
naient les résolutions : mais elles n'avaient de force 
qu'après, que le peuple y avait joint sçs suffrages et 
donné son approbation. Des magistrats établis au 
nombre de dix pour maintenir le bon ordre dans l'état, 
et pour cette raison appelés cosmes^y tenaient en respect 
les deux autres corps de l'état , et en faisaient l'équilibre. 
C'étaient eux qui , en temps de guerre , conunandaient 
les armées. On les choisissait au sort , mais seulement 
dans de certaines familles. Ils étaient à vie , et ne ren- 
daient compte à personne de leur administration. On 
tirait les sénateurs de cette compagnie. 

Les Cretois faisaient cultiver leurs terres par des 
esclaves ou des mercenaires , qui étaient tenus de leur 
en payer tous les ans une certaine somme. On les ap- 
pelait /lerm»?/^, apparemment parce qu'ils étaient tirés 
des peuples* du voisinage que Minos avait, subjugués. 
Comme ils habitaient dans une île, c'est*à*dire dans un 
pays séparé, les Cretois n'avaient pas autant à craindre 
de leur part que les Lacédémoniens de la part des 
Ilotes, qui se joignaient souvent aux peuples vcMsins 
pour les attaquer. Une coutume établie anciennement 
dans la Crète, d'où elle a passé chez les Romains, 

' KofffAOC» ordo. ss Aristote et ^ Iltptoix^i > ^m habitent dans le 

d'autres auteurs le» comparent aux ^voisinage, — L. 
éphores de Lacédémone. — L. 
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doïine lieu de croire que ceux qui servaient ce peuple , 
et qui cultivaient ses terres, étaient traités avefc bonté • 

et douceur. Dans les fêties de Mercure, les maîtres ser- Atii6n.i.i4 , 
vaient à table leurs esclaves, et leur rendaient. tous les 
mêmes offices qu'ils recevaient d'eux pendant toute 
l'année : restes et vestiges précieux des temps primitifs 
où tous les hommes étaient égaux, et qui semblaient 
av€l:tir les maîtres que les serviteurs sont de même con- 
"dition qu'eux, et que c'est renoncer à l'humanité que 
de les traiter durement et avec hauteur. 

Ck)mme un prince ne peut pas tout faire par lui- Plat in Min. 
même, et qu il est oblige de s associer des copperateurs, 
de la conduite desquels il se rend responsable, Minos 
se déchargea en partie sur son frère Rhadamanihe de 
l'administration de la justice dans là ville capitale 9 
fonction la plus essentielle et la plus indispensable de la 
royauté. Il connaissait sa probité , son désintéressement, 
ses lumières, sa fermeté; et il s'était appliqué à le 
former lui-même pour cette place importante. Un autre ^ 
ministre était chargé. du soin des autres villes, qu'il 
parcourait trois fois chaque année, pour examiner si 
les lois que le prince avait établies y étaient exactement 
observées, et si les magistrats et les officicfrs subalternes 
s'y acquittaient religieusement de leur devoir. » 

La Crète, sous un gouvernement si sage, changea 
entièrement de face, et parut être devenue le domicile 
de la vertu, de la probité, dé la justice. On en peut 
juger par ce que la Fable nous apprend de l'honneur 
que Jupiter fit à ces deux frères en les étaUtssànt juges 
des enfers : car tout le monde sait que la Fable est fondée 
sur des histoires réelles et véritables , mats déguisées 
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SOUS d'agréables emblèmes, propres à en mieux faire 
% goûter la vérité. 

Plat. C'était , selon la tradition fabuleuse , une loi établie de 

^5i^5%; tout temps, qu'au sortir de là vie les hommes fussent 
"*p. 37^! j^g^s pour recevoir la récompense ou le châtiment de 
Ifeurs bonnes ou mauvaises actions. Sous le règne de 
Saturne , et dans les premières années de celui de Ju- 
piter, ce jugement se prononçait dans l'instant même 
qui précédait la mort, ce qui donnait lieu à de criantes 
injustices. Des princes qui avaient été injustes et cruels, 
paraissant devant leurs juges avec toute la pompe et 
tout l'appareil de leur puissance, et produisant des 
témoins qui déposaient en leur faveur parce qu'ils re- 
doutaient encore leur colère tant qu'ils étaient en vie, 
les juges, éblouis par ce vain éclat, et séduits par ces 
témoignages trompeurs , déclaraient ces princes in- 
nocents et les faisaient passer dans l'heureuse demeure 
des justes. Il en faut dire autant à proportion des gens 
de bien , mais pauvres et sans appui , que la calomnie 
poursuivait encore jusqu'à ce dernier tribunal, et trou- 
vait le moyen de les y faire condamner comme coupables. 
La Fable ajoute que , sur les plaintes réitérées qu'on 
en porta à Jupiter , et sur les vives remontrances qu'on 
'lui fit, il changea la forme de ces jugements. Le temps 
en fut fixé au moment même qui suit la mort. Rhada- 
manthe et Éaque , tous deux fils de Jupiter , sont établis 
juges , le premier pour les Asiatiques , l'autre pour les 
Européens ; et Minos au-dessus d'eux , pour décider 
souverainement en cas d'obscurité et d'incertitude. Leur 
tribunal est placé dans un endroit appelé le champ de 
la vérité, parce que le mensonge et la calomnie n'en 
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peuvent approcher. Là comparait un prince dès qu'il 
a rendu le dernier soupir, dépouillé de toute sa gran« 
deur, réduit à lui seul, sans défense et saps protection, 
muet et tremblant pour lui-même, après avoir fait 
trembler toute la terre. S'il est trouvé coupable de 
crimes qui soient d'un genre à pouvoir être expiés, il 
est relégué dans le Tartare pour un temps seulement , 
et avec assurance d'en sortir quand il aura été suffîsam* 
ment purifié. Mais si ce sont des crimes impardonnables, 
tels que l'injustice , le parjure , l'oppression des peuples, 
il est précipité dans le même Tartare pour y. soufirir 
des peines étemelles. Les justes , au contraire , de quelque 
condition qu'ils soient , . sont conduits dans l'heureux 
séjour de la paix et de la joie pour y jouir d'un bonheur 
qui ne finira jamais. 

Qui ne voit que les . poètes , sous le Voile de ces 
fictions, ingénieuses à la vérité, mais peu honorables 
aux dieux , ont voulu nous donner le modèle d'un prince 
accompli , dont le premier soin est de rendre la justice 
aux peuples , et nous peindre le rare bonheur dont jouit 
la Crète sous le sage gouvernement de Minos? Ce bon- Piat-mBim. 
heur ne finit pas avec lui. Les lois qu'il avait établies 
étaient encore dans toute leur vigueur du temps de 
Platon, c'est-à-dire plus de neuf cents ans après; aussi id.p.319. 
les regardait- on comme le fruit des longs' entretiens 
qu'il avait eus pendant plusieurs années avec Jupiter, 
qui avait bien voulu devenir son maître , se ^ rendre 
familier avec lui comme avec un bon ami , et le former 

I ce Et Jovis arcanîs Miuos admU- Moïse : Dieu pariait à Moïse face à 

sus. » ( HoHAT. lib. I , o</. a 3. ) face comme un ami parie à son ami. 

* Cette fiction des poètes a pu être ( £j:o</. 3 3 , 1 1 . ) 
tirée de V^criture sainte, qui dit de 
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au grand art de régner avec une complaissance secrète , 
comme un disciple chéri et un fils tendrement aimé. 
C'est aïnsi que Platon expUque ces paroles d'Homère: 
odyss. Ai^ (jLeyaXou o^i<ry(<; éloge, selou lui, leplus magni* 
• ▼• «79- fjque qu'on puisse faite d'un mortel , et que ce poète 
n'a accordé qu'à Minossenl. 

Malgré un mérite si éclatant et si solide , les théâtres 
d'Athènes ne retentissaient que d'imprécations contre 
/ la mémoire de Minos; et Socrate, dans le dialogue de 

Platon que j'ai déjà cité plusieurs fois, en fait la re- 
marque, et en apporte la raison. Mais auparavant il 
fait une réflexion bien digne d'être pesée. « Quand il 
« s'agit de loiier ou de blâmer les grands hommes, il 
ce importe infiniment , dit-il ^ de le faire avec circonspec- 
« tion et sagesse , pjarce que de là dépend l'idée qu'on 
«se forme de li vertu et du vice, et le discernement 
« que l'on doit faire entre les bons et les mauvais : car, 
« ajoute-t-il , Dieu entre dans une juste indignation 
«quand il voit qu'on blâme un prince qui lui res- 
« semble , et qu'au contraire on loue celui qui lui est 
« opposé: en tout. Il ne faut pas croire qu'il n'y^ait de 
« sacré que le bronze et le marbre (il parle des statues 
« qu'on adorait) : l'homme de bien est ce qu'il y a dans 
« le monde de plus «sacré, et le méchant ce qu'il y a de 
« plus détestable. » 

Après cette réflexion, Socrate marque que la source 
et la cause de là haine des Athéniens contre Minos était 
le tribut injuste et cruel qu'il avait exigé d'eux en les 
obligeant de lui envoyer, de neuf ans en neuf ans, sept 
jeunes hommes et sept jeunes fiUes qui devaient être 
dévorés par le Minotaure; et il ne peut s'empêcher de 
faire un reproche à ce prince de s'être attiré la haine 
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d'une ville pleine de savants comme Athènes , et d'avoir 
armé contre lui la langue des poètes , nation dangereuse 
et redoutable par les traits empoisonnés qu'elle ne 
manque pas de lancer contre ses ennemis. 

Il paraît, par tout ce que je viens de dire , que Pla- 
ton attribuait à Minos l'impositiott de ce cruel tribut. 
Apollodoré, Strabon et Pfaitarque semblent avoir pensé 
de même. Monsieur l'abbé Banier prétend et prouve Mém. 
qu'ils se «ont trompés, et qu^ils ont confondu avec le deainscript. 
premier Minos dont il s'agit ici un second Minos ^, son **"' 
petit-fils^ qui régna comme lui dans la Crète, et qui, 
pour venger la mort de son fils Atidrogée , tué dans l'Air 
tique , déclara la guerre aux Athéniens , et leur imposa 
ce tribut, auquel Thésée mit fin en tuant le Minotaure. 
II serait difficile , en effet , de concilier une conduite si 
inhumaine et si barbare avec ce que toute l'antiquité 
nous apprend de la bonté, de la douceur, de l'équité 
de Minos , et avec les magnifiques ék>ges qu'elle fait de 
la police et des règlements de Crète. 

H est vrai que dans là suite les Cretois dégénérèrent 
beaucoup'de leur ancienne réputation , et se décrièrent 
absolument par un changement de m<BUrs entier, étant 
devenus avares, intéressés jusqu'à ne trouver aucun 
gain sordide, ennemis du travail et d'une vie réglée , 
menteurs et fourbes déclarés^ en isortfe '^ue cmtiser était 
devenu éhez les Grecs un proverbe pour signifier mentir 
et tromper. On sait * que saint Paul cîie contre eux 
comme véritable un témoignage d'un dé leurs anciens 

' M. Larcher place la mort de toujours menteurs; ce sont de mé- 

Minos II, en 1 3 55 av. J. C. — L. chantes bétes qui n^aiment qu'à 

' KpîÎTtç flUi ^vi^<tx,f Mucà Otipta , manger -et à ne rien faire. {ip*à Tit^, 

yoçcpt; àpyau Les Cretois sont <>i2.^ 



206 HISTOIRE ANCIENNE. 

poètes (on croit que c'est Epiménide) qui les caractérise 
par des traits bien déshonorants. Mais ce changement^ 
dans quelque temps qu'il soit arrivé, ne diminue rien 
de l'ancienne probité des Cretois , ni de la gloire de 
Minos, leur roi. . , 

La preuve la plus certaine de la ^agesse de ce légis- 
Piat. p. 320. lateur , est , comme le remarque Platon , le bonheur 
solide et stable que la simple imitation de ses lois a 
procuré à la ville de Sparte , dont Lycurgue avait réglé 
le gouvernement sur l'idée et le plan de celui de Crète, 
et qui s'y conserva toujours d'une manière uniforme 
pendant plusieurs siècles , sans éprouver ces vicissitudes 
si ordinaires à tous les autres états. 

ARTICLE IL. 
Du gouvernement d'Athènes. 

Le gouvernement d'Athènes n'a pas été si constant ni 
si uniforme que celui de Sparte , mais a éprouvé divers 
changements , selon la diversité des temps et des con- 
jonctures. Athènes, après avoir été long-temps sous les 
rois , puis sous les archontes , se mit en pleine possession 
de la liberté , qui céda pourtant pour quelques années 
au pouvoir tyrannique des ^ Pisistratides , mais qui , 
bientôt après , fat rétablie , et subsista avec éclat jus- 
qu'à l'échec de Sicile et la prise d'Athènes par les Lacé- 
démoniens. Ceux-ci la soumirent aux trente tyrans, 
dont l'autorité ne fut pas de longue durée , et fit encore 
place à la Uberté, qui s'y conserva au milieu de divers 
événements pendant une assez longue suite d'années, 
jusqu'à ce qu'enfin la puissance romaine eut subjugué la 
Grèce et l'eut réduite en province. 
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Je ne considérerai ici que le gouvernement populaire, 
et j'y examinerai en particulier cinq ou six chefs : le fond 
du gouvernement tel que Solon l'établit; les différentes 
parties 'dont la république était composée ; le conseil 
ou sénat des cinq-cents ; les assemblées du peuple ; les 
différents tribunaux où se rendaient les jugements ; les 
revenus ou finances . de la république. Je serai obligé 
de donner plus d'étendue à ce qui regarde le gouver- 
nement d'Athènes que je n'ai fait pour celui de Sparte , 
parce que ce dernier est presque suffisamment connu 
par ce qui en a été dit dans la vie de Lycurgue^ 

§ I. Fond du gouvernement d^ Athènes établi par 
Solon. 

Ce n'est pas Solon qui le premier établit le gouver- ' 
nement populaire à Athènes. Thésée, long-temps au- PiutânThes. 
paravant, en avait tracé le plan et commencé le projet. ^' ' 
Après avoir réuni les douze bourgs en une seule ville, 
il en partagea les habitants en trois corps : celui des 
nobles , à qui il confia le soin des choses de la religion 
et toutes les charges; celui des laboureurs, et celui des 
artisans. Il avait prétendu établir quelque sorte d'éga- 
lité entre ces trois ordres; car si les noËles étaient plus 
considérables par leurs honneurs et par leurs dignités, 
les laboureurs avaient l'avantage par l'utilité qu'on en 
tirait et par le besoin qu'on avait d'eux , et les artisans 
l'emportaient sur les deux autres corps par leur nombre. 
Athènes, à proprement parler, ne devint un état po- 
pulaire que depuis qu'on établit neuf archontes , dont 
l'autorité n'était que pour un an , au lieu qu'auparavant 
elle en durait dix; et ce' ne' fut encore que plusieurs 

« Voyez tome II, pag. 400. — L. 
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années après que Solon , par la sagesse de ses lois , fixa 
et régla la forme de ce gouvernement. 
Plut. Le £^rand principe de Solon fut d'établir entre les 

p. 87. Citoyens ,. autant qu il le pourrait, une sorte d égalité, 
qu il regardait avec raison comme le fondement et le 
point essentiel de la liberté. Il résolut donc de laisser 
les charges entre les mains des riches comme elles y 
avaient été jusque-là ; mais de donner aussi aux pauvres 
quelque part au gouvernement dont ils étaient exclus. 
Pour cela, il fît une estimation des biens de chaque 
particulier. Ceux qui se trouvèrent avoir de revenu 
annuel cinq cents mesures, tant en grains qu'en, choses 
liquides , furent mis -dans la première classe , et appelés 
\es pentacosiomedimnes y c'est-à-dire qui avaient cinq 
cents mesures de revenu. La seconde classe fut de ceux 
qui en avaient trois cents, et qui pouvaieiit nourrir un 
ehevâl de guerre : on les appela les ahe^^aliers. Ceux qui 
n'en avaient que deux cents firent la troisième , et on les 
nomma zeugites^.G^XaîxX, dans ces trois classes seule- 
ment qu'on choisissait ïes magistrats et les comman- 
dants. Tous les autres citoyens qui étaient au-dessous 
de ces trois classes, et qui avaient moins de revenu, 
forent compris sous le nom de thetesj c'est-à-dire de 
mercenaires ou plutôt d'ouvriers travaillant de leurs 
mains. Solon ne leur permit point d'avoir aucune charge, 
et leur accorda seulement le droit d'opiner dans les as- 
semblées et dans les jugements du peuple ; ce qui , dans 
les commencements, ne parut rien , mais se trouva à la 

^ On croit qu'ils furent appelés du milieu étaient appdés zugites: 

ainsi parce qu'ib tenaient le milieu ils étaient entre les thalanUtes et les 

entre les chevaliers et les tkètes ; thranites, ' 
comme dans les raisseaux les rameurs 
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fin un très-grand avantage, comme la suite le fera 
connaître. Je ne sais si Solon le prévit; mais il avait id. p. ii6. 
coutume de dire que jamais le peuple n'est plus obéissant : 
ni plys souple que lorsqu'on ne lui donne ni trop ni 
trop peu de liberté ; ce qui revient assez à cette beUe ^ 
parole de Galba , lorsque , pour engager Pison à traiter taeit.]nstor. 
le peuple romain avec bonté et douceur ^ il le priait de • ♦ * * • 
se souvenir * qu'il allait commander à des hommes qui 
n'étaient pas capables de porter ni une pleine liberté ni 
une entière servitude. 

Le peuple d'Athènes ^ devenu plus fier depuis les Piut. 
victoires remportée? contre les Perses, prétendit avoir p. 332. ' 
part à toutes les charges et à toutes les magistratures; 
et Ajristide , pour prévenir les troubles auxquels une 
résistance opiniâtre aurait pu donner lieu, crut devoir 
lui céder en ce point. Il paraît cependant j par un eu* 
droit de Xénophon , que le peuple se contenta des xenoph.d* 
charges qui produisaient quelque émolument, et laissa ^*^; ^*°* 
entre les mains des riches celles qui avaient un rapport 
plus particulier au gouvernement de l'état 

Le$ citoyens des trois premières classes payaient poUnx. 1. 8, 
cha<{ue année une certaine somme ^ pour être mise dans **^' "* 

> ce Imperatutus es hominibus qui fois plus que leur revenu présumé T 
neo totau servitutAm pati po9««nt, Ou Palkix s* 691 trokipé, en dîaau 
nec totam libertatem. » un talent, un demi^talent, dixmmea 

> C'est PoUux qui nous a con- An]iea de une mine, une demi-mine, 
serve ce fait ; mais il me aemble dijc drachmes; ou bien pliiMt- il 
impossible : la première classe éuit s'agit d'une de ces contributions ex- 
celle des Pentacosiomedimni , qui traordinaires , qu'on exigeait en cer^ 
ayaient 5oo médimnes de revenu; taines cireonatauces , comme, pat 
chaque médimne de blé valait a exemple , lorsqu'il fallait équiper un 
drachmes : ainsi les 5oo médinmes , grand nombre de vaisseaux ( Da- 
en blé / n'auraient valu que xooo mosth. de Classib. p. i8a). Il esta 
drachmes ou | détalent. Gomment remarquer en effet que Pollux n'a pas 
est-U possible que ces Pentacosio- dit xar' stoç chaque année ( YIII. 
medimni payassent un talent ou 6 Jj i3o). — L. 



p. 88. 
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le trésor public : ceux de la première , un talent ' ; les 
chevaliers, un demi-talent; les zeugites, dix mines ^: 
PoUax.ibid. Comi^e la mesure des revenus réglait l'ordre des 
classes 9 quand les revenus augmentaient, on pouvait 
passer dans une classe supérieure. 
In Soidn. Si l'on en croit Plutarque , Solon forma deux conseils 
qui étaient comme une double ancre, pour fixer et 
modérer l'inconstance des assemblées populaires. Le 
premier s'appelait \ Aréopage; mais il était bien plus 
ancien, et il ne fit que le réformer et lui donner un 
nouveau lustre en augmentant son pouvoir. Le second 
était le conseil des quatre»cents , savoir cent de chaque 
tribu; car Cécrops, le premier roi des Athéniens , avait 
distribué tout le peuple en quatre tribus ; Clisthène , 
long-temps après , changea cet ordre et en établit dix. 
C'est dans ce conseil des quatre-cents qu'on rapportait 
toutes les affaires avant de les proposer dans l'assemblée 
du peuple , comme nous le dirons bientôt. 

Je ne parle point d'une autre division du peuple en 
trois partis, trois factions, qui, jusqu'au temps de Pisi- 
strate, furent une source de troubles et de séditions. 
L'un de ces trois partis était formé par ceux de la 
montagne , et ils favorisaient le gouvernement popu- 
laire ; l'autre par ceux de la plaine , et ils étaient pour 
l'oligarchie; le troisième enfin par ceux de la côte, qui 
tenait le milieu entre les deux autres. 

Il est nécessaire d'entrer dans un plus grand détail 
pour éclaircir et développer tout ce que nous venons 
de dire. 



' MiUe écus. = 55oo fr. — L. ' Cinq cents Uvres. = 9x6 francs. 

— L. 
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§ IL Des habitants (T Athènes. 

11 y avait trois sortes d'habitants à Athènes : les ci- a», m. 3690 
toyens , les étrangers , les serviteurs. Dans le dénom- Athen. 1. 6, 
brement que fit faire Démétrius de Phalère , la 1 1 6® ^' *^** 
olympiade, on voit qu'il y avait pour-lors vingt et un 
mille citoyens ' , dix mille étrangers * , quarante mille 
serviteurs^. Le nombre des citoyens était à peu près le 
même dès le temps de Cécrops : il se trouva moindre 
sous Périclès*. 



I Ce qui donne, pour la population 
mâle de tout âge, environ 35,ooo 
individus ; en y comprenant les 
femmes, on a une population totale 
de 70,000 âmes. — L. 

' En tout 40,000 âmes , y com- 
pris les femmes et les enfants. 

^ Le texte porte (AUptà^oi; Tsaffa- 
paxcvra^ quatre cent mille, ce qui 
est une faute visible. 

= David Hume a retranché égale- 
ment un zéro du nombre de 400,000 
et Ta réduit â 40,000. J'ai prouvé 
dans mon mémoire sur la popula- 
tion de r Attique^y/ca</. deslnscript. 
tome VI, pag. i65), que cette cor- 
rection est arbitraire. Le nombre de 
400,000 est sans aucun doute exa- 
géré : mais on n'a point de raison 
suffisante pour le corriger de cette 
manière plutôt que d'une autre. En 
combinant les textes des auteurs 
athéniens eux-mêmes , j'ai établi que 
le nombre des esclaves de tout âge 
et de tout sexe , dans l' Attique , était 
d'environ 110,000, dont 60,000 
esclaves mâles, employés aux tra- 
vaux des mines, des fabriques et 
de l'agriculture. Ainsi la population 



de r Attique , au temps de la plus 
grande splendeur d'Athènes , se 
composait ainsi qu'il suit : 
Athéniens proprement dits 7 0,000 

Étrangers domiciliés 40,000 

Esclaves 1 10,000 

220,000 



sans compter les étrangers non in- 
scrits sur les râles , et dont le nombre 
a pu s'élever â ao ou 3o,ooo indi- 
vidus. — L. 

4 J'ai montré, dans le mémoire 
cité plus haut , que le nombre des 
citoyens s'était maintenu â-peu-près 
le même dans tous les temps; j'ai 
attribué la cause de cette population 
stationnaire â la loi qui parait avoir 
été fondamentale dans les républiques 
grecques , et en vertu de laquelle le 
nombre des citoyens devait être ren- 
fermé entre des limites fixées. C'est 
pour remédier â une restriction qui 
aurait pu nuire au développement de 
l'industrie et du commerce , qu*on 
avait encouragé rétablissement des 
métèques ou étrangers domiciliés, 
qui ne jouissaient pas des droits po- 
litiques accordés aux citoyens. — L, 
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Des citoyens. 

On était de ce nombre , ou par la naissance , ou par 
Fadoption. Pour être citoyen naturel d'Athènes , il fal- 
lait être né de père et de mère libres et athéniens. Nous 
avons vu que Périclès remit en vigueur cette loi ^ , qui 
n'était pas observée exactement, et que lui-même, peu 
de temps après , y donna atteinte. Le peuple pouvait 
donner le droit de bourgeoisie aux étrangers , et ceux 
qui avaient été ainsi adoptés jouissaient des mêmes 
droits et des mêmes privilèges que les citoyens naturels, 
à peu de chose près* La qualité de citoyen d'Athènes 
était quelquefois accordée par honneur et par recon- 
naissance à ceux qui avaient rendu de grands services à 
l'état, comme à Hippocrate; et les rois mêmes briguèrent 
quelquefois ce titre pour eux ou pour leurs enfants. 
Évagore, roi de Cypre, s'en faisait un grand honi^eur. 
Lorsque les jeunes gens avaient atteint l'âge de vingt 
ans , ils étaient inscrits sur la liste des citoyens après 
avoir prêté serment , et ce n'était qu'en vertu de cet 
acte public et solennel qu'ils devenaient membres de 
l'état. La formule de ce serment est tout-à-fait remar- 
fStob. quable. Stobée et Pollux nous l'ont conservée en ces 
^^'^"43*1'* ^^'^^^ : « Je ne déshonorerai point la profession des 
^****rfi' îin' ^ ^ï'^^s ^ , et ne sauverai jamais ma vie par une fuite 
«honteuse ^. Je combattrai jusqu'au dernier soupir 

« Y.tovw m, p* 343 <fc cette pag. i55, — L. 
édition. -"--I^* ' n 7 a dans le texte : « Je n'a- 

* Le te^te dit ; « /e Jie déshon<t* bandonnerai pas mon compagnon 

remi point ctts armes », 0^ KaT«i9" d'armes pu celui auprès duquel om 

Xuvo là $irXa : loroqu'iU prêtaient m'aura placé pour combattre», 

ce serment, les jeunes gçps étaient où^i xar«Xei<|'0» tov icof o(ç«tiiv » «« 

couverts de leurs armçs, ( Sam. groix». — " I*. 
Petit. Leges Attic. Ub. II , tit. 4 » 
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ce pour lés intérêts de la religion et de l'état, de concert 
« avec les autres citoyens , et seul , s'il le faut. Je ne 
« mettrai point ma patrie dans un état pire que celui 
« cil je l'ai trouvée , mais je ferai tous mes efforts pour 
a la rendre plus florissante '. Je serai soumis aux ma- 
« gistrats et aux lois, et à tout ce qui sera réglé par le 
« commun consentement du peuple. Si quelqu'un viole 
« ou tâche d'anéantir les lois , je ne dissimulerai point 
et un tel attentat , mais je m'y opposerai , ou seul , ou 
«conjointement avec mes concitoyens. Enfin je demeu- 
cc rerai constamment attaché à la religion de mes pères. 
«Je prends sur tout ceci à témoin, Agraule ^, Énya- 
« lius ^ , Mars et Jupiter. » Je laisse aux lecteurs à faire 
leurs réflexions sur cette auguste cérémonie , bien ca- 
pable d'allumer l'amour de la patrie dans le cœur des 
jeunes citoyens. 

Tout le peuple d'abord avait été divisé en quatre tri- 
bus : il le fut dans la suite en dix. Chaque tribu était 
partagée en différentes portions, qui étaient appelées 
$^[^ot, pagi. C'était par ces deux titres que les citoyens 
étaient désignés dans les actes : Melitusy e tribu Cecro- 
pide, e page pitthensi^. 

^ RoUîn a passé une des phrases obéissaient sans murmure , parce 

les plus remarguables de ce serment qu*au moment d*étre inscrits au nom- 

icXtuaft) ^i ^*i xarapocM, éwotniv Av bre des citoyens. Us avaient fait le 

irapdi^sÇcdaau. Jt naviguerai vers serment de se rendre et de s* établir 

tout pays qu'on me désignera et par-tout où Tintérét de la patrie 

m'x établirai. Cette clause du ser- l'exigerait. — L. 
ment, qui existait sans doute dans * Agraule, fille de Cécrops. — L* 

les autres états de la Grèce , était une ^ Le fils de Mars. — L. 

des bases de leur système de coloni- ^ La formule grecque serait : Ms'- 

sation : rétat jugeait de la nécessité Xtroç niTOeù; i% riiç Kexpoiri^cç : 

d'envoyer une colonie dans tel et mais le plus souvent on n'ajoutait 

tel lieu ; il désignait les hommes qui point le nom de la tribu. — L. 
devaient en fiiire partie : et ceux-ci 

Tome IF. Hist. anc. ' 1 8 
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Des étrangers. 

J'appelle ainsi ceux qui, étant d'un pays étranger, 
venaient s'établir à Athènes ou dans l'Attique, soit pour 
y faire le commerce , soit pour y exercer différents mé- 
tiers. Ils étaient nommés (astoixoi % i/j^i^'&m. Us n'avaient 
aucune part au gouverne^ient , ne donnaient point 
leurs suffrages dans l'assemblée, et ne pouvaient être 
admis à aucune charge. Us se mettaient sous la protec- 
tion de quelque citoyen ^, comme on le voit par un en- 
' droit de Térence^; et, par cette raison, ils étaient 
obligés de lui rendre certains devoirs et services, 
comme à Rome les clients à leurs patrons ^. Ils étaient 
tenus d'observer toutes les lois de la république, et d'en 
suivre exactement toutes les coutumes. Us payaient 
chaque année à l'état un tribut de douze dragmes ^, 
et, faute de paiement, ils étaient réduits en servitude 
Plut. et exposés en vente. Ce malheur pensa arriver à Xéno- 
p. 375. crate, célèbre philosophe, mais pauvre, et on le menait 
déjà en prison ; mais l'orateur Lycurgue , ayant payé sa 
taxe , le tira des mains des fermiers , nation de tout 
temps peu sensible au iilérite , si l'on en excepte un 
petit nombre. Ce philosophe, ayant rencontré peu de 
temps après les fils de son libérateur , leur dit : Je paie 

' De aerà et oîxtiv , changer de et leurs fiUes étaient obligées de 

demeure. — L. suivre les femmes athéniennes , avec 

^ Qu*on appelait Prostate, c'est- des parasols pour les garantir du so- 

à-dire tuteur. — L. leil , et des sièges pour quVUcs 

3 « Thais patri te commendavit : in dien- pussent S*asseoir. On peut consulter 

( Eumuk. , act. 5 , M. 9. ) tèques , un savant mémoire de M. de 

4 Les métèques étaient astreints a Ste.-Croix ( Acad. Insc. t. xlviu , 

plusieurs servitudes : par exemple , i p. 1 76-208 ). — L. 
la fête des Panathénées, leurs femmes ^ Six livres. = 1 1 fr. 1 1 c. — I- 
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Ui^ec usure à votre père le plaisir qu'il m'a /ail; car 
je suis cause que tout le monde le hue. 

Des serviteurs. 

Il y en avait de deujL sortes : les uns, qui étaient de 
condition libre , ne pouvant gagner leur vie par le travail 
de leurs mains, se trouvaient obligés, par le mauvais 
état de leurs affaires , à se mettre en servitude ; et la 
condition de ceux-là était plus honnête et moins jpé- 
nible. Le service des autres ét^it contraint et forcé : 
c'étaient des esclaves , ou qu'on avait faits prisonniers à 
la guerre , ou qu'on avait achetés de ceux qui faisaient 
publiquement ce trafic. Ils &isaient partie du bien de ' 

leurs maîtres, qui en disposaient absolument, mais qui 
les traitaient pour l'ordinaire avec beaucoup de dou- 
ceur. Démosthène remarque dans une de ses haran- phiiip.3. 
gués que la condition d^s serviteurs était infiniment 
plus douce à Athènes que par -tout ailleurs* Il y avait piut.mThes. 
dans cette ville un asyle, un refuge pouWes esclaves, ^' '^' 
dans le lieu où l'on avait enterré les os de Thésée , et 
cet asyle subsistait encore du temps de Plutarque. 
Quelle gloire pour Thésée que son tombeau ait fait 
plus de douze^ cents ans après lui ce qu'il avait fait 
lui-même pendant sa vie; et qu'il ait été le protecteur 
des opprimés ! 

Quand les esclaves étaient traités avec trop de dureté piut. 
et d'inhumanité , ils avaient action contre leurs maîtres , ^ p"?^*.*^^' 
qui étaient obligés dfe les vendre à d'autres , si le fait [J^/^^^^Y'] 
était bien prouvé. Ils pouvaient se racheter, même ^^^^^ 
malgré leurs maîtres, quand ils avaient amassé une .^^^ ^1**^51 
somme assez considérable pour cela : car de ce qu'ils 

. 18. . 
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gagnaient par le travail de leurs mains , après en avoir 
payé une certaine portion à leurs maîtres, ils gar- 
daient le reste pour eux, et s'en faisaient un pécule 

[Xenoph. dont ils disposaient. Les particuliers, lorsqu'ils étaient 
contents de leurs services, leur donnaient assez, sou- 

[Arisioph. vent la liberté ' ; et cette grâce leur était presque tou- 
jours accordée de la part du public, lorsque la nécessité 
des temps avait obligé de leur mettre les armes entre 
les mains , et de les enrôler avec les citoyens. 

La manière humaine et équitable dont les Athéniens 
traitaient leurs serviteurs et leurs esclaves était un 
effet de la douceur naturelle à ce peuple , bien éloignée 
de l'austère et cruelle sévérité des Lacédémoniens à 
l'égard des Ilotes, qui mit souvent leur république à 
deux doigts de sa perte. Plutarque condamne avec beau- 
piat. coup de raison une telle dureté. Il voudrait qu'on s'ac- 

p° 338-339! coutumât à user toujours de bonté à l'égard des bêtes 
mêmes, ne fût-ce, dit -il, que pour apprendre par là 
à bien traita les hommes, et pour faire une espèce 
d'apprentissage de douceur et d'humanité. Il raconte 
à cette occasion un fait très-singulier , et bien propre 
à faire connaître le caractère des Athéniens. Après 
avoir achevé le temple qu'on nommait Hecatonpédon^^ 
ils renvoyèrent libres toutes les bêtes de charge qui 
avaient fourni à ce travail , et leur assignèrent de gras 
pâturages , comme à des animaux consacrés. Et l'on 
dit qu'une de ces bêtes étant allée d'elle-même se pré- 
senter au travail, se mettre à la tête de celles qui 

' Hs étaient obligés, en ce cas, * C'est le fameux temple de Mi- 

de payer au trésor la moitié du prix nerve , ou Parthénon : on Tappelait 

de Fesclave (Demosth. contr, Théo- Hécatonpédon , parce que la façade 

crin. p. x328. ) — L. a Tait cent pieds de largeur. — - L. 
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traînaient des charrettes à la citadelle, et marcher de- 
vant elles comme pour les exhorter et les encourager, 
ils ordonnèrent par un décret qu'elle serait nourrie 
jusqu'à sa mort aux dépens du public. 

§ III. Du conseil y ou sénat des cinq- cents. 

En conséquence des établissements de Solon , le 
peuple d'Athènes avait une grande part et une grande 
autorité dans le gouvernement. On pouvait appeler à 
son tribunal de tous les jugements ; il avait le droit de 
casser les lois anciennes et d'en établir de nouvelles : 
en un mot , toutes les affaires importantes , soit qu'elles 
regardassent la paix ou la guerre , se décidaient dans 
les assemblées du peuple. Or , afin que les décisions 
s'y fissent avec plus de sagesse et de maturité, Solon 
avait établi un conseil composé de quatre cents séna- 
teurs, cent de chacune des tribus, qui étaient pour- lors 
au nombre de quatre; et ce conseil préparait, et pour 
ainsi dire dirigeait les affaires qui devaient être portées 
devant le peuple, comme nous l'expliquerons bientôt 
plus au long. Clisthène, environ cent années après' 
Solon, ayant porté le nombre des tribus jusqu'à dix, 
augmenta aussi celui des sénateurs , et le fît monter à 
cinq cents, chaqtfe tribu en fournissant cinquante ^ 
C'est ce qui s'appelait le conseil ou le sénat des cinq 
cents. Ils recevaient leur honoraire du trésor public *. 

Le choix en était confié au sort , pour lequel on se 
servait de fèves blanches et noires , qu'on mêlait et 

' Outre cinquante adjoints, desti- * Cet honoraire était d'une drachme 

nés à remplir les places que la mort par jour (91 cent. ) , et n'était accor- 

Ott l'inconduite auraient laissées ya- dé qu'aux membres présents à Tas* 

cantes. — L. semblée. — L. 
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qu'on remuait dans une urne ; et chaque tribu four- 
nissait les noms de ceux qui aspiraient à cette charge, 
et qui avaient le revenu marqué par les lois pour y 
être admis. Il fallait avoir au moins trente ans pour y 
être reçu. Après qu'on avait fait l'enquête des mœurs 
et de la conduite du récipiendaire , on lui faisait prêter 
serment , et il s'engageait à donner toujours le meilleur 
conseil qu'il pourrait au peuple d'Athènes , et à ne 
s'écarter jamais de la teneur des lois. 

Ce sénat s'assemblait tous les jours , excepté ceux 
qui étaient occupés par des fêtes. Chaque tribu four- 
nissait à son rang ceux qui devaient y présider * , dif- 
peXésprytanes^y et le sort décidait de ce rang. Le temps 
dé cette présidence durait trente-cinq jours , qui , étant 
répété dix fois, égalait, à quatre jours moins ^, le 
nombre des jours de l'année lunaire suivie à Athènes. 
On partageait ce temps de la présidence ou de la pry- 
tanie en cinq semaines , eu égard aux cinq dixaines de 
prytanes qui devaient y présider; et, chaque semaine, 
sept d^ ces dix prytanes , tirés au sort , présidaient 
chacun leur jour , et ils étaient appelés TcpoeJpot, 
c'est-à-(}ire présidents. Celui * qui était de jour prési- 
dait à l'assemblée des sénateurs et à celle du peuple : 
il était chargé du sceau public , comme aussi des clefs 
de la citadelle et du trésor. 

ï Cest4-dbe que les députés de TOfA^atâyoc iccpLTrrv) , f uX^c irpurai- 

chaqae tribu avaient tour-à-tour la vavtuouoDc nav^tovt^oç.... — L. 
prééminence ; c*est ce qu'on avait * IIouTàvctç. 

soin de marquer dans les dates des 3 On retrouvait ces çuatrejoun, 

actes publics : elles étaient indiquées en réglant que les quatre tribus qui 
de cette mardère: Sous l'aTvkonte.,,, , devaient présider les premières, 

le.... du mois de...., la tribu de..., présideraient pendant 36 jours 

exerçant la Prytanie; par exem- (Co^siwi jJP'aff. >#flJc.I, io3).— L- 
pie : Éirt âpxovToç MwKTtç îXvu , Éxk- ^ Il était appelé cirtç«(Tiic> 
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Les sénateurs, avant que de s'assembler, offraient 
un sacrifice à Jupiter et à Minerve, sous le surnom 
de bon conseil * , pour leur demander la prudence et les 
lumières dont ils avaient; besoin pour délibérer sage- 
ment. Le président proposait l'affaire qui faisait le sujet 
de l'assemblée. Chacun opinait à son rang, et toujours 
debout. Après qu'on avait formé un avis , il était mis 
par écrit, et lu à haute voix. Poiir-lors chacun don- 
nait son suffrage par scrutin , en jetant une fève dans 
l'urne. Si le nombre des blanches l'emportait, l'avis 
passait : autrement il était rejeté* Cette sorte de décret 
s'appelait v|;>if i<;[j(.a ou i7poêouXeu(i.a , comme qui dirait 
ordonnance préparatoire. On le portait ensuite à l'as- 
semblée du peuple : s'il y était reçu et approuvé, pour- 
lors il avait force de loi ; sinon , il n'avait d'autorité 
que pour un an. On voit par là avec quelle sagesse 
Selon avait établi ce conseil, pour éclairer et conduire 
le peuple , pour fixer son inconstance , pour arrêter sa 
témérité, et pour prêter à ses délibérations une pru- 
dence et une maturité qu'on n'a pas lieu d'attendre 
d'une assemblée confuse et tumultueuse , composée 
d'un grand nombre de citoyens , la plupart sans fdu- 
cation , sans lumières , et sans beaucoup d'amour du bien 
public. D'ailleurs cette dépendance réciproque et ce 
concours mutuel des deux corps de l'état, qui étaient 
obligés de se prêter l'un à l'autre leur autorité , et qui 
demeuraient également sans force quand ils étaient sans 
union et sans intelligence , était un moyen habilement 
inventé pour entretenir entre ces deux corps un sage 
équilibre , le peuple ne pouvant rien statuer qui n'eût 
été proposé et approuvé par le sénat , et le sénat ne 

' BouXatoç , BouXata. 
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pouvant établir aucune loi qui n'eût été ratifiée par le 
peuple. 

On peut juger de l'importance de ce conseil par les 
matières qui s'y traitaient, les mêmes sans exception 
que celles qui étaient portées devant le peuplé": guerre, 
finance, marine, traités de paix, alliance, en un mot, 
toutes les affaires qui ont rapport au gouvernement; 
sans parler du compte qu'ils faisaient rendre aux ma- 
gistrats quand ils sortaient de charge , et de plusieurs 
jugements qu'ils rendaient sur les matières les plus 
graves. 

§ IV. De V Aréopage. 

Ce conseil portait le nom du lieu où il tenait ses 
assemblées, appelé le Bourg ou la colline de Mars % 
parce que , selon quelques - uns , Mars y avait été appelé 
en jugement pour un meurtre qu'il avait commis. On 
le croit presque aussi ancien que la nation. Cicéron et 
Plutarque en attribuent l'établissement à Solon * : mais 
il ne fit que le rétablir, en lui donnant plus de lustre 
et d'autorité qu'il n'avait eu jusque-là, et pour cette 
raison il en fut regardé comme le fondateur. Le 
nombre des sénateurs de l'Aréopage n'était point fixe : 
on voit que dans de certains temps il montait jusqu'à 
i^^"*'%8!î ^^"^ ^^ ^^'^^^ cents. Solon jugea à propos qu'il n'y eût 
que les archontes sortis de charge qui fussent honorés 
de cette dignité. 

Ce sénat était chargé du soin de faire observer les 
lois, de l'inspection des mœurs, du jugement sur-tout 
des causes criminelles. Il tenait ses séances dans un 

' Apeioç wàyoç. * D'autres Tattribuent i Cécrops. 

— - L. 
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lieu découvert , et pendant la nuit : le premier , lap- 
Mi^emment pour ne se point trouver sous un même ' 

toit avec les criminels, et ne se point souiller par 
cette sorte de commerce; le second, pour ne se point 
laisser attendrir par la vue des coupables , et pour ne 
juger que selon' les lois et la justice. C'est pour cette 
même raison que devant ces juges l'orateur ne pouvait 
employer ni exorde ni péroraison, qu'il ne lui était 
point permis d'exciter les passions , et qu'il était obligé 
de se renfermer uniquement dans sa cause. La sévérité 
de leurs jugements était fort redoutée , principalement 
pour ce qui regarde les meurtres, et ils avaient une 
attention particulière à en inspirer de l'horreur aux 
citoyens. Ils condamnèrent un enfant qui mettait son 
plaisir à crever' les yeux à des cailles * , regardant cette 
inclination sanguinaire comme la marque d'un très- 
méchant naturel , qui pourrait un jour devenir funeste 
à plusieurs, si on la laissait croître impunément. 

Les affaires de la religion, comme les blasphèmes 
contre les dieux, le mépris des sacrés mystères, les 
différentes espèces d'impiété, l'introduction de nouvelles 
cérémonies et de nouvelles divinités , étaient aussi 
portées à ce tribunal. On lit dans saint Justin-le-Martyr cohonat. ad 
que Platon , qui dans son voyage en Egypte avait puisé ^^^' 
de grandes lumières sur l'unité d'un Dieu , quand il 
fut de retour à Athènes , prit grand soin de dissimuler 
et de couvrir ses sentiments , de peur d'être obligé de 
comparaître devant les aréopagites pour en rendre 

' « Nec mihi videntur areopagitae, ciosisaimae mentis , mtiltîsque malo 

quum damnaTcrunt puerum oculos futurae, si adolevisset. » (Quxntil. 

coturnicum eruentem, aliud judi- lib. 5, cap. 9.) 
casse, quàm id signum es»e pemi- 
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Act. 17, compte : et Ton sait que saint Paul fut traduit devant 
eux comme enseignant une nouvelle doctrine et voulant 
introduire de nouveaux dieux. 

Ces juges avaient une grande réputation de probité, 
d'équité , de prudence , et étaient généralement respec- 

Ad Aitic. tés. Cicéron , en écrivant à son ami Atticus sur la fer- 
. i,cpis .ï . j^g|.^ ^ jg^ constance et la sage sévérité qu'avait fait 
paraître le sénat de Rome , croit en faire un éloge par- 
fait en le comparant à l'Aréopage : Senatus , Àpeioç 
icayoç, nil constarUius y nU severins^ nilfortius. 11 fal- 
lait que Cicéron en eût conçu une idée bien avantageuse, 
pour en parler comme il fait dans le premier livre de 
ses Offices ^ Il compare la fameuse bataille de Sala- 
mine , où Thémistocle avait eu tant de part , avec l'éta- 
blissement de l'Aréopage, qu'il attribue à Solon, et 
n'hésite point à préférer ou du moins à égaler le service 
rendu par le législateur à celui dont Athènes fut rede- 
vable au général d'armée. «Car enfin, dit -il, cette 
« victoire n'a été utile à la république qu'une seule fois; 
« mais l'Aréopage le sera pendant tous les siècles , puis- 
« que c'est à l'ombre de ce tribunal que se conservent 
« les lois d'Athènes et les coutumes anciennes de l'état. 
« Thémistocle n'a servi de rien à l'Aréopage , mais l'Aréo- 
« page a beaucoup contribué à la victoire de Thémis- 



' «< Quamyis Themistocles jure tati : hoc consilio l«ges AtlMnicn- 

Uudetur , et sit ejus noiqen quàm So- dum , hoc majorum instituta servan- 

lonis illustrius, citeturque Salamis tur. Et Themistocles quidem nihil 

clarissimae testîs vîctOTiie,quae ante- dixerit, in quo ipse Areopagum ju- 

ponatur consilio Solonis ei, qûo pri- veiit : at ille adjuvit Themistoclem. 

màm constituit areopagitas ; non Est enim bellum gestum consilio se- 

minùs praeclarum hoc, quàm illud, natàs ejus, qui a Solone erat cou- 

judicandum est. Illud enim semel stitutus. » ( C}^c. Ub. i , n. 75.) 
profait , hoc semper proderit dyi- 
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K tocle j puisque alors la république se conduisit par les 
(i sages conseils de cet auguste sénat. » 

Il paraît par cet endroit de Cicéron que l'Aréopage 
avait grande part au gouvernement ; et je ne doute point 
qu'il ne fut consulté dans les affaires importantes. Mais 
peut-être que Cicéron confond ici le conseil de l'Aréo- 
page avec celui des cinq-cents. Quoi qu'il en soit, les 
aréopagites s'intéressaient extrêmement aux affaires 
publiques. 

Périclès , qui n'avait pu entrer dans l'Aréopage , parce 
quelle sort lui ayant toujours été contraire, il n'avait 
passé par aucune des charges nécessaires pour y être 
admis, entreprit d'en affaiblir l'autorité, et il en vint 
à bout : ce qui est une tache pour sa réputation. 

§ V. Des magistrats. 

On en avait établi un grand nombre pour différents 
emplois. Je ne parlerai ici que des archontes , qui sont 
les plus connus. J'ai remarqué ailleurs qu'ils succédèrent 
aux rois , et d'abord leur autorité durait autant que leur 
vie. Elle fut ensuite bornée à dix ans , et enfin réduite 
à une année seule. Quand Solon fut chargé de travailler 
à la réforme du gouvernement , il les trouva en cet état, 
et au nombre de neuf. Il les laissa en place , mais dimi* 
nua beaucoup leur pouvoir. 

Le premier de ces neuf magistrats s'appelait propre- 
ment I'archontê, et l'année était désignée par son 
nom * : sous tel archonte telle bataille a été donnée. Le 
second était nommé le roi : c'était un reste et un vestige 
de l'autorité à laquelle ils avaient succédé. Le troisième 
était le polémarque , qui d'abord avait eu le comman- 

* De là Tient qu^il était appelé é'TruvupkOç. 
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dénient des armées, et avait toujours retenu ce nom, 
quoiqu'il n'eût plus la même autorité, dont il avait 
pourtant conservé encore quelque partie : car nous 
avons vu , en parlant de la bataille de Marathon , que le 
polémarque avait droit de suffrage dans le conseil de 
guerre aussi-bien que les dix généraux qui comman- 
daient pour-lors. Les six autres archontes étaient ap- 
pelés d'un nom commun thesmothètes, ce qui marque 
qu'ils avaient une intendance particulière sur les lois 
pour les faire observer. Ces neuf archontes avaient 
chacun un département propre , et ils jugeaient de cer- 
taines affaires dont la connaissance leur était attribuée. 
Je ne crois pas devoir entrer dans ce détail , non plus 
que dans celui de beaucoup d'autres magistratures et 
charges établies pour l'administration de la justice, pour 
la levée des impôts et des tributs , pour la manutention 
de bon ordre dans la ville, pour le soin des vivres, en 
un mot, pour tout ce qui regarde le commerce et la 
société civile. 

§ VI. Des assemblées du peuple. 

Il y en avait de deux sortes : les unes ordinaires et 
fixées à de certains jours ' , et pour celles-là il n'y avait 
point de convocation; d'autres extraordinaires, selon 
les différents besoins qui survenaient, et le peuple en 
était averti par une convocation expresse. 

Le lieu de l'assemblée n'était point fixe : tantôt c'était 
la place publique ; tantôt un endroit de la ville près de 
la citadelle , appelé IIvùÇ * ; quelquefois , le théâtre de 
Bacchus. 

I Le 1 1 , le 30 , le 3o et le 33 de * Sur une coUîne à Fouestet ns^ 

chaque Prytaiùe. — L. à-vis de la citadeUe. — L. 
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C'étaient les prytanes qui pour l'ordinaire assem- 
blaient le peuple. Quelques jours avant l'assemblée on 
affichait des placards, où le sujet de la délibération 
était marqué. 

Tous les citoyens avaient droit de suffrage , les pauvres 
comme les riches. Il y avait une peine contre ceux qui 
manquaient de se trouver à l'assemblée , ou qui y 
venaient tard; et pour engager les citoyens à s'y rendre 
exactement , on y attacha une rétribution , d'abord 
d'une obole , qui était la sixième partie d'une dragme , 
puis de trois oboles , qui faisaient cinq sous de notre 
monnaie ^. 

L'assemblée commençait toujours par des sacrifices 
et par des prières *, afin d'obtenir des dieux toutes les 
lumières nécessaires pour délibérer sagement; et l'on 
ne manquait pas d'y joindre des imprécations terribles 
contre ceux qui conseilleraient quelque chose de con- 
traire au bien public. 

Le président proposait l'affaire sur laquelle on devait 
délibérer. Si elle avait été examinée dans le sénat , et 
qu'on y eût formé un avis , on en faisait la lecture ; 
après quoi l'on invitait ceux qui voulaient parler à 
monter sur la tribune , pour se mieux faire entehdre 
du peuple, et pour l'instruire sur l'affaire proposée. 
C'étaient les plus anciens ordinairement qui commen* 
çaient à porter la parole , puis les autres à proportion 
de leur âge ^. Quand les orateurs avaient parlé, et conclu; 
savoir , par exemple, qu'il fallait approuver le décret du 

> Une obole vaut i5 cent.; trois 3 Le héraut invitait d'abord à par- 
oboles, 4 5 centimes : cette rétribution 1er ceux qui avaient plus de cinquante 
était appelée iwcXYitfiaçHw'v. — L. ans ; ensuite parlait qui voulait {JEs- 

» Elfe commençait de grand ma- chiw. concr. Timarch., p. 4). — L. 
tin. — L. 
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sénat ou le rejeter , alors le peuple donnait son suffrage , 
et la manière la plus ordinaire de le donner était de 
lever les mains pour marque d'approbation , ce qui s'ap- 
pelait ^eipoToveîv. On voit quelquefois que l'assemblée 
était remise à un autre jour , parce qu'il était trop tard, 
et qu'on n'aurait pu distinguer le nombre de ceux qui 
levaient ainsi leurs mains , ni décider de quel coté était 
la pluralité. Après que l'avis avait été ainsi formé , on 
le rédigeait par écrit, et,un officier en faisait lecture 
à haute voix au peuple, qui le confirmai^de nouveau 
en levant les _ mains comme auparavant; et pour-lors 
ce décret avait force de loi. C'est ce qu'on appelait 
4^)(9i(7(Aa, du mot grec ^Yjfoç, qui signifie caillou y 
petite pierre f parce qu'on' s'en servait quelquefois pour 
donner son suffrage par scrutin. 

Toutes les plus grandes affaires de la république se 
discutaient dans ces assemblées. C'est là qu'on portait 
de nouvelles lois, et qu'on réformait les anciennes; 
qu'(Hi examinait tout ce qui a rapport à la religion et 
au culte des dieux ; qu'on créait les magistrats, les 
commandants, les officiers, qu'on leur faisait rendre 
compte de leur gestion et de leur conduite ; que l'on con- 
cluait la paix ou la guerre ; qu'on nommait les députés 
et les ambasisadeurs ; qu'on ratifiait les traités et les 
alliances ; qu'on accordait le droit de bourgeoisie ; qu'on 
ordonnait des récompenses et des marques d'honneur 
pour ceux qui s'étaient distingués à la guerre , ou qui 
avaient rendu de grands services à la république ; qu'on 
décernait aussi des peines contre ceux qui s'étaient mal 
conduits, ou qui avaient violé les lois de l'état, et qu'on 
bannissait par l'ostracisme. Enfin on y exerçait la jus- 
tice, et on y rendait des jugements sur les affaires les 



. PERSE.S ET GRECS. 287 

plus importantes. On voit par ce dénombrement , qui 
est encore très*imparfait, jusqu'où allait le pouvoir du 
peuple , et combien il est vrai de dire que lé gouver- 
nement d'Athènes, quoique tempéré par l'aristocratie 
et l'autorité des anciens, était par sa constitution un 
' gouvernement démocratique et populaire. 

J'aurai lieu d'observer dans la suite de quel poids 
devait être le talent de la parole dans une telle répu- 
blique , et combien les orateurs y devaient être consi- 
dérés. On a de la peine à comprendre comment ils ^^ 
pouvaient se faire entendre dans une assemblée si nom- 
breuse j et où il se trouvait une si grande multitude 
d'auditeurs. On peut juger combien elle était nombreuse 
par ce qui ei^ est dit dans deux occasions : la première 
regarde l'ostracisme; et l'autre, l'adoption d'un étranger 
pour citoyen. Dans ces deux cas , il /allait qu'il ne se 
trouvât pas moins de six mille citoyens dans l'assemblée. 
Je réserve pour un autre endroit les réflexions qui 
naissent naturellement de ce que j'ai déjà rapporté , et 
de ce qui me reste encore à dire sur le gouvernement 
d'Athènes. 

§ VII. Des jugements. 

11 y avait différents tribunaux ^ , selon la différence 
des affaires ; mais on pouvait appeler de toutes les or- 
donnances des autres juges au peuple , et c'est ce qui 
rendait son pouvoir si grand et si considérable. Tous Xenoph. de 
les alliés, quand ils avaient quelque procès à vider, p. 664. 

« On en comptait dix principaux: civiles. Presque tous étaient compo- 
qoatre pour les meurtres , et six ppur ses de 5oo juges ; quelques-uns» d'un 
les autres canses tant criminelles que plus grand nombre encore. ** L. 
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étaient obligés de se transporter à Athènes ; et souvent 
ils y demeuraient un temps considérable sans pouvoir 
obtenir audience , à cause de la multitude des affaires 
qu'il y avait à juger. Cette loi leur avait été imposée 
pour les rendre plus dépendants du peuple et plus 
soumis à son autorité ; au lieu que , si l'on eût envoyé 
des commissaires sur les lieux , ils auraient été les seuls 
à qui les alliés eussent fait la cour et rendu hommage. 

Les parties plaidaient elles-mêmes leur cause , ou 
. employaient le secours des avocats. On fixait ordinaire- 
ment le temps que devait durer le plaidoyer, et l'on se 
réglait sur une horloge à eau , appelée en grec xXe^u^pa. 
L'arrêt se formait à la pluralité , et quand les suffrages 
étaient égaux , les juges penchaient du côté de la dou- 
ceur , et renvoyaient l'accusé absous. Il est remarquable 
qu'on n'obligeait, point un ami de porter témoignage 
contre son ami. 

Tous les citoyens , même les plus pauvres , et qui 
étaient sans revenu , étaient reçus au nombre des juges, 
pourvu qu'ils eussent atteint l'âge de trente ans , et 
qu'ils fussent reconnus de bonnes mœurs. Pendant qu'ils 
jugeaient , ils avaient en main une espèce de sceptre, 
qui était la marque de leur dignité, et ils le déposaient 
en sortant. 

L'honoraire des juges a été différent selon les temps. 
Ils avaient d'abord par jour une obole seulement, puis 
on en donna trois , et c'est à quoi cet honoraire demeura 
fixé. C'était peu de chose en soi , mais qui devint fort 
à charge au public , et épuisa le trésor sans beaucoup 
enrichir les particuliers. On en peut juger par ce qui 
[v.653iq.1 est rapporté dans les Guêpes d'Aristophane, comédie 
où ce poète tourne en ridicule l'empressement des 
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Athéniens pour juger , et leur avidité pour le gain , qui 
prolongeait et multipliait les procès à l'infini. 

Dans cette comédie , un jeune Athénien , chargé du 
rôle dont je viens de parler, qui était de tourner en 
ridicule les juges et les jugements d'Athènes , par la 
supputation qu'il fait des revenus qui allaient au trésor 
public, trouve qu'ils montaient à deux mille talents '. 
Puis il examine combien il en revient aux six mille jxiges 
qui inondent Atliènes, à donner trois oboles par tête'. 
Il trouve que la somme annuelle qui leur revient à tous 
par indivis ne monte qu'à cent cinquante talents^. Le 
calcul est facile. Il n'y avait que dix mois de paiement 
pour les juges , les deux autres mpis étant employés en 
fêtes qui interdisaient toute affaire juridique : or , en 
donnant trois oboles par tête à six mille hommes , on 
trouvera quinze talents employés par mois, et les dix 
mois donneront cent cinquante talents. Selon ce calcul,, 
le juge le plus assidu ne gagnait que soixante -quinze 
livres par an. « A quoi donc va le reste des deux mille 
ce talents? s'écrie le jeune Athénien. A quoi ? répond son 
« père, qui était un des juges, à ces gens.... Mais non, 
« ne révélons pas la honte d'Athènes, et soyons toujours 
a pour te peuple. » Puis le jeune Athénien fait entendre 
que ce reste allait aux voleurs du trésor public, c'est- 
à-dire aux orateurs qui ne cessaient de flatter le peuple , 
et à ceux qui étaient employés dans le gouvernement 
et dans les armées. J'ai tiré cette remarque des livres 
du Père Brumoi , jésuite , dont je ferai ^rand usage 
dans la suite quanti je parlerai des spectacles. 

> Six millions. =r x 1,000,000 fr. ^ Cent cinqiïante mille écus. 

— L. s= Sa 5,000 francs. — L. 

* 45 centimes. — L. 

Tome JF. ffist, anc, . Ï9 
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§ VIII. Des amphictjons. 

Je place ici le fameux censdil de^ amphictyonfr, quoi- 
qu'il ne fut point particulier aur Athéniens , mais 
commun à tous les Grecs, parce qu'il en est souvent 
&it mention dans l'histoire grecque , et que je ne sais pas 
si je trouverai une occasion plus naturelle d'en parler. 

L'assemblée des amphictyons était comme la tenue 
des états de la Grèce. On en attribue l'établissement 
à Amphictyon , roi d'Athènes , et fils dé DeiK^lion , qui 
leur donna son nom; Sa première vue , eh établissant 
cette compagnie , fut de lier par les nœuds saerés de 
Famitié les différents peuples de la Grèce qui y étaient 
admis , et de les obliger , par cette union , à entreprendre 
la défense les uns des autres , et à veiller amsi mutuelle- 
ment au bonheur et à la. tranquillité de leur patrie. Les 
amphictyons furent aussi créés pour être les protecteurs 
de l'oracle de Delphes et les gardiens des richesses pro- 
digieuses de ce temple , et pour juger les différends qui 
pouvaient survenir entre les Delphiens et ceux qui 
venaient consulter l'braele. Ge conseil se tenait aux 
Thermopyles * , et quelquefois à Delphes même; et il 
s'assemblait régulièrement deux fois l'année, au prin- 
temps et en automne , et plus souvent quand les afUdres 
l'exigeaient. 

On ne sait point précisément le nombre des peuples 

ni des villes qui avaient droit de séance dans cette as- 

Pi»«-. semblée , et il varia sans doute selon les temps. Lorsque 

inThemist. ' , . 

p. 122. les Lacédémoniéns , pour s'y rendre maîtres des délibé- 
rations , voulurent en exclure les Thessaliens , les 

> Au bourg ûiAntkéla, — L. 
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Argiens et les Thébains, Théniistocle , dans le discours 
qu'il prononça devant les ainphictyons poul* rompre 
cette entreprise , semble insinuer qu'il n'y avait alors que 
trente et une villes qui eussent ce droit. 

Chaque ville envoyait deujç députés, et avait par 
conséquent dans les délibérations deux voix; et cela 
sans distitictiop , et sans que les plus puissantes eussent 
aucune prérogative d'honneur , ni aucune prééminence 
sur Içs plus petites par rapport aux suffrages , la liberté 
dont se piquaient ces peuples demandant que tout lut 
égal parmi euK. 

Les amphictyons avaienj: plein pouvoir de discuter 
et de juger en derniei* ressort les différends qui sur- 
venaient entre les villes amphictyphiiques ; de condamner 
à de grosses amendes celles qu'ils trouvaient coupables ; 
et d'employer, iiQû-seulement toute la rigueur des lois 
pour rexécvtiba de leurs s^rréts , mais même çncor 6 4e 
lever , s'il le fallait , des troupes pour forcer les rebelles 
à y obéir. Les trois guerres s^çr^s , entreprises p^r 
leur ordre , dont je parlerai ailleui?^ , en sont une preuve 
éclatante. 

Avant que d'être installés dans la cpmpaffnie ^ ils prê- AEsçhin. 

taient un sqrraei^t; qui est remarquable;, cesjb Sscbuae ^^^i ^«pa- 

qui nous en a conservé la formulé , donjt voici le sep^ : '»fe««»^"*«- 
*" » l p* 43» 

a Je jure de ne jamais renverser auçUne des villes ed.steph.] 

a honorées du droit d'amphiiQtyomie , et de nç point dé- 

fic tournf^r ses eaux courantes ni len temps dç pai^cy m 

« en temps de guerre : que si quelque peuple venait h 

«. faire une pareille entreprise, je 'm'engjage à portei? 1^ 

ce guerre en son pays, à raser ses villes, ses bourgs et 

«ses villages, et à le traiter en toutes clioses comme 

« mon plus cruel ennemi» De plus , s'il se trouvait un 

19. 
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M homme assez impie pom* oser dérober quelques-unes 
«des riches offrandes conservées à Delphes dans le 
« temple d'Apollon, ou pour faciliter à quelque autre 
<c les moyens de commettre ce crime soit en lui prêtant 
«aide pour cela, soit même en ne faisant que le lui 
a conseiller, j'emploierai mes pieds, mes mains, ma 
« voix, en un mot, toutes mes forces, pour tirer ven- 
cc geance de ce sacrilège.» (Ce serment était accompagné 
d'imprécations et d'exécrations terribles). ' «Que si 
ff <}uelqu'un enfreint ce qui est contenu dans le serment 
« que je viens de faire , soit que ce quelqu'un soit un 
«simple particulier, soit mêmç que ce soit une ville 
«ou un peuple, que ce particulier, cette ville ou ce 
« peuple soit regardé commue exécrable , et qu'en cette 
« qualité il éprouve toute la vengeance d'x4.pollon , de 
« Diane , de Latone et de Minerve la Prévoyante ; que 
« leur terre ne produise aucun fruit; que leurs femmes, 
« au heu d'engendrer des enfants ressemblants à leurs 
«pères, ne mettent au monde que des monstres, et 
« que les animaux mémqs éprouvent une semblable 
« malédiction : que ces hommes sacrilèges perdent tous 
« leurs procès : s'ils ont la guerre, qu'ils soient vaincus; 
«que leurs maisons soient rasées, et qu'eux et leurs 
« enfants soient passés au fil de.l'épéé. » Je ne m'étonne 
pas si, après de si redoutables engagements, la guerre 
sacrée , entreprise par l'ordre des amphictyons , se pous- 
sait avec tant d'acharnement et de fureur. La religion 
du serment avait une grande force chez les Anciens : 
combien devrait-elle être respectée dans le christianisme, 
où l'on fait profession de croire que le violement en 

' Ce qui auit est tire du discours contre Ctésiphoo (p. 69. éd. Steph.)--L. 
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sera puni par des supplices éternels, et où néanmoins 
on regarde pour l'ordinaire le serment comme un jeu ! 

L'autorité des amphictyons avait toujours été d'un 
grand poids dans la Grèce : mais elle commença fort 
à déchoir dès le moment qu'ils eurent eu la condescen- 
dance d'admettre Philippe dans leur cgrps ; car ce 
prince , étant par ce moyen entré en jouissance de tous 
leurs droits et de tous leurs privilèges, sut bientôt se 
mettre au-dessus des lois , et abusa de son pouvoir jus- 
qu'au point de présider par procureur et à cette illustre 
assemblée , et aux jeux pythiques ; jeux dont les am- 
phictyons étaient les juges-nés et les agonothètes. C'est 
ce que Démosthène lui reproche dans sa troisième 
Philippique : Lorsqu'il ne daigne peu ^ dit -il , noui 
honorer de sa présence y il envoie présider ses esclaves : 
terme odieux , mais énergicpie et qui sent bien la liberté 
grecque , par lequel l'orateur athénien désigne le bas et 
indigne asservissement des plus grands seigneurs de la 
cour de Philippe. 

Si l'on veut connalkre plus à fond ce qui regarde tes 
amphictyons , on peut consulter les dissertations de 
M. de Valois , insérées dans les mémoires de'l'académie xom. ni. 
des Belles-Lettres, où cette matière est traitée avec beau- 
coup d'étendue et d'érudition. 

§ IX. Des revenus d'Athènes. 

Les revenus d'Athènes , selon le passaged'Âristophane 
que j'ai cité ci-devant, et par conséquent du temps de 
la guerre du Péloponnèse , montaient à deux mille ta- 
lents , c'est-à-dire à six millions de notre monnaie '. On 
réduit ces revenus ordinairement à quatre espèces. 

< X X ,000,000 francs. -* L. 
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xûu. i^ La première regarde les revenus qu'on tirait de 

la culture des terres , de la vente des bois , de l'exploita- 
tion des mines d'argent et d'autres fonds pareils appar- 
tenant au public. On y comprend aussi les droits d'entrée 
et de sortie sur les marchandises , et ceux qu'on tirait 
des habitants de la ville , tant naturels qu'étrangers. 

Il est souVent parlé, dans l'histoire des Athéniens, 
des mines d'argent de Laurium , qui était une montagne 
située entre le Pirée et le cap Sunium ' , et de celles de 
Thrace , d'où plusieurs particuliers tiraient des richesses 

De ration* infinies^. Xénophon, dans un écrit oîi il traite cette 
matière à fond , denlontre combien les mines d argent, 
bien exploitées, pourraient rapporter au public, par 
l'exemple de plusieurs particuliers qui s'y étaient en- 

Pag. 925. richis. Hipponicus louait ses mines et ses esclaves, qui 
étaient au nombre de six cents, à un entrepreneur, 
lequel rendait au propriétaire une obole ^ chaque jour 
pour chaque esclave, tou$ frais faits; ce qui montait 
chaque jour à une mine, c'est-à-dire à cinquante francs. 
Nicias , qui périt en Sicile , louait |!areillement ses mines 
avec mille esclaves, et en tirait un égal profit, pro- 
portionné à ce nombre*. 

2? La seconde espèce dé revenus était les contribu- 

'■ Tout près de ce cap. — r L. rope. — L. 

> En admettant ^ue le noml»e ^ H 7 avait six oboles à une 

des esclaves qui travaillaient aux dragme, cent dragmes à la mine , et 

mineé du modt Laurium , foi de soixante mines au talent. 

12,000 environ, et que ces mines 4 Hipponicus retirait par an de 

fussent aussi riches que celles d'Him- ces 600 esclaves environ 6 talents 

mekfurst en Saxe , on peut estimer, ou 33,ooo francs : Nicias retirait da 

k raison de 14 marcs d'argent affiné loyer des siens 10 talents ou 55,oo0 

par tête d^ouvrier , qu'eUes produi- francs. Hipponicus et Nicias étalent 

saient annuellement 168,000 taatcê de» loueurs d'esclaves, métier fort 

d'argent ; ce qui est les -J du produit lucratif et qui n'avait rien de déaho- 

annuel de toutes les mines de l'Eu- norant à Athènes. — L, 
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lions que les Athéniens tiraient des alliés pour les frais 
communs de la guerre. D'abord, sous Arisitide, elles 
n étaient que de quatre cent soixante' talents*. Périclès 
les augmenta de près du tiers , et les fît monter à six 
cents ^; et, peu de temps après,. on le$ poussa jusqu'à 
treize cents talents** Des impositions modiques. et né- 
cessaires dans les commencements devinrent ainsi en 
peu de temps outrées et exorbitantes , malgré toittes les 
protestations du contraire qu'ils avaient faites à leurs 
alliés , et les engagements les plus solennels qu'ils avaient 
pris avec eux. 

y Une troisième sorte de revenus était les taxes ex- 
traordinaircis imposées par tête , dans les grands besoins 
et les nécessités de l'état, sur tous les habitants du paya, 
tant naturels qu'étrangers. 

4^ Enfin, les taxes auxquelles les particuliers étaient 
condamnés par les juges pour différents délits tour- 
naient au profit du public , et étaient mise^ dans le trésor , 
à l'exception du dixième , réservé à Minerve , et du cin- 
quantième pour d'autres divinités. 

L'emploi le plus naturel et le plus légitime de ces 
différents revenus de la république était pour payer les 
troupes tant de terre que de mer, à construire et à 
équiper des flottes , à entretenir ou à réparer les bâti- 
ments publics, les temples, les murs, les ports, les 
citadelles. Mais une grande partie de ces revenus, sur- 
tout depuis le temps de Périclès , fut détournée à des 
usages non nécessaires , et souvent même consumée en 
des dépenses frivoles, pour des jeux, des fêtes, des spec- 

' he talent valait mille ë*cus. ^ 3,3oo,ooo fîr. — -L, 

= 5,5oo fr. — L. 4 7,i5oy00ofr. — L. 

* 3,53o,ooo fr. — L. 
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taclès , qui coûtaient des sommes immenses, et n'étaient 

d'aucune utilité pour l'état. 

§ X. De r éducation de la jeunesse. 

Je mets cet article dans celui du gouvernement , parce 
que tous les plus célèbres législateurs ont cru avec raison 
que l'éducation de la jeunesse en faisait une partie es- 
sentielte. 

Les exercices qui servaient à former soit le corps, 
soit Pesprit des jeunes Athéniens (et il en faut dire autant 
de presque tous les peuples de la Grèce), étaient la 
danse, la musique, la chasse, l'art de faire des armes 
et de monter à cheval , l'étude des belles-lettres et celle 
des sciences. On sent bien que je ne puis qu'effleurer et 
toucher très-légèrement tant de matières. 

Danse y musique, - ' 

La danse est un des exercices du corps que les Grecs j 
ont cultivés avec beaucoup de soin. lElle faisait partie de 
ce que les Anciens appelaient la gymnastique ^ partagée, 
suivant Platon , en deux genres , Vorchestique ', qui tire i 
son nom de la danse, et \e palestrique^ ^ appelé ainsi 
d'un mot grec qui signifie la lutte. Les exercices de ce , 
dernier genre contribuaient principalement à former le 
corps pour les travaux de la guerre, de la marine, de 
la campagne , et pour les autres services de la société. ' 

La danse se proposait un autre but, et prescrivait 
des règles sur les mouvements les plus propres à rendre 
la taille libre et dégagée , à former un corps bien pro- 
portionné, à donner à toute la personne un air aise. 



p. ^89-391. 
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noble , gracieux , en un mot , une certaine politesse 
d'extérieur, s'il est permis de parler ainsi, qui prévient 
toujours en faveur de ceux qui y ont été formés de 
bonne heure. 

La musique n'était pas cultivée avec moins d'appli- 
cation ni moins de succès. Les Anciens lui attribuaient 
des effets merveilleux. Ils la croyaient très -propre à 
calmer les passions , à adoucir les mœurs , et même à 
humaniser des peuples naturellement sauvages et bar- 
bares. Polybe, historien grave et sérieux, et qui cer- Poiyb. i. 4, 
tainement mérite quelque créance , attribue la différence 
extrême qui se trouvait entre deux peuples de l'Arcadie, 
les uns infiniment estimés et aimés pour la douceur de 
leurs mœurs, pour leur inclination bienfaisante, pour 
leur humanité envers les étrangers, et leur piété envers 
les dieux ; les autres , au contraire, généralement décriés 
et haïs, à cause de leur férocité et de leur irréligion; 
Polybe , dis-je , attribue cette différence à l'étude de la 
musique (j'entends , dit-il , la saine et véritable musique ), 
cultivée avec soin par les uns , et négligée absolument 
par les autres. 

. Après cela il n'est pas étonnant que le3 Grecs aient 
regardé la musique comme une partie essentielle de 
l'éducation des jeunes gens. Socrate lui-même ' , dans 
un âge déjà avancé , ne rougit pas d'apprendre à jouer 
des instruments. Quelque estimé d'ailleurs que fut Thé- 
mistocle ^ , on crut qu'il manquait quelque chose à son 
mérite parce qu'après un repas il ne put, comme les 

< « Socntes , jam senex , institui ^ reciuasset lyram , habitua est in- 

l3rTà non erubeAcebat. » (Quiktii.. doctior. m (Cic. Tusc, Quœst. lib. i , 

lib. I, cap. 10.) n. 4.) 

a « ThemUtoclea , quum in epulis 
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autres, toucher la lyre. L'ignorance sur ce point passait 
pour un défaut d'éducation ' : au contraire , l'habileté 
en ce genre faisait hoimeur aux plus grands hommes. 
Épaminondas fut loué*, parce qu'il savait danser et jouer 
de la flûte. On doit ici remarquer le différent goût et le 
différent génie des nations. Les Romains pensaient tout 
autrement que les Grecs sur ce qui r^arde la musqué 
et la danse , et n'en faisaient aucun cas pour eux-mêmes. 
Il y a bien de l'appajrence que parmi les Grecs ceux qui 
étaient les |Jus sages et les plus siensés n'y donnaient 
qu'une application médiocre ; et le mot de Hiilippe à 
son fils Alexandre , qui dans un repas avait marqué 
trop d'habileté dans la musique , me porte à le croire. 
N^aS'tu pas honte ^ lui dit-41 , de chanter si bien? 

Au reste , cette estime des Grecs pour la danse et 
pour la musique avait son fondement; l'une et l'autre 
étaient employées dans les fêtes et dans les cérénpmiies 
les plus augustes de la religion, pour témoigner aux 
dieux avec plus de force et de vivacité sa reconnaissance 
pour les biens qu'on en avait rççus. Elles faisaient un 
des plus ordinaires et des plus grands agr^ents des 
repas, qu'on.ne commençait et qu'on né finissait guère 
sans y chanter quelques odes , comme celles qui étaient 
faites à l'honneur des vainqueurs aux jeux olympiques, 
et sur d'autres sujets pareils. Elles avaient lieu même 
dans la guerre , et l'on sait que les Lacédémoniens 

allaient au combat en dansant et au son de la flûte. 

I 

I « Summam erudîtionem Graeci commemoratum est , saltuse emn 

sitam censebant in nervorum to- commode, sclenterque tibiis can- 

camque cantîbus.... discebantqueid tasse... Scilicet non eadem omnibus 

omnes ; nec, qui nesciebat, satîs ex- honesta sunt atque turpia, sed om- 

cultus doctrinâ putabatur. » ( Gic. ib, ) nia majorum înstitutis judîcantiir. > 

* « In Epaminondae TÎrtutibus (CoairsL. Nep. in Prafat.) 
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Platon, le plus grave philosophe de l'antiquité, consi* 
dérait l'un et l'autre de ces deux arts , non comme un 
simple amusement , mais comme faisant une partie con- 
sidérable des cérémonies de la religion et des exercices 
militaires; aussi le voit-on fort occupé, dans ses livres DeLcg.i. 7. 
des Lois , à prescrire de sages règlements sur la danse 
et sur la musique , pour les renfermer dans les bornes 
de l'utilité et de l'honnêteté. 

Elles ne s'y conservèrent pas long-temps. La licence 
de la scène grecque où la danse triomphait , et où elle 
était pour ainsi dire prostituée aux baladins et aux gens 
les plus méprisables, qui ne s'en servaient que pour 
réveiller ou nourrir les passions les plus vicieuses ; cette 
licence , dis-je , ne tarda guère à corrompre un art dont 
on pouvait tirer quelque avantage , s'il avait été réglé 
comme ï^laton le prétendait. La musique eut une pareille 
destinée, et peut-être même que la corruption de celle-ci 
contribua beaucoup au dérèglement et à la dépravation ^ 
de la danse. La volupté fat presque le seul arbitre que 
l'on consulta sur l'usage qu'on devait faire de l'une et 
de l'autre , et le théâtre devint une école de toutes 
sortes de vices. 

Mutarque, en se plaignant que la danse était fort symposiac. 
déchue du mérite qui la rendait si estimable aux grands lifp^^s!* 
hommes de l'antiquité , ne manque pas d'observer qu'elle 
s'était corrompue par le caractère vicieux d'une poésie 
et d'une musique molles et efféminées , auxquelles elle 
s'était associée mal à propos , et qui avaient pris la place 
de cette poésie et de cette musique anciennes qui avaient 
quelque chose de noble , de mâle , et même de religieux 
et de céleste. Il ajoute que ^ s'étant rendu esclave de la 
volupté , elle exerce en son nom une espèce d'empire 
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tyrannique sur l€s théâtres , devenus une école publique 

des passions et des vices y où la raison n'est point écoutée. 

Le lecteur, sans que j'aie besoin de l'en avertir, fera 

de lui-même l'application de cet endroi^ de Plutarque 

à cette sorte de musique dont retentissent aujourd'hui 

nos théâtres, et qui, par ses airs efféminés et lascifs, a 

achevé d'empoisonner le peu de vertu et d'éteindre le 

peu de vigueur qui nous, restait. Ce sont les termes 

dont se sert Quintilien pour décrire la musique de son 

Qnintii. tcmps ! Qiue ïumc in scerùs effeminatay et impudicis 

' ' ' ' modisfractaj non ex parte minimal si quid in nobis 

virilis rohoris manebaty excidit. 

Des autres exercices du corps. 

LfCs jeunes Athéniens, et en général tous les Grecs, 
avaient grand soin de se former aux exercices du corps , 
, et de prendre régulièrement des. leçons des maîtres de 

palestre. On 2û^i^û?î\t palestres ou gymnases les lieux 
destinés à. ces sortes d'exercices , ce qui répondait à peu 
^^h^l^S'' près à nos académies. Platon, dans ses livres des Lois, 
après avoir montré de quelle importance il était pour 
la guerre de cultiver la force et l'agilité des pieds et 
des mains , ajoute que , loin de bannir d'une république 
bien policée la profession des athlètes , on doit au con- 
traire y proposer des prix pour tous les exercices qui 
servent à perfectionner i'art militaire , tels que sont ceux 
qui rendent le corps plus léger et plus propre à la 
course , plus ferme , plus robuste , plus souple , plus car 
V - pable de soutenir de grandes fatigues et de faire de 
grands efforts. Il faut se souvenir qu'il n'y avait pas un 
Athénien qui ne dût être prêt à manier la rame dans 
les plus grandes galères. C'étaient les citoyens qui fai- 
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saient cette fonction, et elle n'était pas renvoyée aux 
esclaves ou aux criminels comme aujourd'hui. Ils étaient 
tous destinés aussi au métier de la guerre, et obligés 
quelquefois de porter des armures de fer de pied en cap , 
qui étaient d'un fort grand poids. Voilà pourquoi Platon 
et tous les Anciens regardaient les exercices du corps 
comme très-utiles, et même comme absolument néces- 
saires pour le bien public. Ce philosophe ne donnait 
l'exclusion qu'à ceux qui n'étaient d'aucun usage pour 
la guerre. 

Il y avait encore des maîtres qui montraient à monter Plat. 
à cheval , et à faire des armes ; et d'autres qui se char- p. iSi. 
geaient d'enseigner aux jeunes gens tout ce qu'il faut 
savoir pour exceller dans l'art militaire et pour devenir 
un bon commandant. Toute la science de ces derniers ^ 
se bornait à ce que les Anciens appelaient la tactique y 
c'est-à-dire l'art de ranger les soldats en bataille, et de 
faire des évolutions militaires. Cette science était utile , 
mais ne suffisait pas. Xénophon en montre l'insuffisance Memonbii. 
en produisant un jeune homme sorti tout récemment p^ ^ôi/etc. 
d'une pareille école où il croyait avoir tout appris, et 
d'où il n'avait remporté qu'une sotte estime de lui- 
même, accompagnée d'une parfaite ignorance; et il lui 
donne , par la bouche de Socrate , d'admirables pré- 
ceptes sur le métier de la guerre , bien propres à former 
un excellent officier. 

La chasse était regardée aussi par les Anciens comme 
un exercice très- propre à former les jeunes gens aux 
ruses et aux fatigues de la guerre : c'est pour cela que 
Xénophon , qui n'était pas moins bon guerrier que ne Vena- 
philosophe , n'a pas cru indigne de lui de composer un 
traité particuUer sur la chasse , où il descend dans le 
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dernier détail ; et il marque les avantages considérables 
qu'on en tire , en s^accoutumant à souilrir la &im , la 
soif, le chaud, le froid, et à nêtre rebuté, ni par la 
longueur de la course , ni par l'âpreté des lieux difficiles 
et des broussailles quHl faut souvent percer, ni par le 
peu de succès des longs et pénibles travaux qu cm essuie 
^ quelquefois inutilement. Il ajoute que cet innocent 

plaisir en écarte d'autres également honteux et cri- 
minels, et qu'un homme sage et modéré ne s'y livre pas 
néanmoins jusqu'à négliger le soin de ses affaires domes^ 

Cyvop. 1. 1 , tiques. Le même auteur , dans la Cyropédie , fait souvent 
^Hib.'^/ l'éloge de la chasse, qu'il regarde comme une étude 

P' ^' * sérieuse de la guerre , et il montre dans son jeune héros 
le bon usage qu'on en peut faire. 

Des exercices de l'esprit, 

Athènes était, à proprement parler, l'école et le 
domicile des beaux-arts et des sciences. L'étude de la 
poésie , de l'^oquenoe , de la philc^ophie , des mathéma- 
tiques, y avait une grande vogue , et était fort cultivée 
par la jeunesse. 

On envoyait d'abord les jeunes gens ches des maîtres 

de grammaire , qui leur apprenaient j^gulièrement et 

par principes leur propre langue, qui leur en faisaient 

sentir toute la beauté, l'énergie, le noilibre, et la ca* 

dence. De là ce goût raffiné qui était répandu géné- 

cic. inBrut. rarement dans Atliènes ,. où l'histoire nous apprend 

Qumtii. qu'une simple vendeuse d'herbes s'aper^t, à la seule 

^'^''piilt!'' ^' affectation d'un mot, que Théophrastç était étranger. 

^m! ^^ ^^ ^®^^^ crainte qu'avaient les orateurs de blesser par 

quelque expression peu concertée des oreilles si fines 



p- 
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et si délieates. C'était une chose commune parmi les 
jeunes gens d'apprendre par cœur les tragédies qui se 
représentaient actuellement sur le théâtre. Nous avons 
vu qu'après la déroute des Athéniens à Syracuse , plu- 
sieurs d'entre eux, qui avaient été faits prisonniers, et 
réduits en servitude , en adoucirent le joug en récitant 
les pièces d'Euripide à leurs maîtres , lesquels , extrême- 
ment sensibles au plaisir d'entendre de si beaux vers , 
les traitèrent depuis avec bonté et humanité. Il en était 
de même sans doute des autres poètes, et l'on sait 
qu'Alcibiade , encore tout jeune , étant entré dans une Pint. 
école oii il ne trouva point d'Homère , donna un soufflet p. 194. ' 
au maître, le regardant comme un ignorant, et comme 
un homme qui déshonorait sa profession. 

Pour l'éloquence, il n'est pas étonnant qu'on en fît « 

une étude particulière à Athènes. C'était elle qui ouvrait 
la porte aux pi^emières charges, qui dominait dans les 
assemblées, qui décidait des plus importantes afiEsûred 
de l'état, et qui donnait un pouvoir presque souverain 
à ceux qui avaient le talent de bien manier la parole. 

C'était donc là la grande occupation des jeunes ci^ 
toyens d'Athènes, sur -tout de ceux qui aspiraient au;t 
premières places. A l'étude de la rhétorique ils joignaient 
celle de la philosophie : je comprends sous cette dernière 
toutes les sciences qui en font partie , ou qui j ont rap- 
port. Des hommes , connus dans l'antiquité sous le nom 
de sophistes, s'étaient acquis une grande répi^tation à 
Athènes, sur-tout du temps de Socrate. Ces docteurs, 
également présomptueux et avares, se donnaient pour 
des savants accomplis en tout genre. Leur fort était la 
philosophie et l'éloquence; et ils corrompaient l'une et 
l'autre par le mauvais goût et par les mauvais principes 
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qu'ils inspiraient à leurs disciples. J'ai marqué, dans la 
vie de Socrate , comment ce philosophe entreprit et 
vint à bout de les décrier. 



CHAPITRE II. 

DE LA GUERRE. 

§ I. Peuples de la Grèce de tout temps fort belU- 
queux, sur^tout les Lacédémoniens et les Athe^ 
niens. 

Nul peuple de l'antiquité (j'excepte les Romains) 
ne peut le disputer aux Grecs pour ce qui regarde la 
gloire des armes et la vertu militaire. Dès le temps de 
la guerre de Troie , la Grèce signala son courage dans 
les combats , et s'acquit une réputation immortelle par 
là bravoure des chefs qu'elle y envoya. Cette expédition 
lie fut pourtant ^ à proprement parler, que comme le 
berceau de sa gloire naissante ; et les grands exploits 
par lesquels elle s'y distingua, lui servirent comme d'es- 
sais et d'apprentissage dans le métier de la guerre. 

Il y avait dans la Grèce plusieurs petites républiques, 
voisines les unes des autres par leur situation , mais 
extrêmement séparées par leurs coutumes, leurs lois, 
leurs caractères, et sur- tout par leurs intérêts. Cette 
différence de mœurs et d'intérêts fut parmi elles une 
source et une occasion continuelle de divisions. Chaque 
ville, peu contente de son propre domaine, songeait 
à s'agrandir aux dépens de celles qui étaient les plus 
voisines et le plus à sa bienséance. Ainsi tous ces petits 
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états , soit par ambition et pour étendre leurs conquêtes , 
soit par la nécessité d'une juste défense , étaient toujours 
sous les armes; et par cet exercice continuel de guerres 
il sç forma parmi tous ces peuples un esprit martial et 
une intrépidité de courage qui en fit des soldats invin- 
cibles , comme il parut dans la suite , lorsque toutes les 
forces de l'Orient réunies ensemble vinrent fondre sur 
la Grèce , et lui firent connaître à elle-même ce qu'elle 
était et ce qu'elle pouvait. 

Deux villes se distinguèrent entre les autres, et tinrent 
sans contredit le premier rang : Sparte , et Athènes! 
Aussi ce furent ces deux villes qui , ou successivement , 
ou toutes deux ensemble, eurent l'empire de la Grèce, 
et se maintinrent pendant un fort long temps dans un 
pouvoir que la supériorité seule de mérite , reconnue 
généralement de tous les autres peuples, leur avait 
acquis; et ce mérite consistait principalement dans la 
science des armes et dans la vertu guerrière , dont elles 
avaient donné l'une et l'autre des preuves éclatantes 
dans la guerre contre les Perses. Thèbes leur disputa 
cet honneur pendant quelques années par des actions de 
courage surprenantes , et qui tenaient du prodige : mais 
ce ne fut qu'une lumière de courte durée , qui , après 
avoir jeté un grand éclat, disparut aussitôt, et laissa 
cette ville dans sa première obscurité. Sparte et Athènes 
feront donc seules l'objet de nos réflexions sur ce qui 
regarde la guerre, et nous les joindrons ensemble pour- 
être plus en état de connaître leurs caractères ^ tant par 
leur ressemblance que par leur différence. 



Tome IF. Hist, anc. '^^ 
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§ IL Origine et cause du courage et de la vertu 
/ militaire , par oii les Lacédéinoniens et les Athé^ 

niens se sont toujours distingués. 

Toutes les lois de Sparte et tous les établissements 
de Lycurgue n'avaient pour objet, ce semble-, que la 
guerre, et ne tendaient qu'à faire des sujets de la répu- 
blique un peuple de soldats. Tout autre emploi, tout 
autre exercice leur était interdit. Arts, belles- lettres, 
sciences, métiers, culture même de la terre , rien de 
tout cela ne faisait leur occupation et ne leur paraissait 
digne d'eux. Dès la plus tendre enfance , on ne leur 
inspirait du goût que pour les armes , et il est vrai que 
l'éducation de Sparte était merveilleuse quant à ce point. 
Marcher nu-pieds , coucher sur la dure , se passer de 
peu pour le boire et le manger , souffrir le chaud et le 
froid, se faire un exercice continuel de la chasse, de 
la lutte , de la coursé à pied , de la course à cheval , 
s'endurcir même aux coups et aux plaies jusqu'à sup- 
primer toute platMe et tout gémissement, voilà ce qui 
faisait l'apprentissage de la jeunesse spartaine par rap- 
port à la guerre, et ce qui la mettait en état d'en sou- 
tenir un jour toutes les fatigues , et d'en affronter tous 
les dangers. 

L'habitude d'obéir, contractée dès la plus tendre 
jeunesse, le respect pour les magistrats et pour les 
anciens , une soumission parfaite aux lois , dont nul âge», 
nulle condition ne dispensait, les disposaient merveil- 
leusement à la discipline militaire, qui est le nerf de la 
guerre , et qui fait le succès des plus grandes entreprises. 

Or une de ces lois était de vaincre ou de mourir, et 
de ne jamais se rendre à l'ennemi. Léonide , avec ses 
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troi^ cents Spartiates, en donna un illustre exemple; 
et son courage intrépide, relevé d'âge en âge par des 
louanges magnifiques , et proposé pour modèle à toute 
la postérité , avait donné le ton à. la nation , et tracé la 
route qu'elle devait tenir, La honte et l'^n&mie attachées 
à quiconque contrevenait à cette loi et mettait bas les 
armes, en maintenait l'observance, et la rendait en 
quelque sorte inviolaJ:>le. Les mères recommandaient à 
leurs enfants , lorsqu'ils partaient pour la campagne , de 
revenir avec ou sur leur bouclier. Elles pleuraient , non 
ceux qui étaient inorts les armes à la main , mais ceux 
qui s'étaient sauvés en fuyant. Faut-il s'étonner après 
cela qu'une petite troupe de pareils soldats , avec de tels 
principes , arrêtât une armée innombrable de barbares ? 
Les Athéniens étaient élevés moins durement que 
ceux de Sparte , mais ils n'avaient pas moins de courage. 
Le goût des deux peuples était tout différent pour ce 
qui regarde l'éducation et les occupations; mais ils ar- 
rivaient au même but , quoique par diverses routes. Les 
Spartiates ne avaient que manier les armes , et n'étaient 
que soldats. Chez les Athéniens (et il en faut dire au- 
tant des autres peuples de la Grèce ) , les arts , les métiers , 
la culture des terres, le négoce, la marine, étaient en 
honneur, et ne dégradaient personne. Ces occupations 
n'étaient point un obstacle à la valeur et à la science 
de la guerre; elles n'empêchaient personne de s'élever 
aux plus grands commandements et aux premières 
dignités de la république. Plutarque observe que Sojon , 
voyant que le territoire de l' Attique était stérile , s'ap- 
, pliqua à tourner l'industrie des citoyens aux arts, aux 
métiers , au trafic , pour suppléer par ce moyen à ce 
qui manquait au pays du coté de la fertiUté. Ce goût 



' 3o8 HISTOIRE ANCIENNE. 

devint un des principes du gouvernement et des lois 
fondamentales de l'état , et il se perpétua dans les 
descendants , mais sans rien diminuer de l'ardeur de ce 
peuple pour la guerre. 

La gloire ancienne de la nation , qui s'était toujours 
distinguée par la J)ravoure militaire , était un puissant 
motif pour ne pas dégénérer de la réputation de leurs 
ancêtres. La fameuse bataille de Marathon , où seuls ils 
avaient soutenu le choc des Barbares et remporté sur 
eux une victoire signalée , leur rehaussa infiniment le 
courage , et la journée de Salamine , au succès de laquelle 
ils eurent la plus grande part, mit le comble à leur 
gloire , et les rendit capables des plus grandes entre- 
prises. 

Une noble émulation pour ne point céder en mérite 
à Sparte rivale d'Athènes, et une vive jalousie de 
gloire , qui pendant la guerre des Perses se tint dans 
de justes bornes , furent encore pour les Athéniens un 
pressant aiguillon qui leur faisait faire tous les jours de 
nouveaux efforts pour se surmonter eux-mêmes et 
pour soutenir leur réputation. 

Des récompenses et des marques d'honneur accor- 
dées à ceux qui s'étaient distingués dans les combats, 
des tombeaux érigés aux citoyens qui étaient morts 
pour la défense de la patrie , des oraisons funèbres pro- 
noncées en public au milieu des cérémonies les plus 
augustes de la religion , pour rendre leur nom immor- 
tel , tout cela contribuait infiniment à perpétuer le 
courage parmi les Athéniens sur-tout, et à leur en faire 
comme une loi et une nécessité indispensable. 
Plut, in So- Il y avait à Athènes une loi qui ordonnait qi^e ceux 
o»^p-y>« qui, auraient été estropiés à la guerre seraient nourris 
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aux dépens du public. La même grâce était accordée Piat. 
aux pères et mères aussi -bien qu'aux enfants de ceux p. 248-249. 
qui , étant morts dans le combat , laissaient une famille l^^soion!* 
pauvre et hors d'état de subsister. La république, P'^^' 
comme une bonne mère, s'en chargeait généreusement, 
et remplissait à leur égard tous les devoirs, et leur pro- 
curait tous les secours qu*ils auraient pu attendre de 
ceux dont ils pleuraient la perte. 

Voilà ce qui remplissait de courage les Athéniens, et 
ce qui rendait leurs troupes invincibles, quoique d'ail- 
leurs elles fussent peu nombreuses. Dans la bataille de 
Platée, où l'armée des, Barbares, commandée par Mar- 
donius , montait au moins à trois cent mille hommes , 
et celle des Grecs réunis ensemble à cent huit mille deux 
cents , il n'y avait dans celle - ci que dix mille Lacédé- 
moniens , dont la moitié étaient Spartiates , c'est-à-dire 
habitants de Sparte , et huit mille Athéniens. Il est vrai 
que chaque Spartiate avait amené avec lui sept Ilotes , 
qui faisaient en tout trente-cinq mille hommes; mais 
ils n'étaient presque point comptés comme soldats. 

Ce mérite éclatant , en fait de coutage guerrier , re- 
connu généralement par les autres peuplçs , n'étouffait 
pas dans leur esprit tout sentiment d'envie et de ja- 
lousie, comme il parut un jour, par rapport aux Lacé- 
démoniens. Les alliés, qui leur étaient beaucoup su- 
périeurs en nombre , souffrant avec peine de se voir 
soumis à leurs ordres, en murmuraient secrètement. 
Agésilas, roi de Sparte, sans faire paraître qu'il eût 
entendu leurs plaintes , assembla toute son armée, et, 
après avoir fait asseoir d'un côté tous les alliés en- 
semble, et de l'autre les Lacédémoniens seuls, il fît 
crier par un héraut que tous les ouvriers en fer , tous 
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les maçons, tous les charpentiers, et ainsi des autres 
métiers , se levassent. Presque tous les alliés se levèrent, 
et aucun parmi les Lacédémoniens, à qui tous les mé- 
tiers étaient interdits. Alors Agésilas, en souriant: 
« Voyez-vous, leur dit-il, combien Sparte seule fournit 
a plus de soldats que toutes les autres villes ensemble?» 
voulant faire entendre par là que, pour être bon sol- 
dat , il ne fallait être que soldat ; que les métiers étaient 
des distractions qui empêchaient l'artisan de se donner 
entièrement à la profession des armes et à la science 
de la guerre, et d'y réussir aussi bien que ceux qui en 
faisaient leur unique exercice. Mais Agésilas parlait 
et agissait ainsi par l'opinion avantageuse qu'il avait 
de l'éducation lacédémonienne ; car, dans le fond, 
ceux qu'il ne voulait faire regarder que comme de 
simples artisans montraient bien, par les éclatantes 
victoires qu'ils remportèrent contre les Perses et contre 
Sparte même, qu'ils ne le cédaient aucunement aux La- 
cédémoniens, tout soldats qu'ils étaient, ni en valeur 
ni en science militaire. 

§ III. Différentes sortes de troupes dont les armées 
des Lacédémoniens et des Athéniens étaient 
composées. 

Les armées , tant à Sparte qu'à Athènes , étaient 
composées de quatre sortes de troupes : citoyens, alliés, 
mercenaires, esclaves. On imprimait quelquefois aux 
soldats une marque sur la main pour les distinguer, à 
la différence des esclaves , à qui ce caractère était im- 
primé sur le front '. Les interprètes croient que c'est 

' n est fort douteux que Fusage Grecs :1e seul auteur grec qui en fisse 
de ces stigmates existât chez les mention, est, je pense, le médecin 
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par allusion à cette double coutume qu'il est marqué 

dans l'Apocalypse que tous étaient obligés de reces^oir Apoc. i3-i6. 

le caractère de la bête en leur main droite y ou sur 

leur front : et que saint Paul dit de lui-même \ Je porte Gai. (>-i7. 

imprimées sur mon corps les marques du seigneur Jésus. 

Les citoyens de Lacédémone étaient de deux sortes : 
ou ceux qui habitaient dans Sparte mên^e, et qu'on 
appelait pour cette raison Spartiates; ou ceux qui de- 
meuraient à la campagne. Du temps de Lycurgue, les 
Spartiates montaient à neuf mille, et les autres à trente / 

mille. Il parait que ce nombre était un peu diminué 
du temps de Xerxès, puisque Démarate, en lui parlant 
des troupes lacédémoniennes , ne compte que huit mille 
Spartiates. Ces derniers étaient l'élite de la nation , et 
l'on peut juger du cas qu'on en faisait, par l'inquiétude 
où fut la république pour les trois ou quatre cents qui 
furent assiégés par les Athéniens dans la petite île de 
Sphactérie, et qui y furent feiits prisonniers. En général 
les Lacédémoniens ménageaient fort les troupes du 
pays , et n'en envoyaient que peu dans les armées ; mais 
ce peu en faisait la plus grande force. Comme on de- 
mandait un jout à un général lacédémonien combien 
il y avait de Spartiates dans l'armée : Autant qdil en 
faut y dit-il, jw>z/r repousser Vermemi. Ils servaient 
l'état à leurs dépens, et ce ne fut que dans la suite des 
temps qu'ils reçurent du public la solde. 

Les aiUés faisaient le grand nombi;-e des troupes dans 
les deux républiques, et ils étaient stipendiés par les 
villes qui les envoyaient. 

Aétius, qui vivait sous Justinien ; et taines de cet usage de iparquer les 
^ je ne croîs pas qu'avant le temps des soldats à la main. ' — L. 
empereurs on trouve des traces cer- 
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On appelait mercenaires les troupes étrangères qui 
étaient soudoyées par la république au secours de la- 
quelle elles étaient appelées. 

Les Spartiates ne marchaient jannais sans quelques 
Ilotes , et nous avons vu que dans la bataille de Platée 
chaque citoyen en avait sept. Je ne crois pas que ce 
nombre fût fixe, et je ne comprends pas bien même à 
quel usage -ils étaient destinés. C'aurait été une bien 
mauvaise politique de mettre les armes entre les mains 
d'un si grand nombre d'esclaves, fort mécontents pour 
l'ordinaire de leurs maîtres , qui les traitaient durement, 
et qui en auraient eu tout à craindre dans un combat. 
Cependant Hérodote , dans l'endroit que j'ai cité , les re- 
présente comme des troupes armées à la légère. 

L'infanterie était composée de deux sortes de soldats. 
Les uns étaient armés pesamment, et portaient de 
grands boucliers , des lances , des demi - piques , des 
sabres ; ils faisaient la principale force de l'armée. Les 
autres étaient armés à la légère, c'est-à-dire d'arcs et de 
frondes. On les plaçait ordinairement au. front de la 
bataille, ou sur les ailes, comme en première ligne, 
pour tirer des flèches et lancer des javelots et des pierres 
contre l'ennemi ; et leurs décharges faites , ils se reti- 
raient par les intervalles derrière leurs bataillons, 
comme en seconde ligne , pour y continuer à jeter leurs 
traits. 

Thucydide , en décrivant la bataille de Mantinée ' , 



^ Cette bataille se donna entré les d*Agis , fils . d*Archidamus. fioOin 
Argiens et les Lacédémoniens ,1a 1 4* n'en a point fait mention plus liaut, 



année de la guerre du Péloponnèse , parce qu'il ne la regardait pas c 

en 4i8av.J. C. Elle fut gagnée ^par un événement d'uneimportance assez 

les Lacédémoniens , sous la conduite grande ("Voy. tome III , p. 408 ) : elle 
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divise ainsi les troupes lacédémoniennes. Il y avait sept Thucyd.L5, 
régiments de quatre cotnpagnies chacun ^ , sans compter ^' 
les squirites , qui étaient au nombre de six cents : 
c'étaient des gens de cheval , dont je parlerai bientôt. 
La compagnie était, selon l'interprète grec, de cent 
vingt -huit hommes, et se divisait en quatre escouades, 
chacune de trente -deux hommes. Ainsi le régiment 
montait en tout à cinq cent douze hommes , et les sept 
ensemble à trois mille cinq cent quatre-vingt-quatre. 
Chaque escouade avait quatre hommes dé front sur ' 

huit de hauteur , car c'est la hauteur ordinaire des files, 
mais que les officiers pouvaient changer selon le besoin. 

Les Lacédémoniens ne commencèrent proprement à 
faire usage de la cavalerie que depuis la guerre contre 
ceux de Messène , oîi ils en sentirent le besoin. Ils ti- i<i. ibid. 
raient leurs cavaliers principalement d'une petite ville 
assez voisine de Lacédémone, appelée Sciros^ d'où ces 
cavaliers furent nommés scirites ou squirites. Ils étaient 
toujours à la pointe de l'aile gauche , et cette place leur j 

appartenait de droit. 

La cavalerie était encore plus rare chez les Athé- 
niens : la situation de F Attique , coupée de beaucoup de 
montagnes, en était la cause. Elle ne montait, après 
la guerre contre les Perses , qui était le beau temps 4e 
la Grèce , qu'à trois cents chevaux : elle s'accrut depuis 
jusqu'à douze cents. Mais qu'est-ce que cela pour une 
république si puissante ? 

méritait néanmoins d'entrer dans la cvHàev {Recherches historiq. p. 426- 

série des faits , puisque, selon Thu- 58 )'. — L. 

cydide, c'était une des plus considé- ^ x Ce que RoUin appelle Régiments, 

râbles que les Grecs eussent livrées Compagnies, Escouades tst nommé 

depuis long-temps ( V. § 7 4 ). M. Gaîl Lochos , Pentecostys et Énomoties 

en a fait Fobjet d'un mémoire parti- par Thucydide. — L. 
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J'ai déjà remarqué ailleurs que chez les Anciens , tant 
Grecs que Romains , il n'est fait nulle part mention 
d'étrier , ce qui est bien étonnant. Ils se jetaient agile- 
ment sur le dos du cheval : ^ 

AEneid.1.12, Corpora sajtu 

^' *^'* Subjiciunt in equos. 

Quelquefois le coursier, accoutumé de bonne heure à 
ce manège, se baissait sur les jambes de devant, et 
donnait lieu à son maître de monter sur lui plus fa- 
cflement : 
Silius,!. lo, Inde înclinatus collum, submissus et armos ' 

dee^^ciL ^^ more, inflexis praebebat scandere terga 

lu eqiiitis Cruribus. 

romani. 

Xenoph. Ceux quc l'âge ou leur faiblesse rendaient plus pesants 
p.gTi eT^e! se servaient du secours d'un valet pour monter à cheval, 
et ils imitaient en cela les Perses , chez qui cet usage 
Plut. était ordinaire. Gracchus fît placer aux deux cotés des 
pag.838. grands chemins de lltalie de belles pierres, à une cer- 
taine distance les unes des autres, afin qu'elles aidassent 
les voyageurs à monter à cheval sans le secours de 
personne ^. 

Je m'étonne que les Athéniens , habiles comme ils 
étaient dans le métier de la guerre, n'aient pas compris 
que la cavalerie était la partie essentielle d'une armée, 
sur - tout pour les batailles , et que quelqu'un de leurs 
généraux n'ait pas tourné de ce coté -là leur attention 
e't leur goût , comme Thémistocle le fît par rapport à 
la marine. Xénophon était bien capable de leur rendre 

' On trouye , dans réditîon d'Er- ' Ava6oXé«»$ f&vi ^topkévotç. Ce 

uesti : mot àvaêoXeûç , signifie on homnc « 

Ind^ inclinatu colla et anbmûsns in aimos un valet , qui aidait son maitre à 

leçon préférable. — <- L. monter à cheval. 
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un pareil service pour la cavalerie/dont il comprenait 
parfaitement l'importance. Il a écrit sur ce sujet deux 
traités, dont l'un regarde le soin qu'il faut prendre des 
chevaux, pour les bien connaître et pour les former, 
et il entre sur. ce sujet dans un détail étonnant; et 
l'autre enseigne la manière de former et d'exercer les 
cavaliers mêmes : tous deux bien dignes d'être lus par 
les gens du métier. Dans le dernier , il donne des vues 
pour mettre la cavalerie en honneur, et il y prescrit 
en général des règles sur l'art militaire qui peuvent 
être d'un grand secours pour tous ceux qui sont des- 
tinés à la profession des armes. 

J'ai été surpris , en parcourant ce second traité , de 
voir avec quel soin Xénoplion, homme de guerre et 
païen , recommande le culte de la religion , le respect 
pour les dieux, et la nécessité d'implorer leur secours 
en toute occasion. Il répète cette maxime jusqu'à treize 
fois différentes dans un écrit d'ailleurs assez court ; et 
sentant bien que cette sorte d'affectation religieuse 
pourrait choquer certains esprits , il en fait uiie espèce 
d'apologie, et termine cet écrit par une réflexion que 
je rapporterai ici tout entière. « Si quelqu'un, dit -il, 
« s'étonne que j'insiste si fort ici sur la nécessité qu'il y a 
«f àe ne formeraucune entreprise sans se rendre la Divi- 
« nité propice et favorable, qu'il fasse attention qu'il y a 
« dans la guerre mille conjonctures douteuses et obscures 
« où les généraux , occupés à se tendre mutuellement 
« des embûches, ne peuvent, dans l'incertitude de ce qui 
« se passe chez les ennemis , prendre conseil d'autre que 
« des dieux. Rien n'est douteux ni obscur à leur égard ; 
« ils découvrent à qui il leur plaît l'avenir par l'inspection 
« des entrailles des bêtes, par le chant des oiseaux , par 
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«( les visions , par les songes. Or il est à présumer que 
«les dieux sont plus disposés à favoriser de leurs lu- 
c< mières ceux qui ne les consultent pas seulement dans 
« une nécessité urgente, mais qui, dans tous les temps, 
« et lorsqu'ils sont loin du danger , leur rendent tout le 
« culte dont ils sont capables. » 

Il était digne de ce grand homme de donner la plus 
importante des instructions à son fils Gryllus , à qui il 
adresse le traité dont il s'agit, et qui, selon l'opinion 
commune , était chargé du soin de former les cavahers 
d'Athènes. 

§ IV. De la marine y des vaisseaux ^ des troupes de 
mer y de V équipement des galères à Athènes. Di- 
gression sur les exemptions et les autres marques 
d'honneur que cette ville accordait à ceux qui 
lui avaient rendu de grands services. 

Si les Athéniens le cédaient à ceux de Lacédémone 
pour la cavalerie , ils l'emportaient infiniment sur eux 
pour ce qui regarde la marine, et nous avons vu que 
cette science les avait rendus les maîtres de la mer, et 
leur avait donné une grande supériorité au-dessus de 
tous les autres peuples de la Grèce. Comme cette matière 
est importante pour l'intelligence de plusieurs endroits 
de l'histoire , je la traiterai avec un peu plus d'étendue 
que les autres ; et je ferai grand usage de ce que le 
savant père dom Bernard de Montfaucon en a écrit 
dans ses livres de l'antiquité. 

Les principales parties du vaisseau étaient, la proue, 
la poupe , et le milieu , qui s'appelait en latin carina, 
la carène. 
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La proue ' était ce qui avançait au-delà de la carène 
et du ventre du vaisseau; elle était ornée pour l'ordi- 
naire de peintures et de différentes images de dieux, 
d'hommes ou d'animaux. L'éperon, qu'on appelait 
rostrum , était plus bas et à fleur d'eau : c'était une 
poutre qui avançait, munie d'une pointe de cuivre, et 
quelquefois de fer. Lés Grecs l'appelaient IpLêoXov. 

L'autre bout du navire, opposé à la proue, était ce 
qu'on appelait \di poupe *. Là était assis le pilote, et il 
tenait le gouvernail , qui était une rame plus longue 
et plus large que les autres, 

La carène était le creux du vaisseau , ou le fond de 
cale ^. 

Les vaisseaux étaient de deux espèces. Les uns allaient 
à la rame , et étaient des vaisseaux de guerre ; les autres 
allaient à la voile , et étaient des vaisseaux de charge 
destinés au négoce et aux transports. Les uns et les 
autres se servaient quelquefois en même temps de voiles 
et de rames, mais cela était plus rare. Les navires de 
guerre sont aussi appelés, très-souvent , dans les auteurs , 
des nas^ires longs , et sont par là distingués des vais- 
seaux de charge ^. 

Les vaisseaux longs étaient encore 'divisés en deux 
espèces : en ceux qu'on appelait actuariœ na^^s y qui 
étaient des vaisseaux fort légers , comme nos brigantins ; 
et en longs simplement. Les premiers s'appelaient or- 

' Ilpfupa ou {ii.éTW7rov (Je front), xm^QA\l\esbordages{^{i7^X,à]kfX.'VCf.ovL 

— L. eYXOÎXia ) qui eu fonnaient les flancs 

* npu{xva ou bien oùpot {la queue). ( TçXeupa ou Tot^oi ) ; le pont s'appe- 

— L. lait xara^pcdixa et le fond de cale 

^ La OAr/2e(Tpowiç)étaitplutôt iruÔptinv. — L. 

hi carcasse du bâtiment, ovlX on àxh- ^ Appelés éXxa^cç et çopTYiyci. 

— L. 
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dinairement ouverts ^ parce qu'ils n'avaient pas de pont ^ . 
De: ces bâtii^ents légers, il y en avait de plus grands, 
et qui avaient les uns vingt, les autres trente, et les 
autres jusqu'à quarante rames , moitié d'im côté et 
moitié de l'autre , toutes sur la même file. 

Les navires longs, qui Hervaient pour la guerre, 
étaient de deux sortes. Les uns n'avaient qu/un rang de 
rames de chaque côté; les autres en avaient deux ^ ou 
trois, ou quatre, ou cinq, ou en plus grand nombre, 
jusqu'à quarante : mais ces derniers étaient plus pour 
la montre que pour l'usage. 

Les navires longs à un rang de rames s'appelaient 
aphractesy c'est-à-dire qu'ils n'étaient pas couverts et 
n'avaient point de pont : on les distinguait par là des 
cataphractesj qui en avaient. Ils avaient seulement vers 
la proue et "vers la poupe de petits planchers où l'on se 
tenait pour combattre. 

Les vaisseaux employés le plus ordinairement dans 
les combats des Anciens sont ceux à trois et à cinq rangs 
de rames , appelés trirèmes et qiUnquemmes. 

C'est une grande question, et qui a donné lieu à 
beaucoup de savantes dissertations, de savoir comment 
ces rangs de rames étaient disposés. Il y en a qui veulent 
qu'ils fussent mis en lotig , et à peu près comme sont 
aujourd'hui les rangs de rames dans les galères. D'autres 
soutiennent que les rangs des birèmes , des trirèmes, des 
quinquérèmes , et d'autres , multipliés jusqu'au nombre 
de quarante en certains vaisseaux , étaient les uns sur 
les autres. On cite, pour ce dernier sentiment, des 

' Pont, en termes de marine , est qu'un vaisseau a deux ou xxo\^ponts, 
le tillac, ou un plancher qui sépare quand ^ a dans son creux deux ou 
les éta|;es du navire. Ou dit aussi trois étages. 
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passages sans nombre d'auteurs anciens qui semblent 
ne laisser aucun doute^, et qui sont considérablement 
fortifiés par le témoignage de la colonne Trajane, qui 
représente ces rangs les uns sur les autres. Cependant 
le Père de Montfaucon avoue que tout ce qu'il a con- 
sulté de gens plus habiles dans la marine déclarent que 
la chose , conçue de cette manière , leur parait impos- 
sible. Mais le raisonnement est une faible preuve contre 
l'expérience de tant de siècles, et attestée par tant 
d'auteurs. Il est vrai qu'en supposant ces rangs de rames 
perpendiculairement les uns sur les autres, il n'est pas 
aisé de comprendre comment se pouvait faire la ma- 
nœuvre : mais dans les birèmes et les trirèmes de la 
colonne Trajane , les rangs de dessous sont mis obli* 
quement, et comme par degrés. 

Dans les anciens temps on ne connaissait point les 
navires à plusieurs rangs de rames : on se servait de vais- 
seaux longs, où les rameurs, en quelque nombre qu'ils 
fussent, étaient tous sur la même ligne. Telle était la Thacyd.i.T 
flotte que les Grecs envoyèrent contre Troie. Elle était ^^' 
composée de- douze cents voiles, dont les galères de 
Béotie étaient de six-vingts hommes chacune, et celles 
de Philoctète de cinquante ; ce qui désigne sans doute 
les plus grandes et les plus petites. Leurs galères 
n'avaient point dé tillac, mais étaient faites comme de 
simples bateaux, ce qui se pratique encore , dit Thu- 
cydide, par les pirates , pour n'être pas si tôt découverts. 

Les Corinthiens furent, à ce qu'on' dit, les premiers id. ibid. 
qui changèrent la forme des vaisseaux; et au lieu de 
simples galères , ils en firent à trois rangs , pour donner, 
par la multiplication des rames , plus d'agilité et d'im- 
pétuosité à leurs galères. Leur ville , située avantageuse- 
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' ment entre deux mers , était fort propre pour le com- 
merce , et servait comme d'entrepôt aux marchandises. 
A leur exemple , lés habitants de Corcyre et les tyrans 
de Sicile équipèrent aussi plusieurs galères à trois rangs 
un peu avant la guerre contre les Perses, Ce fut vers 
ce même temps que les Athéniens , animés par les vives 
exhortations de Thémistocle, qui prévoyait la guerre 
qui éclata bientôt après, en construisirent de pareilles, 
encore le tillac ne régnait-il pas tout du long; et ils 
s'appliquèrent alors à la marine avec une ardeur et un 
succès incroyables. 

Le bec ou l'éperon de la proue {^rostrurn) était la 
partie du vaisseau dont on faisait le plus d'usage dans 
Diod. 1. i3, un combat naval. Ariston de Corinthe persuada aux 
pag. i4i. Syracusains, dont la ville était alors assiégée par les 
Athéniens, de faire leurs proues plus basses et plus 
courtes , et cet avis leur procura la victoire : car les 
Athéniens ayant des proues fort hautes et fort faibles, 
leurs éperons ne frappaient que les parties élevées au- 
dessus de l'eau , et , par cette raison , faisaient peu de 
dommage aux vaisseaux ennemis ; au lieu que ceux des 
Syracusains, qui avaient des proues fortes et basses, et 
les éperons à fleur d'eau , coulaient souvent à fond d'un 
seul coup les trirèmes des Athéniens. 

Deux sortes de personnes servaient sur les vaisseaux. 
Les uns étaient employés à la conduite , à la nianœuvre 
du vaisseau; c'étaient lés rameurs, rémiges * ; les mate- 
lots, naut'œ : les autres étaient les soldats , destinés à com- 
battre, et désignés en grec par ce mot, émêàTat. Cette 
distinction n'avait pas lieu dans les premiers temps , et 
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c'étaient les mêmes qui ramaient, qui combattaient, et 

qui rendaient tous les autres services nécessaires dans 

un vaisseau ; ce qui s'observait encore quelquefois dans 

les temps postérieurs : car Thucydide , en décrivant Lïb. 4 . 

l'arrivée de la flotte des Athéniens à la petite île de 

Sphactérie , marque qu'il ne resta dans les vaisseaux 

que les rameurs du rang d'en bas , et que les autres 

descendirent avec leurs armes. 

La condition des rameurs était la plus pénible et la 
plus dure. J'ai déjà observé que les rameurs, aussi-bien 
que les matelots, étaient tous citoyens et libres, et non 
esclaves ou étrangers comme aujourd'hui. Les rameurs 
étaient distingués par degrés. Ceux du plus bas s'ap- 
pelaient thcdamites, ceux du milieu zugites, ceux d'en 
haut /Ara«/ir&f. Thucydide remarque qu'on donnait à 
ces derniers une plus forte paye, parce qu'ils maniaient 
des rames plus longues et plus pesantes que celles des 
degrés inférieurs. Il paraît que la chiourme, pour se 
mouvoir avec plus de justesse et de concert, était quel- 
quefois conduite par le chant d'une voix , ou par le son 
de quelque instrument ^ ; €t cette douce harmonie ser- 
vait non - seulement à régler leurs mouvements, mais 
encore à diminuer et à charmer leurs peines. 

C'est une question parmi les savants, si, dans les 
grands vaisseaux , chaque rame n'avait qu'un rameur , 
ou si elle en avait plusieurs,- comme en ont aujourd'hui 
les rames de nos galères. Ce que Thucydide remarque 
de la paye des thrariites 3emble insinuer qu'ils étaient 

' « Musicam natura ipsa yidetur conatus praeeunte aliquâ jucundâ 

ad tolerandos facilîàs labores yeluti voce conspirât, sed etiamslng^loi-uin 

muneri nobis dédisse. Si qtiidem et fatîgatio quàmlibet se rudi inodu-* 

rémiges cantus hortatur; nec soliun latîone solatur. » (Quii^til. lib. i , 

in iis operibus, in qaibus plurium cap. zo.) 

Tome IF, Hist. anc, Q I 
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seuls : car, si d'autres avaient partagé le travail avec 
eux, pourquoi auraient-ils reçu une plus forte paye que 
ceux qui menaient seuls une rame, puisque ceux-ci 
avaient autant et peut-être plus de peine qu'eux. Le 
Père de Montfaucon croit que dans les vaisseaux qui 
avaient plus de cinq rangs il pouvait y avoir plusieurs 
rameur^ sur une seule rame. 

Celui qui prenait soin de toute la chiourme , et qui 
commandait daiis le vaisseau , s'appelait nauclerusy et 
était le premier officier. Le second était le pilote , gu-- 
bernator; il était assis à la poupe, tenait en main le 
gouvernail , et conduisait le vaisseau. Sa scioice con- 
sistait à bien connaître les côtes, les ports, les rochers, 
les bancs de sable ^ et sur- tout à bien discerner les vents 
et les astres : car, avant l'invention de la boussole , le 
pilote , pendant la nuit , ne pouvait se conduire que par 
l'inspection des astres. 

Les soldats qui combattaient dan^ les vaisseaux 
étaient à peu près armés comme ceux des armées de 
Plut, in The- tcrrc. Le nombre n'en était pas fixé. Les Athéniens, à 
* la bataille de Salamine , avaient cent quatre-vingts 
vaisseaux, et sur chacun dix-huit hommes de guerre, 
dont il y en avait quatre qui tiraient de l'arc, et les 
autres étaient pesamment armés. L'officier qui com- 
mandait ces soldats s'appelait Tpiyfpappç , et celui qui 
commandait toute la flotte-voeuap^oç ou çpaTTjyoç. 

On ne peut pas marquer au juste le nombre de ceux 
qui servaient dans un vaisseau, tant soldats que matelots 
et rameurs; mais, pour l'ordinaire, il montait à deux 
cents, plus ou moins, comme cela paraît dans le dé- 
nombrement que fait Hérodote de la flotte des Perses 
du temps de Xerxès , et dans d'autres endroits où il est 
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parlé de celle des Grecs. J'entends ici les grands vais- 
seaux, comme les trirèmes, qui était Tespèce la plus 
usitée. 

La paye de ceax qui servaient sur les vaisseaux a fort 
varié, selon la diflference des temps. Quand le jeune Xenoph. 
Cyrus arriva en Asie , elle n'était que de trois oboles , 1. 1\ )^^i^^2. 
qui faisaient la moitié d'une dragme ' , c'est-à-dire cinq 
sous; et le traité entre les Perses et les Lacédémoniens 
avait été conclu sur ce pied-là ^ : ce qui donne lieu de 
croire que la paye ordinaire était de trois oboles. Cyrus , 
à la prière de Lysandre , en ajouta une quatrième , ce 
qui faisait par jour ^ six sous huit deniers. Souvent elle 
était portée jusqu'à la dragme entière* , qui répond à 
nos dix sous. Dans la flotte qui partait pour la Sicile , Thucyd. i. 6, 
les Athéniens donnaient par jour une dragme de paye. ^*^* 
La somme de soixante talents ^ ( 1 80000 livres) que id.p. 415. 
ceux d'Égeste avancèrent aux Athéniens pour l'entre- 
tien de soixante vaisseaux par mois , marque que la paye 
de chaque vaisseau pendant un mois montait à un talent, 
c'est-à-dire à trois mille livres ; ce qui suppose qu'il y 
avait dans chaque vaisseau deux cents personnes qui 
recevaient par tête , chaque jour , une dragme ou dix 
sous. Comme la paye des officiers était plus forte , peut- 
être que la république fournissait le surplus^, ou qu'on 
le prenait sur le total de la somme fournie pour un vais- 
seau , en rabattant quelque chose à chaque particulier. 

' 45 centimes. — L. 3 5x centimes. — L. 

* Ce traité portait que les Perses 4 ga centimes. — L. 

paieraient par mois pour chaque vais- ^ 3 3o,ooo francs. — L. 

seau trente mines , qui Élisaient la ^ Cette supposition n*est pas né- 

moitië d*un talent ; ce qui montait i cessaîre : il est douteux que Téqui- 

trois oboles par tête pour ceux qui page de chaque vaisseau fut de aoo 

servaient dans le vaisseau. hommes ; et plus douteux encore 

ai. 
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Il en faut dire autant des troupes de terre que de 

celles de mer, si ce n*est que les cavaliers avaient le 

double. 11 paraît que la paye ordinaire des gens de pied 

était aussi de trois oboles, et qu'elle augmentait selon 

Xenopii. le temps et le besoin. Thimbron , Lacédémonieh , qui 

Exped. Cyr. ^'^, rr.- i . i • 

1.7. marchait contre lissapherne, promettait un danque 
par mois à chaque soldat, deux aux capitaines, et 
quatre aux colonels. Or un darique par mois à chaque 
soldat faisait par jour quatre oboles ^ Le jeune Cyrus, 
pour animer ses troupes , que la crainte d'une trop 
longue marche décourageait, au lieu d'un darique qu'il 
donnait par mois à chaque soldat leur en promit un et 
demi ; ce qui montait par jour à une dragme , c'est-à- 
dire à' dix sols. 

On peut demander comment les Lacédémoniens, 
dont la monnaie de fer qui seule avait cours chez eux 
n'était de mise nulle part ailleurs , pouvaient entretenir 
des armées de terre et de mer , et d'où ils tiraient l'ar- 
gent nécessaire pour les faire subsister. Il n'y a point 
de doute qu'ils ne levassent , Comme les Athéniens, des 
contributions sur leurs alliés, et encore plus sur les 
villes qu'ils mettaient en liberté, qu'ils protégeaient, 
ou qu'ils avaient conquises sur leurs ennemis. Le se- 
cond fonds pour payer leurs troupes et leurs flottes 
consistaient dans les secours qu'ils tiraient du roi de 
Perse , comme on l'a vu en plusieurs occasions. 

Je joins ici ce que j'avajs mis en digression à la fin du 
tome cinquième de Vin-io, sur l'équipement des galères 
des Athéniens , et sur les exemptions et les autres mar- 
que tous les hommes de l'équipage tous , y compris les officiers. — I' 
reçussent une drachme : ainsi le ta- ' La darique valait 20 drachmes 

leut pouvait suffire pour la paye de et 120 oboles. — L. 
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cpies d'honneur que cette ville accordait à ceux qui lui 
avaient rendu de grands services. 

Le mot de triérarques ^ ne signifie par lui-même que 
commandants de galères; mais on appelait aussi trié- 
rarques les citoyens que l'dn chargeait du soin d'armer 
les galères en guerre, et de les équipe^r de toutes les 
choses nécessaires, ou du moins d'une partie. 

On les choisissait parmi les plus riches. Le nombre 
n'en était pas fixé. Quelquefois ; pour équiper un vais- 
seau, il y avait deux triérarques, quelquefois trois, et 
quelquefois jusqu'à dix. 

A la fin, on fixa le nombre des triérarques en général uipiao. 
à douze cents hommes; et voici de quelle manière on pjss. *' 
s'y prit: Athènes était composée de dix tribus; par 
chaque tribu on nomma , pour fournir à la dépense des 
arnienients, les six- vingts citoyens qui étaiient les plus 
riches ; et ainsi chacune des dix tribus fournissant six- 
vingts hommes, le nombre des triérarques monta à 
douze cents. 

On divisait encore ces douze cents hommes en deux 
moitiés ^,* dont chacune était composée de six cents 
hommes : et l'on subdivisait chaque moitié en deux par- 
ties égales, qui contenaient chacune trois cents hommes. 
Les trois cents premiers étaient choisis d'eiltre les plus 
riches. Il faisaient les avances dans les besoins pres- 
sants , et avaient leur recours sur les trois cents autres 
moins riches , qui payaient à mesure que l'état de leurs 
affaires le leur permettait. 

Après cela on fit une loi qui partageait ces douze 
cents hommes en diverses compagnies , dont chacune 

' Tpiiipopxoç. fonmissaitleconting^entquededeux 

> Parce <{ue chacun d*eux .ne années rune. — L. 
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était composée de seize citoyens qui s'unissaient pour 
équiper une galère. Cette loi était fort onéreuse aux 
citoyens les moins riches, et, dans le fond, fort injuste, 
en ce qu'elle voulait qu'on choisît ce nombre de seize 
sur l'âge, et non sur la quantité du bien; car elle or* 
donnait que tout citoyen , depuis vingt-cinq ans jus- 
qu'à quarante, serait compris, dans une de ces com- 
pagnies , et contribuerait d'un s^zième ; en sorte que , 
par cette loi , les citoyens les moins riches conti*ibuaient 
autant que les plus opulents , et que souvent mén^ ils 
se trouvaient dans l'impossibilité de fournir à ime dé- 
pense qui excédait leurs forces : d'oîi il arrivait que les 
vaisseaux n'étaient point armés à temps, ou qu'ils 
étaient fort mal équipés, et qiie, par cette raison, 
Athènes perdait les occasions les plus favorables pour 
agir.. 
Demostti. in Démosthènc^ toujours attentif au bien public, pour 

orat de 'j* \ • ' • ^ i • • i 

ciusibus. remédier a ces inconvénients, proposa une loi qui abro- 
geait celle dont nous venons d^ parler. Elle portait 
que les triérarques seraient choisis , non plus sur le 
nombre des années , mais sur l'évaluation . des biens : 
que tout citoyen dont le bien montait à dix talents' 
serait tenu d équiper à ses frais uoe galère : qu'il en 
équiperait deux, si son bien montait à vingt talents^; et 
ainsi du reste ^ ; que ceux dont le bien serait au-des- 

^ Dix mille écus. =: 55,ooo ir. la loi de Démosthène porte, aucon- 

' — L. traire, qa*un ^artîcidier , quelle que 

> Vingt mille écus. =a i x 0,000 fr. soil sa fortune , ne pourra être oUi* 

— L. gé de fournir plus de trois galères et 

3 Ceci n*est pas tout-à-fait exact : un vaisseau de charge ; c'est là le 

il semblerait qu'nn particulier qui maximum du contingent : éàv ^s 

uurait possédé 3o, 4o, 5o ou 100 <7rXetovtt>v iq oôaîa àitOTeTtf«.ir}p.evii i 

talents , aurait été obligé de foursû x^m^LÔiTfùyt , xarà tov avoXcyta^uov , 

3 , 4 , 5 ou 10 vaisseaux. Le texte de ettç T^t«»y '7r>x<c0V xai vmgpsTixcû f. 
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SOUS de dix talents se joindraient plusieurs ensemble 
jusqu'à la concurrence du nombre nécessaire pour 
parfaire cette sofnme et pour équiper une galère. 

Rien n'était plus sage que cette loi de Démosthène , 
et elle remédiait à tous les abus de la première. Par ce 
moyen les vaisseaux se trouvaient équipés à point, et 
pourvus de toutes les choses nécessaires : les pauvres 
étaient considérablenfient soulagés, et il n'y avait que 
les riches qui s'en trouvaient mal ; car, au lieu que tel 
d'entre eux n'était obligé par la première loi qu'à con- 
tribuer d'un seizième pour l'équipement d'une galère , 
il se voyait quelquefois obligé par la seconde à en équi- 
per une lui seul , quelquefois deux , ou même plus en- 
core , si son bien montait assez haut pour cela. 

Aussi les riches surent -ils bien mauvais gré à Dé- 
mosthène de cette réforme ; et il fallut sans doute avoir 
beaucoup de courage pour se mettre au - dessus de ces 
plaintes, et pour hasarder de se faire autant d'ennemis 
qu'il y avait de citoyens puissants dans la ville. Il faut 
l'entendre lui-même. «Voyant, dit- il en parlant aux Demosth. 
« Athéniens , votre marine dépérie , les riches en pos- ^^. 4»^. * 
c< session d'une immunité rachetée à très -vil prix, les 
«citoyens de médiocre ou de petite fortune abîmés 
« de taxes , et de plus la république , par une suite de 
« ces désordres, ne tenter jamais rien qu'après coup, 
« j'osai établir une loi par laquelle je rangeai les riches 
« à leur devoir, je tirai d'oppression les pauvres, et, ce 
« qui était de la dernière importance , je viens à bout 
« de procurer à la république tes moyens de pourvoir 
« k temps aux préparati& militaires. » Il ajoute qu'il n'y 

XeiTOupyta içtù (Demosth. de Corona, pag. 490. ed. Franc/, et 262 ed, 
Reisk), — L. 
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a rien cpie les riches ne lui eussent donné pour Fengager 
à s'abstenir de proposer cette loi, ou du moins pour en 
suspendre l'exécution : mais il ne se laissa point entamer 
ni à leurs promesses, ni à leurs menaces, et tint ferme 
pour le bien public. "* 

N'ayant pu ébranler sa constance , ils prirent un dé- 
tour pour la rendre inutile ; car ce fiit sans doute à 
leur instigation qu'un particulier, nommé Patrock^ 
appela Démosthène en justice , et le poursuivit juridi- 
quement comme infracteur des lois de la patrie. L'ac- 
cusateur, n'ayant pas eu pour lui la cinquième partie 
des voix, fut condamné, selon la coutume, à une 
amende de cinq cents dragmes % et Démosthène ren- 
voyé absous. C'est lui-même qui nous apprend toutes 
ces circonstances. 

Je doute fort qu'à Rome, sur -«tout dans les derniers 
temps', l'affaire eût tourné de cette sorte; car nous 
voyons que , quelques mouvements que se donnassent 
les tribuns du peuple , et à quelque extrémité que cette 
querelle fût poussée , il ne fut jamais possible de por- 
ter les riches, qui étaient bien plus puissants et plus 
entreprenants que ceux d'Athènes, à renoncer à la 
possession des, terres qu'ils avaient usurpées par une 
contravention manifeste aux règlements de l'état. La 
loi de Démosthène fut approuvée et ratifiée par le sé- 
nat et par le peuple. 

On voit , par ce qui vient d'être dit , que ks triérar- 
ques fournissaient à leurs frais et dépens les galères, 
et tout ce qui servait à les équiper. C'était l'état qui 
payait les matelots et les soldats , ordinairement sur le 
pied de trois oboles par jour, c'est-à-dire de cinq 

^ aSo livres. = 458francs. — L. 
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sols , comme je l'ai marqué ailleurs. La paye des officiers 
montait plus haut. 

Le triérarque commandait le vaisseau, et donnait 
l'ordre à tout 1 équipage. Lorsqu'ils étaient deux, 
chacun exerçait pendant six mois. 

Quand ils sortaient d'exercice , ils étaient obligés de 
rendre compte de leur administration. L'ex-triérarque 
remettait l'attirail de la galère, ou à son successeur, 
ou à la république ; et le successeur était obligé d'aller 
aussitôt remplir la place vacante : s'il ne se rendait pas 
à son po^te au temps marqué , il était mis à l'amende. 

Au reste, comme la charge de triérarque engageait [Demostb. 
à une grande dépiense , il était permis à ceux qui p. sal^îlin 
étaient nommés d'indiquer quelqu'un qui fût plus riche xoaS^i^^^, 
qu'eux, et de demander qu'on le mît à leur place, «d.Francf.] 
pourvu qu'ils fussent prêts â changer de l)iens avec 
lui, et à faire la fonction de triérarques après cet 
échange. Cette loi était de Solon, et s'appelait la loi 
des échanges. 

Outre l'équipement des galères , qui devait monter 
à une assez grosse dépense , les riches avaient encore 
une autre charge à porter dans les temps de guerre; 
je veux dire les taxes et les impositions extraordinaires 
sur lès revenus des particuliers, sur lesquels on levait 
le centième, le cinquantième, quelquefois même le 
douzième, selon les divers besoins de l'état. 

Personne à Athènes, pour quelque raison que ce Demosth. 
fût , ne pouvait être exempté de ces deux charges , ex- * p*'545. 
cepté les novemvirs, c'est-à-dire les neuf archontes, 
qui n'étjsiient point obligés, d'équiper des galères. £t 
Ton voit bien que, sans vaisseaux et sans argent, la 
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république n'était pas en état de soutenir des guerres 
ni de se défendre. 

Il y avait d'autres immunités, d'autres exempticms, 
qu'on accordait à ceux qui avaient rendu de grands 
services à la république, et quelquefois même à tous 
leurs descendants : comme d'entretenir les lieux d'exer- 
cice de tout ce qui était nécessaire à ceux qui les fré- 
quentaient, de faire un festin public à une des dix 
tribus , de fournir aux dépenses des jeux et des spec- 
tades ; ce qui entraînait de grands frais. 

Ces immunités étaient, comme je l'ai déjà dit, des 
marques d'honneur et des récompenses de services 
rendus à l'état, aussi-bien que les statues qu'on érigeait 
aux grsoids hommes, le droit de bourgeoisie qu'on ac- 
cordait aux étrangers , le privilège d'être nourri dans 
le Prytanée aux dépens du public. Et la vtie d'Athènes, 
par ces distinctions honorables qui se perpétuaient 
quelquefois dans les familles , était de marquer qu'elle 
se piquait de reconnaissance, et d'allumer en même 
temps dans le cœur de ces citoyens un noble désir de 
la gloire, et un vif amour de la patrie. 

Outre les statues qu'elle érigea à Harmodius et 
Aristogiton ses libérateurs, elle exempta à perpétuité 
leurs 'descendants de toute charge publique : et ils jouis- 
saient encore de cet honorable privilège plusieurs siècles 
après. 
Demosth. in Commc Aristide était mort sans biens, et n'avait 

orat. ad , ^ m x • x* • • 

Leptin. laissc a SOU fils Lysimaquc d autre patnmoine que sa 
gloire et sa pauvreté, la république donna à celui-ci, 
dans l'Eubée, cent arpents de terre ' plantés d'arbres, 

' Le grec dit : cent plèehres ; me- plèthres yalent donc seulemeot 9 
sure de 100 pieds grecs carrés , ou hectares 48 ares , ou environ 18 w- 
de 9 ares 48 centiares : les cent pents de Paris. — L. 



p. 558. 
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et autant de terre labourable , outre cent mines ' d'ar- 
gent une fois payées , et quatre dragmes * , c'est-à-dire 
quarante sols^ par jour. 

Athènes, dans les services qui lui étaient rendue, w.ibid. 
regardait encore plus la bonne volonté que les services 
mêmes* Un particulier de Cyrène , il s'appelait Épi^ 
cerde, qui se trouva à Syracuse dans le temps de la 
déroute des Athéniais, touché de compassion envers 
ces malheureux prisonniers dispersés dans la Sicile, 
qu'il voyait près de mourir de faim, leur distribua cent 
mines, c'est-à-dire cinq mille livres. Athènes l'adopta 
au nombre de ses citoyens , et lui accorda toutes les 
immunités dont il a été parlé auparavant. Peu de temps 
après , dans la guerre qu'elle fit aux trente tyrans ^ , le 
même Épicerde donna à cette ville un talent *. C'était 
dans l'une et l'autre occasion peu de chose par rapport 
à k grandeur et à la puissance d'Athènes : mais elle 
était infiniment sensible au bon cœur d'un étranger, 
qui , sans aucune vue d'intérêt , dans un temps de ca-^ 
lamité , s'épuisait en quelque sorte pour soulager des 
personnes avec qui il n'avait nulle liaison , et de qui il 
ne pouvait rien attendre. 

La même ville d'Athènes accorda le privilège de M- ^ 
bourgeoisie et l'exemption du droit d'entrée à Leucon , 
qui régnait dans le Bosphore , et à ses enfants , parce 
qu'elle tirait des terres de ce prince une quantité con- 

X Cinq mille livres =r 9 1 66 francs les trente tyrans » : ce cpii doit s'en^ 

66 centimes. — L, tendre de la guerre désastreuse qui 

* 3 fr. 66 centimes. — L. finit à la bataille d^Égos-Potamos 

5 Les manuscrits et anciennes (TAYtjon ad Atmc loe., ip. /^^Sfôd^ 

éditions portent ev tû ■ïjoXepi.a) tû /îew^.) — L. 

'Trpo TÛv TpiàxGvra p.t}cpdv, c*-à.-d. , 4 Mille écus. = 55oo fr. — L. 

M dans U guerre qui précéda de peu 
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sidérable de blé, dont elle avait un extrême besoin, ne 
subsistant presque que de ce qu'elle en faisait venir de 
dehors. Leucon, à son tour, se piquant de générosité, 
exempta les marchands athéniens du trentième imposé 
sur tous les grains qui sortaient de son pays , et leur 
accorda le privilège de se fournir chez lui de blé pré- 
férablement à tous les autres. Or , cette exemption 
montait à une somme considérable ; car ils tiraient de 
ce pays seul quatre cent mille muids ' de bled , et le 
trentième montait à plus de treize mille muids. 

On avait aussi accordé à Conon et à Ghabrlas, et à 
leurs enfants, l'immunité des charges publiques. Le nom 
seul de ces deux illustres généraux justifie assez la libé- 
ralité du peuple d'Athènes. Cependant un particulier 
(il s'appelait Leptine), poussé par un zèle mal entendu 
du bien public, proposa d'abroger par une nouvelle 
loi toutes. les concessions de ce genre qui avaient été 
accordées de temps immémorial , excepté celles qui re- 
gardaient la postérité d'Harmodius et d'Aristogiton, et 
de statuer qu'à l'avenir il ne serait plus permis au peuple 
d'en accorder de pareilles. 

Démosthène s'opposa fortement à cette loi , en méi^- 
géant beaucoup néanmoins celui qui l'avait proposée, 
louant ses bonnes intentions,. ne parlant de lui qu'avec 
estime ; manière de réfuter bien plus efficace que ces 
violentes invectives dont le style aigre et passionné 
n'est propre qu'à aliéner les esprits , et à rendre suspect 
un orateur qui décrie lui«même sa cause et en montre 
le faible en substituant des injures aux raisons , seules 
capables de persuader. 

Après avoir fait voir que cette odieuse réforme ne 

' Médimnes, oa 1,400,000 boUseaux, ou 1 16,666 setien. — L. 
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procure presque aucun avantage à la république , paf ce 
que le nombre des exempts est peu considérable , il en 
expose les inconvénients , et les met dans tout leur jour. . 

«C'est premièrement, dit-il, faire injure à la mé- 
c( moire de ces grands honimes , dont on a prétendu par 
« ces exemptions reconnaître et récompenser le mérite : 
a c'est, en quelque sorte, révoquer en doute les services 
«qu'ils ont rendus à la patrie; c'est jeter sur leurs 
« belles actions un soupçon capable d'en ternir la gloire. 
« Or , s'ils étaient encore en vie , et qu'ils assistassent à 
« cette assemblée , quelqu'un de nous oserait-il leur faire 
a cet affront ? Le respect que nous devons à leur mé- 
« moire ne doit - il donc pas les rendre à notre égai^d 
« toujours vivants et toujours présents ? 

« Mais , si leur intérêt nous touche peu , pouvons- 
« nous être insensibles au nôtre ? Outre que casser une . 
« loi si ancienne, c'est condamner la conduite de nos 
a ancêtres , de quelle honte par là nous couvrons-nous 
a nous-mêmes ! et quel tort ne faisons-nous pas à notre 
« réputation ! La gloire d'Athènes, et de tout état bien 
« réglé , c'est de se piquer de reconnaissance , c'est de 
« garder religieusement ses paroles , et d'être fidèle à ses 
« conventions. On blâme et l'on déteste un particulier. 
« qui ose jr manquer, et qui ne craint point le reproche 
« d'ingratitude : et l'on veut que la république , en cas- 
« sant une loi scellée du sceau de l'autorité publique , 
« et consacrée en quelque sorte par l'usage de plu- 
« sieurs siècles , se rende coupable d'une si honteuse 
ce prévarication I.Nous défendons , sous de grièves peines,. 
« le mensonge jusque dans les marchés même , et nous 
« voulons que ja bonne foi y soit gardée : et nous y re- 
a noncerions nous-mêmes en révoquant une grâce ac- . 
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« cordée dans toutes les formes , et sur laquelle les par- 
ie ticuliers ont droit de compter ! 

« En user ainsi , ce serait éteindre dans le cœur de 
(c nos citoyens toute émulation pour la glovre , tout désir 
« de se distinguer par des actions éclatantes , tout zèle 
« pour le bien et l'hoiineur de la patrie , qui sont tes 
« grands ressorts et les grands mobiles de presque toutes 
« les actions de la vie. Et c'est en vain qu'on nous oppose 
« l'exemple de Sparte et de Thèbes, oîi l'on n'accorde 
« point de pareilles exemptions. Nous repentons-nous 
« de ne leur pas ressembler en bien des choses? et est-il 
« sage de nous proposer pour modèles, non leurs vertus, 
« mais leurs défauts?» 

Au reste , Démosthène , en demandant que la loi qui 
accorde des exemptions scwt conservée dans son entier, 
consent et demande même qu'mi en prive ceux qui les 
possèdent sans un juste titre , et qu'on en fasse un rigou- 
reux examen. 

On sent assez que je n'ai pu faire ici qu'un très-léger 
extrait d'un discours qui est fort long, et que mon 
dessein n'a> été que d'en rendre en partie l'esprit et les 
pensées , sans m'attacher aux tours ni aux expressions. 

Il y avait de la petitesse d'esprit à Leptine de vouloir 
procurer à la république un léger soulagement en re- 
tranchant de médiocres dépenses qui lui faisaient hon- 
neur, et qui ne lui étaient point à charge, pendant 
qu'il y avait d'autres abus à réfoiiner d'une bien plus 
grande importance. 

Ces marques de reconnaissance perpétuées dans les 
familles perpétuent aussi dans l'état un zèle ardent pour 
la patrie et un vif désir de s'y distinguer par des actions 
glorieuses. J'ai quelque peine de voir que, parmi nous, 
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on ait retranché une partie des privilèges accordés à 
la famille de la Pucelle d'Orléans. Charles VII l'avait Méi«raL. 
anoblie, elle, son père, ses trois frères, et tous leurs 
descendants ,j même par filles. En i6j4, sur la réqui- 
sition du procureur-général , on retrancha l'article de 
Tanoblissement par les femmes. 

§ V. Caractère particulier des Athéniens. 

C'est ï^lutarque qui nous en fournira presque tous les 
traits. On sait combien , dans ses portraits , il réussit à 
peindre d'après nature , et combien , après l'étude pro- 
fonde qu'il avait faite du génie et des mœurs de ce 
peuple, il était propre à en tracer le caractère. 

<c I. Le peuple d'Athènes ^ , dit Plutarque , se laisse Plut. 
«emporter aisément à la colère, et on le fait revenir reip*ger. 
« avec la même facilité à des sentiments de bonté et ^* '^' 
« de compassion. » L'histoire en fournit une infinité 
d'exemples : la sentence de mort pronopcée contre les 
habitants de Mitylène , et révoquée le lendemain ; la 
condamnation des dix chefs , et celle de Socrate , suivies 
l'une et l'autre d'un prompt repentir et d'une vive 
douleur. 

« IL II aime mieux saisir vivement une affaire par 
« lui-même*, et presque la deviner, que de se donner 
« le loisir de se laisser instruire avec étendue et à fond. » 

Rien n'est plus étonnant que ce trait , et l'on a de la 
peine à le concevoir et à le croire vrai. Des artisans, 
des laboureurs , des soldats , des matelots , sont gens 
grossiers pour l'ordinaire , ignorants , et d'une concep- 

' Ô ^%oç ÀOuvaiwv eoxtvYitoç * ,MîXXoi> dÇ^eaç ôifovoeTv, ^ <^t- 
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tion pesante. Il n'en était pas ainsi du peuple d'Athènes. 
Il avait naturellement une pénétration, une vivacité, 
une délicatesse même d'esprit surprenantes. J'ai déjà 
rapporté plus d'une fois le fait de Théophraste * . Il mar- 
chandait quelque chose à une vieille femme d'Athènes 
qui vendait des légumes. Norij monsieur V étranger y lui 
dit-elle , vous ne V aurez point h^^^n^i^li^ marche. Il 
fut étrangement surpris de se voir traiifôd'étranger , lui 
qui avait passé presque toute sa vie à Athènes , et qui 
se piquait de mieux parler que tout autre. Cependant 
c'est à son langage qu'elle reconnut qu'il n'était pas du 
pays. Nous avons vu que les soldats athéniens savaient 
par cœur les beaux endroits des tragédies d'Euripide. 
D'ailleurs ces artisans , ces soldats , qui assistaient n 
toutes les délibérations publiques , étaient rompus dans 
les affaires , et entendaient à demi-mot. On en peut juger 
par tes har'angues de Démosthène , dont on sait que le 
style était vif, serré , concis. 

(cIII. Comme son inclination le porte à secourir les 
c( personnes d'une condition basse et qui sont sans con- 
« sidération ^ , aussi il aime les discours assaisonnés de 
a plaisanteries et propres à le faire rire. » 
Xenoph. Il Soutient les personnes de basse condition, parce 
rep.p!^i. qu'il n'en a rien à craindre pour sa liberté, et qu'il y 
voit un caractère d'égalité et de ressemblance avec son 
état. Il aime la plaisanterie , et en cela marque qu'il est 
peuple, mais un peuple plein de bonté et d'indulgence, 

' «Quamlheophrastusperconta- Athenis, optimèque loqueretur.» 

l'etur ex. anicula quadam quanti ali- (Cic. de clar, Orat., n. 17a.) 
quid Yeuderet, et respondisset iUa; ' Ooirep tûv àv^pûv tcIç ou^o^ot; 

atqueaddldUset, Uospes, non potè xai Tawnvoîç ^cv)6eTv ir^oâuprepo; , 

minons ;tuiit molesté se non effugere cut«»c tûv Xo-ycov tou; ^aiyviM^stc 

hospitisspeciem, qnum aetatemageret xal yeXoiooç àdirâÇtTai x«t irpoTi|i«. 
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qui entend railferie , qui ne se choque pas aisément , et 
qui n'est point délicat sur les égards qu'on lui doit. Un 
jour que rassemblée était toute formée , et que le peuple 
était déjà assis, Cléon., après s'être fait long-temps 
attendre, arriva enfin couronné de fleurs, et il pria ie 
peuple de remettre la délibération au lendemain ; a car 
a aujourd'hui , dit-il , j'ai affaire : je viens de sacrifier 
« aux dieux , et je dois donner à souper à des étrangers 
«de mes amis.» Les Athéniens, s'étant mis à rire, se 
levèrent et rompik*ent l'assemblée. A Carthage , il en eût 
coûté la vie à quiconque aurait osé plaisanter de la 
sorte , et prendre une telle liberté avec un peuple fier^ , 
hautain , ombrageux , de mauvaise humeur , et qui n'était 
point né pdur les grâces, et encore moins pour la plai^ 
santerie. Dans une autre occasion , l'orateur Stratoclès 
ayant annoncé au peuple une victoire et en conséquence 
fait faire des sacrifices , trois jours «après arriva la nour 
velle de la défaite dé l'armée ; comme le peuple parut 
mécontent et fâché : «De quoi avez- vous donc à vous 
ce plaindre? leur dit-il ; et quel mal' vous ai-je causé , de 
ce vous avoir fait passer trois jours plus agréablement 
ce que vous n'eussiez fait sans moi?» 

IV. <c II prend plaisir à s'entendre louer * , et il souffre 
(c sans peine qu'on le raille et qu'on le critique. » Quel- 
que légère teinture qu^on ait d'Aristophane et de Dé- 
mosthène, on sait avec quel succès et quelle adresse ils 
employaient la louange et la critique à l'égard du 
peuple d'Athènes. 

Quand la répubHque était tranquille et en paix, dit 

' Ilixj^bv, 9Kudp<Airbv'... irpoçirai- ' TcT; (jlsv JiraivGÛotv aùrov fxa- 

Tome ir, ffist. aftc. 22 



Plut. îBid. 
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Plut. ailleurs le même Plutarque, le peuple athénien se di- 
*p.745?* vertissait des orateurs qui le flattaient. Mais dans les 
affaires importantes et dans les dangers de l'état, il de- 
venait sérieux, et préférait ceux qui avaient coutume 
de con^battre ses injustes désirs, comme Périclès , Pho- 
cion, Démosthène. 

V. « Il se rend redoutable même à ceux qui le gou- 
« veriient * , et il se montre humain même à legard 
a de ses ennemis. » 
id. in Nie. Le peuple d'Athènes profitait des lumières de ceux 
qui se distinguaient le plus par leur éloquence ou par 
leur prudence ; mais il était plein de soupçons , et se 
tenait en garde contre la supériorité de leur esprit et 
contre leur habileté , et il prenait plaisir h rabaisser leur 
courage et à diminuer leur gloire et leur réputation. 
On en peut juger par l'ostracisme, qui ne fut établi 
que pour tenir en bride ceux qui avaient un mérite et 
un crédit trop éclatants , et qui n'épargna ni les plus 
grands hommes ni les plus gens de bien. La haine de 
la tyrannie et des tyrans , qui était devenue comme 
naturelle aux Athéniens , les rendait soupçonneux à 
l'excès, et leur faisait tout craindre pour leur liberté 
de la part de ceux qui les gouvernaient. 

Pour ce qui regarde leurs ennemis , ils ne les trai- 
taient point à la rigueur , ils n'abusaient pas insolem- 
ment de la victoire, et n'exerçaient point de dureté 
ehvers les vaincus. L'amnistie ordonnée après la tyrannie 
des Trente marque qu'ils savaient oublier les maux qu'on 
leur avait fait souffrir. 

A ces différents traits que Plutarque a réunis dans 
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un même endroit on en peut joindre quelques autres, 
tirés pour la plupart du même auteur. 

VI. C'était ce fonds de bonté et de douceur * , dont 
j'ai déjà parlé , naturel aux Athéniens , qui les rendait 
si attentifs aux règles de la politesse , et si délicats sur 
les bienséances, qualités qu'on ne croirait pas dévoir 
attendre du menu peuple. Dans la guerre que Philippe Piut. 
leur faisait, ayant arrêté un de ses courriers, ils lurent reip!^eT 
toutes les lettres dont il était porteur, excepté celte P-'^^l 
qu'Olympias, sa femme, lui écrivait, qu'ils lui ren- 
voyèrent toute cachetée sans l'avoir ouverte , par con- 
sidération pour l'amour et le secret conjugal , dont les 

droits sont sacrés et doivent être respectés même parmi 

les ennemis. Les mêmes Athéniens ayant ordonné qu'on id. 

fît une exacte recherche des présents qu'Harpalus avait "'p.Ts;. 

distribués aux orateurs, ils ne souffrirent pas qu'on fît 

la visite dans la maison de Calliclès , nouvellement 

marié , et cela par respect pour sa nouvelle épouse qui 

y était logée. On n'a pas toujours ces égards , et en 

pareille occasion on ne se pique pas toujours de cette 

politesse. 

VII. Le goût des Athéniens pour tous les arts et 
pour toutes les sciences est trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de s'y arrêter long-temps. D'ailleurs j'aurai 
occasion d'en parler avec quelque étendue dans un autre 
endroit. Mais on ne peut voir sans admiration qu'un 
peuple composé pour la plus grande partie, comme 
je l'ai déjà dit, d'artisans, de laboureurs, de soldats, 
de matelots , ait porté la délicatesse du goût en tout 
genre à une si haute perfection; ce qui paraît le pri- 

' HaTpiov aÔToT; xal 9V{açutov -^ rh f(X9cvOp07rov. {InPehp^:p. a 80.) 
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vilége d'une condition plus relevée et d'upe éducation 
plus noble. 

yill. Il n'est pas moins étonnant que ce peuple ' ait 
eu des vues si grandes et ait porté si haut ses préten- 
tions. Dans la guerre qu Alcibiade lui fit entreprendre, 
plein de vastes projets et de magnifiques espérances , il 
ne se bornait pas à la prise de Syracuse ni à la conquête 

[Thucyd. de la Sicile; mais il embrassait déjà l'Italie , le Pélopon- 
piutwdKîn nèse, la Libye, les états des Cairthaginois , et l'empire 

ICI , s la.] j^ j^ ^^^ jusqu'aux colonnes d'Hercule. Son entreprise 
manqua, mais il l'avait formée ; et la prise de Syracuse, 
qui ne tint à rien , aurait pu la faire réussir. 

IX. Ce même peuple si grand, et, on peut le dire, 
si fier dans ses projets , n'avait rien de ce caractère dans 
tout le reste. Dans ce qui regardait la dépense de la 
table, les habits , les meubles, les bâtiments particuliers, 
en un mot la vie privée , il était frugal , simple , mo- 
deste , pauvre ; mais somptueux et magnifique pour tout 
ce qui était public et capable de faire honneur à l'état. 
Ses victoires , ses conquêtes , ses richesses , ses liaisons 
continuelles avec les peuples de l'Asie mineure n'ame- 
nèrent point chez lui le luxe , la bonne chère , le faste , 

De rep. les follcs dépcnscs. Xénophon remarque qu'on ne dis- 
pag. 693. tinguait point un citoyen d'un esclave par l'habillement. 
Les plus riches habitants, les plus fameux généraux ne 
rougissaient point d'aller eux-mêmes au marché. 

X. C'a été une grande gloire pour Athènes d'avoir 
nourri et formé dans son sein tant d'hommes excellents 
dans la science de la guerre , dans l'art de gouverner, dans - 
la philosophie , dans l'éloquence , dans la poésie , dans la 
peinture , la sculpture , l'architecture ; d'avoir fourni 

* Maya f poveî • p,6Y«>.tty ope'YtTai. (Plut.) 
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elle seule plus de grands hommes en tout genre qu'au- ^ 
cune autre ville du monde , si peut-être on en excepte 
Rome ' , qui avait puisé chez elle ses lumières , et qui 
sut mettre à profit les leçons qu'elle en avait reçues : 
d'avoir été en quelque sorte l'école et la maîtresse de 
presque tout l'univers : d'avoir servi et de servir encore 
de modèle à toutes les nations qui se sont piquées de 
bon goût ; en un mot, de leur avoir donné" le ton et 
prescrit la loi pour tout ce qui regarde les talents et les 
productions de l'esprit. L'endroit où je traiterai des 
sciences et des savants qui ont illustré la Grèce , aussi- 
bien que des arts et de ceux qui s'y sont distingués , 
en sera la preuve. 

XI. Je termine ce portrait des Athéniens par un der- 
nier trait qui ne peut leur être disputé , et qui se montre 
dans toutes leurs actions et dans toutes leurs entreprises ; 
je veux dire l'amour et le zèle poiy^ la liberté : c'était là . 
leur qualité dominante et le grand mobile du gouverne- 
ment. On les voit, dès le commencement de la guerre 
des Perses, tout sacrifier à la liberté de la Grèce. Ils 
abandonnent sans hésiter leurs terres , leurs biens , leur 
ville , leurs maisons , pour se retirer sur des vaisseaux , 
afin de combattre l'ennemi commun qui voulait les as- 
servir. Quel beau jour pour Athènes que celui où, tous Piut. 
les alliés tremblant à la vue des offres avantageuses p. 324. ' 
que lui faisait le roi de Perse, elle répondit aux am- 
bassadeurs de ce roi , par la bouche d'Aristide , que tout 
l'or et l'argent du monde n'était pas capable de la tenter 
ou de la porter à vendre sa liberté ni celle de la Grèce ! 

' Graecia capta fc^nim yictorem oepit , et artes 
Intulit agresti Latio. 

(HoaAT. Epist, I , lib. 2.) 
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C'est par de si généreux sentiments que les Athéniens 
non-seulement devinrent le rempart de la Grèce , mais 
qu'ils préservèrent le reste de l'Europe et tout l'Occi- 
dent de l'invasion des Perses. 

Ces grandes qualités étaient mêlées de grands dé- 
fauts , et souvent tout contraires , tels qu'on pjeut se les 
imaginer dans un peuple volage , léger , inconstant , 
capricieux, comme était le peuple d'Athènes. 

§ VI. Caractère commun des Lacédémoniens et des 
Athéniens. 

Je ne puis m'empêcher de copier ici ce que dit M. Bos- 
suet sur le caractère des Athéniens et des Lacédémo- 
niens. L'endroit est long, mais ne le paraîtra pas, et 
il achèvera de faire connaître à fond le génie de ces 
deux peuples. 

Parmi toutes les républiques dont la Grèce était com- 
posée , Athènes et Lacédémone étaient sans comparaison 
les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on 
en avait à Athènes , ni plus de force qu'on en avait à 
Lacédémone. Athènes voulait le plaisir ; la vie de Lacé- 
démone était dure et laborieuse. L'une et l'autre aimait 
la gloire et la liberté; mais à Athènes la liberté tendait 
naturellement à la licence; et, contrainte par des lois 
sévères à Lacédémone, plus elle était réprimée au- 
dedans, plus elle cherchait à s'étendre en dominant 
au-dehors. Athènes voulait aussi dominer, mais par un 
autre principe. L'intérêt se mêlait à la gloire. Ses 
citoyens excellaient dans l'art de naviguer , et la mer 
où elle régnait l'avait enrichie. Pour demeurer seule 
maîtresse de tout commerce , il n'y avait rien qu'elle ne 
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voulût assujettir ; et ses richesses , qui lui inspiraient ce 
désir , lui fournissaient le moyen de le satisfaire. A.\x 
contraire , à Lacédémone l'argent était méprisé : comme 
toutes les lois Bendaient à en faire ime république guer- 
rière, la gloire des armes était le seul charme dont les 
esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès-là naturel' 
lement elle voulait dominer ; et plus elle était au-dessus 
de l'intérêt, plus elle s'abandonnait à l'ambition. 

Lacédémone , par sa vie réglée , était ferme dans ses 
maximes et dans ses desseins. Athènes était plus vive , 
et le peuple y était trop maître. La philosophie et les 
lois faisaient à la véAé de beaux effets dans des naturels . 
si exquis; mais la raison toute seule n'était pas capable 
de les retenir. Un sage Athénien, et qui connaissait Plat. lib. 3, 
admirablement le naturel de son pays, nous apprend 
que la crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs et 
trop libres , et qu'il n'y eut pljus moyen de les gouverner 
quand la victoire de Salamine les eut rassurés contre 
les Perses. 

Alors deux choses les perdirent, la gloire de leurs 
belles actions et la sûreté où ils croyaient être. Les ma- 
gistrats n'étaient plus écoutés ; et comme la Perse était 
affligée par une excessive sujétion , Athènes, dit Platon , 
ressentit les maux d'une excessive liberté. 

Ces deux grandes républiques, si contraires dans 
leurs mœurs et dans leur conduite^ s'embaiTassaient 
1 une l'autre dans le dessein qu'elles avaient d'assujettir 
toute la Grèce ; ^e sorte qu'elles étaient toujours en- 
nemies , plus encore par la contrariété de leurs intérêts 
que par l'incompatibilité de leurs humeurs. 

Les villes grecques ne voulaient la. domination ni de 
lune ni de l'autre; car, outre que chacune souhaitait 
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pouvoir conserver sa liberté, elles trouvaient Tempire 
de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacé- 
démone était dur. On remarquait dans son peuple je ne 

Arbt. Polit, sais quoi, de farouche. Un gouvernement J;rop rigide et 
' ^' ^' une vie trop laborieuse y rendaient les esprits trop fiers, 

id.7, c. 14. trop austères et trop impérieux ; joint qu'il fallait se ré- 
soudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une ville 
qui , étant formée pour la guerre , ne pouvait se con- 

Xenoph. de scrver qu'cp la continuant sans rélâche. Ainsi les Lacé- 
démoniens voulaient commander, et tout le monde 
craignait qu'ils ne commandassent. 

piatdeRep. Lcs Athéniens étaient naturelffment plus doux et 

lib. 8. ^ . . ^\ , 

plus agréables. Il n'y avait rien de plus délicieux à voir 
que leur ville , où les festins et les jeux étaient perpé- 
tuels, où l'esprit, où la liberté et les passions donnaient 
tous les jours de nouveaux spectacles. Mais leur ccm- 
duite inégale déplaisait à leurs alliés , et était encore 
plus insupportable à leurs sujets. Il fallait essuyer les 
bizarreries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon Pla- 
ton , quelque chose de plus dangereux que celles d'un 
prince gâté par la flatterie. 

Ces deux villes ne permettaient point à la Grèce de 
demeurer en repos. On a vu la guerre du Péloponnèse 
et les autres toujoui^s causées ou entretenues par les 
jalousies' de Lacédémone et d'Athènes. Mais ces mêmes 
jalousies qui troublaient la Grèce la soutenaient en 
quelque façon , et l'empêchaient de tomber dans la 
dépendance de l'une ou de l'autre de ces républiques. 

Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce. 
Ainsi tout le secret de Jeur politique était d'entretenir 
ces jalousies et de fomenter ces divisions. Lacédémone, 
qui était la plus ambitieuse, fut la première à les faire 
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entrer dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrent 
dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation; 
et, soigneux d'affaiblir les Grecs les uns par les autres, 
ils n'attendaient que le moment de les accabler tous 
ensemble. Déjà les villes de Grèce ne regardaient dans Piat lib. 3, 
leuts guerres que le roi de Perse , qu'elles appelaient uoc^t, 
le grand' roi ou le roi par excellence ^ comme si elles '^®&^- 
se fussent déjà comptées pour sujettes. Mais il n'était 
pas possible que l'ancien esprit de la Grèce ne se ré- 
veillât, à la veille de tomber dans la servitude et entre 
les mains des Barbares. 

De petits rois grecs entreprirent de s'opposer à ce 
grand-roi et de ruiner son empire. Avec une petite Poiyb. 1. 3. 
armée , mais nourrie dans la discipline que nous avons 
vue, Agésilas, roi de Lacédémone, fît trembler les 
Perses dans l'Asie mineure, et montra qu'on les pouvait 
abattre. Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses 
conquêtes. La fameuse retraite des dix mille Grecs 
qui, après la mort du jeune Cyrus, malgré les troupes 
victorieuses d'Artaxerxe, traversèrent quelque 'temps 
auparavant en corps d'armée tout l'empire des Perses, 
et retournèrent dans leur pays; cette action, dis -je, 
montra à la Grèce , plus que jamais , qu'elle nourrissait 
une milice invincible à laquelle tout devait céder, et 
que ses seules divisions la pouvaient soumettre à un 
ennemi trop faible pour lui résister quand elle serait 
unie. 

Nous verrons dans la suite comment Philippe , roi 
de Macédoine , profitant de ces divisions , vint à bout 
à la fin, moitié par adresse et moitié par force, de se 
rendre le plus puissant de la Grèce , et comment il 
obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards 
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contre l'ennemi commun. Ce qu'il n'avait fait qu'ébau- 
cher, Alexandre son fils l'acheva, et montra à l'univers 
étonné ce que peuvent l'habileté et le courage contre 
les armées les plus nombreuses et l'appareil le plus 
terrible. 

Après ces réflexions sur le gouvernement des prin- 
cipaux peuples de la Grèce, tant en paix qu'en guerre, 
et sur leurs différents caractères, il me reste à parler 
de ce qui regarde la religion. 



CHAPITRE IIL 

DE LA RELIGION. 

On a pu remarquer jusqu'ici, et on le remarquera 
encore dans la suite , que , dans tous les siècles et dans 
toutes les contrées, les nations, quelque différentes et 
quelque opposées qu'elles aient été par leurs caractères, 
leurs •inclinations, leurs mœurs, se trouvent toutes 
réunies dans un point essentiel , qui est le sentiment 
intime d'un culte dû à un être suprême, et des pra- 
tiqués extérieures qui servent à manifester ce sentiment 
aU-dehors. Dans quelque pays qu'on se transporte, on 
y trouve des prêtres, des autels,. des sacrifices, des 
fêtes , des cérémonies religieuse^ , des temples ou des 
lieux consacrés à la religion. Par-tout on aperçoit chez 
les peuples un respect et une crainte pour la Divinité, 
des hommages et des honneurs qui lui sont rendus, 
un aveu public de leur entière dépendance à son égard 
dans toutes leurs entreprises, dans tous leurs besoins, 
dans tous leurs périls. Incapables de pénétrer par eux- 
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mêmes dans l'avenir et de s'assurer des succès , on les 
voit attentifs à consulter la Divinité par les oracles et 
par d'autres voies semblables , et à mériter sa protec- 
tion par des prières, des vœux, des offrandes. C'est 
par cette autorité suprême qu'ils croient mettre un 
sceau inviolable à la solennité des traités : c'est elle 
qu'ils font intervenir dans les serments : c'est à elle que, 
par les imprécations, ils confient et abandonnent la 
punition des crimes et des perfidies quï échappent à la 
connaissance ou au pouvoir des hommes. Dans tous 
les besoins particuliers, voyages, mariages, maladies, 
la Divinité est invoquée : c'est par là que commencent 
et finissent tous les repas. Nulle guerre ne se déclare, 
nul combat ne se donne, nulle entreprise ne 'se forme 
sans avoir auparavant imploré son secours ; et la gloire 
des succès lui est toujours rapportée par des actions 
de grâces publiques, et par l'oblation des plus précieuses 
dépouilles, que l'on ne manque jamais de mettre à part , 
comme appartenant de droit à la Divinité. 

On ne voit point de variété sur^^e fond de cette 
croyance. Si quelques particuliers , gâtés par une mau- 
vaise philosophie, osent de temps en temps s'élever 
contre cette 'doctrine , ils sont aussitôt désavoués par 
un cri public , et demeurent seuls sans faire corps et 
sans former de secte. Tout le poids de l'autorité pu- 
blique tombe sur eux, jusqu'à mettre leur tête à prix ; et 
ils sont regardés par-tout comme des hommes exécrables 
et comme des pestes de la société civile , avec qui l'on 
ne peut conserver aucun commerce. 

Un consentement si général, si uniforme, si constant 
de toutes les nations de l'univers , que ni l'intérêt des 
passions, ni les faux raisonnements de quelques philo- 
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sophes, ni Tautorité et l'exemple de certains princes 
n'ont jamais pu affaiblir ni faire varier ; ce consente* 
ment n'a pu venir que d'un premier principe qui fait 
partie de la nature de l'homme , d'un sentiment intime 
gravé dans le fond de son cœur par l'auteur de son 
être , et d'une tradition primordiale aussi ancienne que 
le monde même. 

Voilà l'origine et la source de la religion des Anciens, 
véritablement digne de l'homme , s'il avait pu se tenir 
à la simplicité et à la pureté de ses premiers principes. 
Mais les erreurs de l'esprit et les vices du cœur , fu- 
nestes effets de la corruption de la nature humaine, 
ont étrangement altéré ces principes. Ce ne sont plus 
que de courtes lueurs et des étincelles brillante_s qu'une 
dépravation générale n'a pu éteindre , mais incapables 
de dissiper la nuit profonde et noire qui règne presque 
par- tout , et qui ne présente qu'absurdités , que folies, 
qu'extravagance, que licence de mœurs et de désordres; 
en un mot , qu'un amas monstrueux d'égarements et 
de dissolutiops. * 

Est -il rien de plus admirable que ces principes 
qu'établit Cicéron ' , qu'avant tout il faut être persuadé 
qu'il y a un être suprême qui règle tous les événements 
de l'univers, et qui dispose de tout en maître et en ar- 
bitre souverain; que c'est lui qui comble de biens le 
genre humain ; qu'il pénètre et connaît ce qui se passe 



■ (* SU hoc jam a principio per- admîttat, quâ mente, quâ pietate 

suasum civibus , dominos esse om- reUgionet colat, intucri ; pionunqne 

niunii rerum ac moderatores deos, etimpiorum habere rationem.... Ad 

eaque quae gerantur eorum geri ju- divos adeunto caste • pietatem adhi- 

dicio ac numine ; eosdemque optimè bento, opiss amoTento. » (Cio de leg. 

de génère hominummereri; et qualis lib. a , n. i5 et 19.) 



quisque ait, quid agat, quld in se 
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de plus intime dans le fond de nos cœurs; qu'il traite 
les gens de bien et les impies chacun selon leurs mé- 
rites ; que le vrai moyen de se rendre la Divinité favo- 
rable et de lui plaire n'est pas d'employer les richesses 
ni la magnificence dans le culte qu'on lui rend, mais 
de lui présenter un cœur pur et cj^iaste, et d'avoir pour 
elle un sincère et profond respect. 

Ces sentiments si sublimes et si religieux étaient 
l'effet des réflexions de quelques particuliers attentifs 
à étudier le cœur de l'homme et à remoiUer aux pre- 
miers principes de son institution, dont ils conservaient 
encore d'heureux restes. Mais le corps de la religion , 
l'esprit de ses fêtes et de ses cérémonies, l'ame de la 
théologie païenne , dont les poètes étaient les maîtres 
et les docteurs; l'exemple même des dieux, dont les 
passions violentes , les aventures scandaleuses , les 
crimes abominables étaient célébrés dans les cantiques , 
et proposés en quelque sorte à l'imitation aussi -bien 
qu'au cult^des peuples; tout cela certainement n'était 
pas capable d'éclairer l'esprit des hommes , ni de les 
former aux bonnes mœurs. 

Il est remarquable que , dans les plus grandes so- 
lennités de la religion païenne , dans les mystères les 
plus sacrés et les plus vénérables , loin qu'on y aperçût 
rien qui portât à la vertu , à la piété , à la pratique des 
devoirs les plus essentiels de la vie commune , Fautorité 
des lois, la forcé impérieuse de la coutume , la présence 
des magistrats, le concours de tous les ordres de Tétat, 
' l'exemple des pères et des mères , tout entraînait dès 
l'enfance une nation entière à un culte ihipur et sa- 
crilège , sous le nom et comme sous la sauvegarde de 
la religion même , comme on le verra bientôt. 
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'Après ces réflexions générales sur le paganisme, il 
est temps d'entrer dans le détail de ce qui regarde en 
particulier la religion des Grecs. Je réduirai cette ma- 
tière, infinie par elle-même, à quatre articles, qui 
sont : I® les fêtes; ^^ les oracles, les augures, les di- 
vinations; 3^ les jeux et les combats; 4^ les spectacles 
et les représentations de théâtre : et je ne prendrai 
dans chaque article que ce qui me paraîtra le plus digne 
de la curiosité du lecteur, et qui aura le plus de rap- 
port à l'histoire. Je ne parle point des sacrifices , parce 
que j'en ai donné ailleurs ' une idée suffisante. 

ARTICLE PREMIER. 

DES FÊ'k'ES. 

Il se célébrait dans les différentes villes de la Grèce, 
et sur -tout à Athènes, un nombre infini de fêtes: je 
n'en rapporterai ici que trois, qui sont les plus célèbres, 
savoir : les Panathénées , les fêtes de Bacchus , et les 
fêtes éleusiennes. 

§ I. Panathénées. 

Cette fête se célébrait à Athènes en l'honneur de 
Minerve, déesse tutélaire de cette ville, à qui elle 
donna son nom ^, aussi-bien qu'à la fête dont il s'agit. 
L'institution en était ancienne. Elle s'appelait d'abord 
simplement les athénées. Mais depuis que Thésée eut 
réuni dans une seule ville les différents bourgs de l'At- 
tique, elle prit le nom de Panathénées. Il y en avait 
de deux sortes : les grandes, et les petites, qui se cé- 

« Manière d'étudier, tom. I. * ÂNvTi. 
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lébraient à - peu - près avec les mêmes cérémonies ; les 
petites chaque année , les grandes après quatre ans 
révolus*. 

On représentait dans ces fêtes trois sortes de com- 
bats : ceux de la course , les gymniques , ceux de mu- 
sique ; et Ton comprend dans ces derniers les combats 
de poésie. Dix commissaires choisis des dix tribus pré- 
sidaient à ces combats, en réglaient la forme, et en 
distribuaient les récompenses. La fête durait plusieurs 
jours. 

Le matin du premier jour il se faisait une course à 
pied, où les contendants portaient chacun un flambeau 
allumé, qu'ils se donnaient de main en main par iln 
échange mutuel , sans interrompre leur course. Ils par- 
taient du Céramique, faubourg d'Athènes, et traver- 
saient toute la ville. Celui qui arrivait au but sans avoir 
laissé éteindre son flambeau remportait le prix. L'après- 
midi , la même course se faisait à cheval. 

Le combat gymnique, ou des athlètes, succédait à 
la course. Le Ueu de cet exercice était sur les bords de 
l'Hisse, petite rivière qui passe dans Athènes, et va se 
rendre dans la mer au Pirée. 

Ce fut Périclès qui le premier institua le combat de 
musique. On y chantait les louanges d'Harmodius et 
d' Aristogiton , qui sacrifièrent leur vie pour délivrer 
Athènes de la tyrannie des Pisistratides ; et on y joignit 
dans la suite l'éloge de Thrasybule, qui chassa les trente 
t^ans. Les disputes étaient très -vives, non -seulement 
entre les musiciens, mais encore plus entre les poètes, 
et c'était une grande gloire que d'y être déclaré vain- 
queur. On sait qu'Eschyle mourut de regret d'avoir vu 

' Elles tombaient dans le premier mois (jui suit le solstice d'été. — L. 
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la palme adjugée à Sophocle, qui était beaucoup plus 
jeune que lui. 

Ces comba^ étaient suivis d'une procession générale , 

où Ton portait avec grande pompe et grande cérémonie 

un voile brodé d'or , où étaient tracées artistement les 

, actions guerrières de Pallias contre les Titans et les 

géants. Ce voile était attaché à un vaisseau qui portait 

Phiiostrat. le nom de la déesse. Ce vaisseau , équipée de voiles et 

*Sophbt. de mille rames , était conduit par terre depuis le Céra- 

i.a, p. 549- mique jusqu'au temple Éleusinien , non par des chevaux 

ou des bêtes de somme j mais par des machines cachées 

apparemment dans le fond du vaisseau., qui faisaient 

mouvoir les rames et glisser le vaisseau , où il y avait 

sans doute plusieurs personnes qui faisaient jouer les 

machines. 

La marche était auguste et majestueuse. On voyait 
à la tête les vieillards, qui portaient en main des 
branches d'oliviers, OaXXofiipot; et l'on choisissait ceux 
qui étaient les mieux faits et d'une meilleure santé. Des 
dames athéniennes, aussi fort âgées, les accompagnaient 
^ dans le mêm^e équipage. 

Les hommes faits et robustes formaient le second 
corps. Us étaient en armes, avec des boucliers et des 
lances, suivis dea étrangers établis à Athènes, qui por- 
taient un boyau, c'est-à-dire un instrum^ent propre à 
remuer la terre. Après eux marchaient les femmes athé- 
niennes , de même âge , accompagnées des femmes 
étrangères, qui portaient des vases propres à puiser 
de l'eau. 

Le troisième corps était composé de jeunes personnes 
de l'un et l'autre sexe , tirées des meilleures familles de 
la ville. Les garçons étaient en casaque, la tête cou- 
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verte de couronnes , et ils chantaient un hymne parti- 
culier en honneur de la déesse. Les filles portaient des 
corbeilles ' où étaient renfermées les choses sacrées né- 
cessaires, pour cette cérémonie, et couvertes d'un voile 
pour en dérober la vue aux spectateurs. Celui qui 
avait en dépotées choses sacrées devait, plusieurs jours 
avant que d'y toucher et de les distribuer aux vierges 
athéniennes , avoir gardé une exacte continence * ; ou 
plutôt, comme le dit Démosthène, toute sa vie et toute 
sa conduite devaient avoir été un modèle parfait de 
vertu et de pureté. C'était un grand honneur pour une 
fille d'être choisie pour ce noble et auguste ministère, 
et un affront insupportable d'en être jugée indigne. 
Nous avons vu qu'Hipparque fit cet affront à la sœur 
d'Harmodius , ce qui anima extrêmement les conjurés 
contre les Pisistratides. Ces vierges athéniennes étaient 
suivies de jeunes filles étrangères qui portaient pour 
elles des parasols et des sièges. 

Des enfants de l'un et de l'autre sexe faisaient la 
clôture de cette pompe. 

Il était ordonné de faire chanter dans cette auguste 
cérémonie, par ceux qui étaiient appelés fa^w^ot, des 
vers d'Homère , preuve éclatante de l'estime qu'on fai- 
sait des ouvrages de ce poète , jnême par rapport à la 
religion : c'était Hippàrque , fils de Pisistrate , qui le 
premier avait introduit cette coutume. 

^ Ka/iQf opct. ma AndroHana : le passage cité sa 

* Ôox» irpottpïjfi.8vov tijULipcÂv àpi6- Ht à l|f fin du discours contre An^ 

{«Àv «yviutiv p.ovov, oXXà tov ftov drotion (p.6i8. erf.ilwi.)» «**^* 

5Xov ïÎYvtuxivai. (Demosth. i« «x- le discouri contre Timocrate(p.7 58, 

tréma aristocraUa. ) 1. ao ). — L. 

s= Rollin a voulu dire , in extre- 

Tome IK. Hitt. un, S 3 
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J'ai remarqué ailleurs ' que ce fut dans les combats 
gymniques de cette fête qu'un héraut prononça à haute 
voix que le peuple d'Athènes avait accordé une cou- 
ronne d'or au célèbre médecin Hippocrate , pour marque 
de reconnaissance des services signalés qu'il avait ren- 
dus à l'état pendant la peste. 

Dans cette fête , le peuple d'Athènes se mettait lui 
et toute la république sous la protection de Minerve, 
déesse tutélaire de la ville, et lui demandait toutes 
sortes de prospérités. Depuis la bataille de Marathon, 
on faisait dans cesi vœux publics une mention expresse 
des Platéens , et on les joignait en tout à ceux d'A- 
thènes. 

, § II. Fêtes de Bacchus. 

Le culte de Bacchus avait été apporté d'Egypte à 
Athènes. Ôn^y avait établi plusieurs fêtes à l'honneur 
de ce dieu : deux sur-tout, qui étaient plus communes 
que toutes les autres, appelées les grandes elles petites 
fêtes de Bacchus'^ . Celles-ci étaient comme une prépa- 
ration aux premières. Elles se célébraient en pleine 
campagne, vers le temps de l'automne, et s'appelaient 
lenea^j d'un mot grec qui ^y^iGie pressoir. Les grandes 
étaient nommées ordinairement dionysia^ d'un des 
noms de ce dieu^, et se célébraient dans la ville vers le 
printemps ^. 



' Tom. m, pag. 334 de cette ^ AWç. 

édition. 4 Dioiïysus. 

* C'est pourquoi on les appelait ^ Selon Conini, on les célébrait 

Aiovûffia rà xxt' àypoi»ç, par oppo- le i a du mois élapbébolion qm ré- 

sition aux grandes qu'on nommait pond au 8 avril {Fast. Attie, t. H. 

AiovCaix roLMLv* «Içu.-^L. p. 3a6, 385).<^L. 
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Dans les unes et dans les autres , on donnait au peuple 
des jeux , des spectacles , des représentations de théâtre ; 
ce qui se faisait avec tm grand concours et une grande 
magnificence , comme on le verra dans la suite. C'était 
pour-lors que les poètes disputaient entre eux le prix 
de la poésie, en soumettant au jugement des arbitres 
nommés pour cet effet les pièces, soit tragiques, soit 
comiques, qu'ils avaient composées, et que l'on repré- 
sentait devant le peuple. 

Ces fêtes duraient plusieurs jours. Ceux qui y étaient 
initiés imitaient tout ce qu'il a plu au poète de feindre 
du dieu Bacchus. Us se couvraient ^e peaux de bêtes , 
tenaient en niain des thyrses, c'est-à-dire des demi- 
piques couvertes de feuilles de lierre; avaient des tim- 
bales, des cors, des sistres, et d'autres instruments 
propres à faire beaucoup de bruit ; portaient sur la tête 
des couronnes de branches de lierre, de vigne, et 
d'autres arbres consacrés à Bacchus. Les uns repré- 
sentaient Silène, les autres Pan, les autres des satyres, 
tous habillés en mascarade. Plusieurs étaient montés 
sur des ânes : d'autres traînaient des chèvres ' pour les 
immoler. Hommes et femmes travestis de la sorte parais- 
saient en public et le jour et la nuit , contrefaisant les 
ivrognes , dansant d'une manière tout-à-fait indécente , 
et couraient en foule sur les montagnes et dans les 
forêts , poussant des cris et des hurlements terribles , les 
femmes sur-tout , qui paraissaient plus forcenées que 
les hommes, et qui, toutes hors d'elles-mêmes et trans- 
portées de fureur * , appelaient à grands cris le dieu 

' On immolait les chèyres parce qui faisait appeler ces fêtes orgia , 
qu'elles ruinent les vignes. opyri , 'ra , furor, 

^ C'est cette foreur des bacchantes 

îa3. 
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dont on célébrait la fête : luot fiax^e, ou & ïoxxe, ou 
lo^ox^e, ou 16) Bax^e. 

Cette troupe de bacchantes était suivie dé ce qu'il y 
avait dans la ville de vierges plus respectables par leui: 
naissance, appelées xocvTifopot, parce qu'elles portaient 
sur leurs têtes des corbeilles couvertes de pampres et de 
lierre. 

On joignait à tout cela d'autres cérémonies de la 
dernière obscénité , et dignes du dieu qui voulait être 
ainsi honoré. Tous les spectateurs entraient dans les 
mêmes dispositions , et étaient saisis du même esprit. 
Ce n'étaient que danses, ivrogneries, débauches, et 
tout ce que la licence la plus effrénée peut imaginer de 
plus grandes abominations. Voilà ce que tout un peuple, 
qui a passé pour l'un des plus sages de la Grèce, non- 
seulement souffrait , mais admirait çt pratiquait. Je dis 
tout un peuple , car Platon ', en parlant des bacchanales, 
dit en termes formels qu'il avait vu toute la ville 
d'Athènes plongée dans l'ivrognerie, 
lir. lib. 39, Tite-Live nous apprend que, cette licence des bac- 
chanales s'étant glissée secrètement à Rome, les plus 
affreux désordres s'y commettaient à la faveur des té- 
nèbres de la nuit, aussi-bien que du religieux et inviolable 
secret qu'on exigeait avec les plus terribles impréca- 
tions de toutes les personnes qui se faisaient initier dans 
ces impurs et abominables mystères. Le sénat, en ayant 
été averti , arrêta le cours de ces fêtes sacrilèges sous 
les plus grièves peines, et en bannit absolument l'exer- 
cice , d'abord de Rome , pujs de toute l'Italie. Ces 
exemples nous montrent * combien une religion mal 

Ilaaav s6ta9à|AV)v. ry)v tcoXiv de Leg. p. ôS'j .) 
ir&pt Ta Aiov6aia pitducuoocv. (Lib. i, > « Nihil in speciem faUaciiu «t 
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entendue, qui couvre du nom respectable de la Divinité 
les plus grands crimes, est capable de faire illusion à 
l'esprit humain. 

§ III. Fête d'Eleusis. 

Il n'y a rien dans toute l'antiquité païenne de plus 
célèbre que la fête de Cérès d'Eleusis. Les cérémonies 
de cette fête étaient appelées par excellence les mystères y 
comme étant, dit Pausanias, autant au-dessus de tous li^. ,o, 
les autres que les dieux sont au-dessus des hommes, p-^^'^- 
On en rapporte l'origine et l'établissement à Cérès 
même , laquelle , sous le règne d'Érechthée , étant venue 
à Eleusis, petite ville de l'Attique, pour chercher sa 
fille Proserpine que Pluton avait enlevée, et ayant trouvé 
le pays affligé d'une grande famine , y apporta un prompt 
remède par l'invention du blé , dont elle gratifia les 
habitants''. Elle ne leur enseigna pas seulement à faire 
usage du blé , mais elle leur donna des principes de 
probité, de bonté, de douceur, d'humanité; ce qui à 
fait appeler ses mystères fie^fAoyopia , et initia; et c'est 
à ces premières et heureuses leçons que l'antiquité fa- 
buleuse attribuait le caractère de douceur , de politesse 
et d'urbanité qui régnait singulièrement à Athènes. 

quàm prava religio , ubi deorum nu- Uk. a , ^e Leg. n. 36.) 

men praetenditur sceleribus. >• (liv. « Teque, Ceres, et Libéra, qua- 

£^{</. n. 16. ) rum sacra, sicut opinîones bomi- 

' « Multa exîmia divînaque yi- num ac religiones ferunt , longé 

dentur Atbenœ tuae peperisse , atque maximîs atque occultUsimis cere- 

in vitam hominum attulÎMe : tum moniis continentur : a quîbus initia 

nîhîl melîus iUis mysteriis , quibùs TÎtae atque TÎctus , legum , morum , 

ex agresti immanîqûe ^tâ exculti mansuetudinis , humanitatis exem- 

ad humanitatem et mitigati sumus, pla bominibus et cîvitatibus data ac 

initiaque ut appellantur , ita reverà dispertita esse dicuntur. » (IdJ ûi 

principia yitae cognovimus.' »> ( Cic. Verr, de suppUc, n. 186.) 
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Ces mystères étaient divisés en petits et grands mys- 
tères, dont les premiers servaient de préparation aux 
autres. Les petits se célébraient au mois anthestérion, 
qui répond à novembre; les grands, au mois boédro- 
mion, qui répond à celui d'août. Les Athéniens seuls 
y étaient reçus. Tout sexe, tout âge, toute condition, 
y avaient droit. Les étrangers en étaient absolument 
exclus. Il fallut qu Hercule, Castor et PoUux se fissent 
adopter par des Athéniens pour y être admis : encore 
ne le furent-ils qu'aux petits mystères. Je m'arrêterai 
principalement aux grands, qui se célébraient à Eleusis. 

Ceux qui demandaient à y être initiés étaient obligés 
de se purifier auparavant par les petits mystères, en 
se lavant dans la rivière d'Ilisse , en faisant certaines 
prièi:es , offrant des sacrifices , et sur-tout en vivant dans 
la continence pendant un intervalle de temps qui leur 
était marqué. On employait ce temps à les instruire des 
principes et des éléments de la doctrine sacrée des 
grands mystères. 

Quand le temps de s'y faire initier était venu , on les 
faisait entrer dans le temple , et la cérémonie se faisait 
de nuit, pour inspirer plus de respect et de frayeur. 
Là se passaient des choses bien merveilleuses. On avait 
des visions, on entendait des voix extraordinaires; un 
grand éclat de lumière dissipait tout d'un coup les 
ténèbres, et, disparaissant bientôt après, augmentait 
l'horreur de la nuit : des spectres, des Coups de ton- 
nerre , un tremblement de terre , achevaient de répandre 
la terreur. Le récipiendaire, glacé de crainte et tout 
couvert de sueur, écoutait en tremblant la lecture de 
certains livres mystérieux, si pourtant en cet état il 
pouvait rien écouter. Ces cérémonies nocturnes don- 
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naient lieu à bien des désordres , que la loi austère du 
silence imposée aux initiés servait à couvrir*, comme 
le marque saint Grégoire de Nazianze. Que ne peut 
point la superstition sur l'esprit humain , quand une 
fois l'imagination est échauffée ! Celui qui présidait à la 
cérémonie s'appelait hiérophante , et il était revêtu d'un 
habit singulier : il ne lui était point permis de se marier. 
Le premier qui fit cette fonction, et que Cérès même 
en instruisit, fut Eumoipus, dont les successeurs, par 
cette raison, sont nommés Eumolpides^. Il avait trois 
collègues , l'un qui tenait un flambeau ; un héraut , 
destiné apparemment à prononcer certaines paroles 
mystérieuses; et un troisième, qui servait à l'auteP. 

Outre ces officiers , il y avait un des premiers magis- 
trats de la ville préposé pour veiller à l'exacte-observance 
des cérémonies de cette fête ; il s'appelait le roi^ : c'était 
un des neuf archontes. Il était chargé du soin d'offrir 
les prières et les sacrifices. Le peuple lui donnait quatre 
adjoints ^ , dont l'un était choisi dans la famille des £u- 
molpides, le second dans celle des Céryces, et les deux 
derniers dans deux autres familles; enfin dix autres 
ministres le soulageaient dans toutes ses fonctions , et 
sur -tout dans celle d'offrir des sacrifices ^ ,. d'où ils 
tirèrent leur nom. 

Les Athéniens faisaient initier leurs enfants de l'un 
et de l'autre sexe dans ces mystères de fort bonne heure , 
et se seraient regardés comme criminels, s'ils les avaient 

' Oii^sv ÉXtualv TaOra , xal ôi par les mots h Itcx êcdfAÛ* — L. 

àSjLtùH, fcwoiTTai. {Omt. de sacr, ^ BaaiXeâ;. 

lumin, ) ^ ÉmfAcXnTat. 

> Qu'on désignait en conséquence tt poTTOioî. 
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laissé mourir sans leur procurer cet avantage. L'opinion 
commune était que cette cérémonie était un engage- 
ment à mener une vie plus pure et plus réglée , qu'elle 
attirait une protection particulière des déesses au service 
desquelles on s'était dévoué ^ , et qu'elle procurait même 
pouH'autre vie un bonheur plus complet et plus assuré; 
au lieu que ceux qui n'avaient point été initiés, outre 
les maux qu'ils avaient à craindre pour cette vie , étaient 
condamnés , après leur descente aux enfers, à demeurer 
éternellement dans la boue et dans l'ordure. Diogène 

Diog. Laert. le cyuiquc n'en croyait rien; et comme ses amis l'exhor- 
' '^' ^ taient, par la crainte d'un tel malheur , à se faire initier 
avant sa mort : « Quoi ! dit-il , Agésilas et Épaminondas 
« seront dans la boue et le fumier pendant que les plus 
« vils Athéniens , parce qu'ils auront été initiés , auront 
c( une place distinguée dans les îles des bienheureux ! » 

[Lncian. in Socratc uc fut pas plus crédule. Il ne se fit point initier 

Demonact. •. ^ a /• i • 

ii,p.38o.] dans ces mystères; et peut-être fut-ce une des raisons 
qui rendirent sa religion suspecte. 

LiY.iib.3i, Ceux 'qui n'étaient pas initiés ne pouvaient point 
/entrer dans le temple de Cérès ; et l'on voit , dans Tite- 
Live , que deux Acamaniens , y étant entrés le jour de 
la fête en suivant la foule , quoique ce fût par mégarde 
et sans mauvais dessein , furent mis impitoyablement 
à mort. C'était aussi un crime capital de divulguer les 
secrets et les mystères de cette fête. C'est pour cette 
raison que Diagbre le Mélien fut proscrit, et sa tête 
mise à prix. Il en pensa coûter la vie au poète Eschyle 
pour en avoir parlé trop ouvertement dans quelqu'une 
de ses tragédies. Ce fut aussi ce qui causa la disgrâce 

' Cérès et Proserpine. 



PERSES ET GRECS. 36l 

d'AIcibiade ', On fuyait comme un maudit et comme un 
excommunié quiconque avait violé ce secret. Pausanias, Lih. i, 
en plusieurs endroits où il parle du temple d'Eleusis et 
des cérémonies qui s y pratiquaient , s'arrête tout court , 
et marque qu'il n'en peut pas dire davantage /parce 
qu'il a eu en songe une vision qui le lui a défendu. 

Cette fête, la plus célèbre de toute l'antiquité profane, 
durait neuf jours. Elle commençait le quinzième du 
moisboédromion. Après quelques cérémonies observées 
les premiers jours, et quelques sacrifices offerts aux 
déesses , le quatrième , vers le soir , se faisait la proces- 
sion de la corbeille , qui était portée sur un char * traîné 
lentement par des bœufs , et suivie d'une grande troupe 
de femmes athéniennes. Elles portaient toutes des cor- 
beilles mystérieuses , remplies de diverses choses qu'on 
tenait fort cachées , et couvertes d'un voile de pourpre.. 
Cette cérémonie représentait la corbeille où Proserpine 
avait mis les fleurs qu'elle venait de cueillir lorsque 
Pluton l'enleva. 

Le cinquième jour était appelé le jour des flambeaux j 
parce que la nuit de ce jour hommes et femmes en 
portaient, pour imiter l'action de Cérès, qui, ayant 
allumé un flambeau aux feux du mont Etna , allait 
errant de côté et d'autre pour chercher sa fille. 

Le sixième jour était le plus célèbre de tous. Il s'ap- 
pelait lacchus : c'est le même que Bacchus , fils de Ju* 
piter et de Cérès. On portait la statue de ce dieu en 
grande cérémonie. Il était couronné de myrte, et tenait 



r Ect et fideli tuta silentio Solvat phaselom. 

Merces. Vetabo , qui Cereris sacrum (Hoka.t. Od- 2 , lib. 3.) 

Valgirit arcana , $vh iêdem a Tardaque Eleiuinn matris ToWentia 

SU trabîkus, fragilemque mecum ^ plaustra. 

(YimA. Ctorg. lih. i , t. i63.} 
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un flambeau à la main. La procession partait du Cé- 
j ramique, passait à travers les places de la ville , et con- 
tinuait sa marche jusqu'à Eleusis. Le chemin qui y con- 
duisait s'appelait la voie sacrée. On passait la rivière 

Herod. 1. 8, ^^ Céphise sur un pont. Cette procession était très- 
cap.d5. nombreuse, et il s'y trouvait ordinairement jusqu'à 

L. 9, p. 395. trente mille personnes. Le temple d'Eleusis, où elle se 
rendait, était assez grand pour contenir toute cette mul- 
titude ; et Strabon dit qu'il avait l'étendue des théâtres, 
où l'on sait qu'il tenait beaucoup plus de monde. Tout 
le chemin retentissait du son des trompettes, des clairons 
et des autres instruments. On chantait des hymnes à 
l'honneur des déesses, et ce chant était accompagné de 
danses et de marques de joie extraordinaires. La route 
que j'ai marquée, par la voie Sacrée et par le Céphise, 
était la route ordinaire; mais depuis que les Lacédé- 
moniens , dans la guerre du Péloponnèse , eurent fortifié 
Décélie , les Athéniens furent obUgés de conduire leur 
procession par mer : Alcibiade rétablit l'ancienne 
coutume. 

Le septième jour était consacré par les jeux et les 
combats gymniques. La récompense du vainqueur était 
, une mesure d'orge , apparemment parce que c'était à 
Eleusis que Cérès avait d'abord enseigné le moyen de 
faire venir l'orge et d'en user. Les deux jours suivants 
étaient destinés à certaines cérémonies particulières, 
qui sont peu importantes et peu remarquables. 

Pendant que cette fête durait, il était défendu, sous 
de très-grandes peines , d'arrêter qui que ce fut pour 
le mettre en prison , ni même de présenter aux juges 
aucune requête. Elle se célébrait régulièrement de cinq 
ans en cinq ans, c'est-à-dire après quatre ans révolus; 
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et lliistoire ne marque point qu'elle ait jamais été in- 
terrompue, si ce n'est lors de la prise de Thèbes par 
Alexandre-le-Grand. Les Athéniens , tout près alors de Piui.iniier. 
célébrer les grands mystères, furent tellemept affligés 
de la ruine de cette ville, qu'ils ne purent se résoudre, 
dans un si grand deuil , à solenniser une fête qui ne 
respirait que la joie et l'allégresse. Elle continua jusque zoûm. hist. 
sous les empereurs chrétiens. Valentinien avait résolu [c. 3.] 
de l'abolir ; mais Prétextât , proconsul de la Grèce , lui 
représenta d'une manière si vive et si touchante là dou- 
leur que causerait à tous les peuples l'abolition de cette 
fête , qu'il la laissa encore subsister. On ci*oit que ce fut 
le grand Théodose qui l'abolit entièrement, aussi-bien 
que toutes les autres cérémonies païennes. 

ARTICLE IL 

DES AUGURES, DES ORACLES, ETC. 

Rien n'est plus commun dans l'histoire ancienne que 
d'entendre parler d'oracles, d'augures, de divinations. 
On ne faisait point de guerre, on n'envoyait point de 
colonies , on n'entreprenait, soit en public , soit en par- 
ticulier , aucune affaire qui fût de quelque conséquence , 
sans avoir auparavant consulté les dieux. C'était une 
coutume généralement établie chez tous les peuples, 
Egyptiens , Assyriens , Grecs , Romains : ce qui marque 
sans doute, comme je l'ai déjà observé, qu'elle venait 
d'une ancienne tradition , et qu'elle avait pris son origine 
dans la religion même et dans le culte du vrai Dieu. En 
effet, on ne peut douter qu'avant le déluge Dieu ne 
manifestât aux hommes ses volontés en différentes 
manières , comme il l'a fait depuis à son peuple , tantôt 
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par lui-même et de vive voix, tantôt par le ministère 
des anges ou par des prophètes qu'il inspirait, d'autres 
fois par des apparitions ou par des songes. Quand les 
enfants de Noé se partagèrent en différents pays , ils y 
portèrent cette tradition, qui s'y conserva toujours, 
mais (jui fut altérée et corrompue par les ténèbres de 
l'idolâtrie. Aucun des Anciens n'insiste plus sur la né- 
cessité de consulter les dieux en tout par les augures et 
par les oracles , que Xénophon ; et il fonde cette néces- 
sité, comme je l'ai remarqué ailleurs plus d'une fois, 
sur un principe puisé dans les lumières de la raison la 
plus épurée. Il représente en plusieurs endroits que 
l'homme, par lui-même , ignore le plus souvent ce qui 
lui est utile ou pernicieux; que, loin de pouvoir percer 
dans l'avenir , le présent même échappe à sa vue , tant 
elle est courte et bornée ; c[u'il est arrêté dans ses plus 
grands projets par les plus légers obstacles ; que la Di- 
vinité seule, à qui tous les siècles sont ouverts, peut 
lui faire- connaître sûrement l'avenir ; qu'elle seule peut 
lui faciliter le succès de ses entreprises; et qu'il est 
raisonnable de croire qu'elle accorde ses lumières et sa 
protection à ceux qui lui rendent un hommage plus 
pur, qui l'invoquent dans tous les temps avec plus de 
constance et de fidélité , et qui la consultent avec plus 
de sincérité et de bonne foi. 

§ I. Des augures. 

Quelle honte pour la raison humaine, qu'un principe 
si lumineux l'ait conduite à des raisonnements si pi- 
toyables sur tout ce qui concerne la scif nce des augures 
et des aruspices, et lui en. ait fait embrasser avec un 
respect aveugle les puérilités les plus ridicules! Faire 
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dépendre les plus importantes affaires de l'état du chant 
d'un oiseau , du côté droit ou gauche où il a été aperçu, 
de l'avidité des poulets à manger, de l'inspection des 
entrailles des bêtes, du bon état et de l'intégrité du 
foie, c[ui, selon eux, disparaissait quelquefois tout-à- 
coup , et ne laissait aucune trace ni aucune marque qu'il 
eût jamais subsisté ! Ajoutez à toutes ces observations 
superstitieuses les rencontres fortuites , les paroles dites 
au hasard , et ensuite tournées en bon ou mauvais 
présage , les pressentiments , les prodiges , les monstres , 
les éclipses , les comètes , tous les phénomènes extraor- 
dinaires , les accidents imprévus , et ,une infinité d'autres 
choses pareilles. 

Comment a-t-il pu arriver que tant de grands hommes, 
tant d'illustres généraux, tant d'habiles politii^ues, et 
même tant de savants philosophes, aient donné de bonne 
foi dans des rêveries si absurdes ? Plutarque sur-tout , piat. Sym- 
si estimable d'ailleurs, me fait pitié par son asservis- ^^Âst. 3^ 
sèment aux usages les plus insensés des cérémonies v-^^^- 
païennes, et par sa ridicule crédulité pour les songes, 
les signes, les prodiges. Il avoue quelque part qu'il 
s'abstint long-temps de manger des œufs, à cause de 
quelque songe qu'il avait eu, et qu'il n'a pas jugé à 
propos de nous apprendre. 

Les plus sensés d'entre les païens savaient bien ce 
qu'il fallait penser de tout ce qui regarde l'art de la di- 
vination , et ils en parlaient entre eux , et souvent même 
en public , de la manière du monde la plus méprisante 
et la plus propre à en faire sentir le ridicule. Catbn , ce cic. Vh. i, 
grave censeur, ne croyait paSi.qu'un aruspice en pût ^*n^*J"*' 
regarder un autre sans rire.' Antiibal admira la simpli- '^* ^ ^^• 
cité de Prusias , à qui il conseillait de donner la bataille , 
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et qui en était détourné par l'inspection des entrailles 
d'une victime. Quoi ! lui dit-il , vous en croyez plutôt 
le foie d'une béte qu'un vieux capitaine comme moi ? 
ciciib. I, Marcellus, qui avait été cinq fois consul, et qui était 
n. 77 ' augure , disait avoir trouvé un boti moyen de ne pas 
être arrêté par le vol sinistre des oiseaux : c'était de tenir 
sa litière bien close et bien fermée. 

Cicéron s'en explique sans ambiguité et sans ménage- 
ment. Personne n'était plus capable d'en parler perti- 
Mém. de ncmmcut que lui , comme le remarque M. Morin dans 
beUMettres, la dissertation qu'il a faite sur ce sujet. Adopté dans le 
1. 1, p. agi. ^^jj^gg j^g augures, il avait eu la. connaissance de leurs 
secrets les plus cachés, et toutes les facilités possibles 
pour étudier cette science à fond ; et il parait qu'il l'avait 
fait par les deux livres qu'il nous a laissés de la Divi- 
nation , oit l'on peut dire qu'il a épuisé la matière. Dans 
le second, où il réfute son frère Quintus, qui avait pris 
le parti des augures , il combat et détruit ses faux raison- 
nements avec une force , et en même temps avec une 
finesse et une délicatesse de raillerie qui ne laissent rien 
à désirer; et il démontre, par des preuves fÀus con- 
vaincantes les unes que les autres, l'inutilité de cet art, 
sa fausseté , ses contrariétés , son impossibilité ' . Ce qu'il 
y a d'étonnant, c'est qu'au milieu de tout cela il ne 
laisse pas de blâmer les généraux et les magistrats qui, 
dans les occasions importantes, en avaient méprisé les 

■ « ErralMt multis in rebua an- verè non omui anppiicio digni 

tiquitas : quam vel usu jam , vel P. Claudius, L. Juntus concilies, qui 

doctrina, vel vetustate îmmutatam contra auspicia navigârunt. Paren- 

yidemua. Retinetur autem et ad «pi- dum enim fuit celigiom, nec patritia 

nionem Tulgi , ad magnaa utilitatea moatamcontumaciterrepudiandus.» 

reip. moa, religio, disciplina, jus (Gic./>iVm. lib. a, n. 70, 71.} 
augunim, collegii auctoritas. Nec 
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pronostics , et de soutenir que cet usage , tout abusif 
qu'il était , selon lui , devait cependant être respecté par 
rapport à la religion et à la prévention des peuples. 

Tout ce que j'ai dit jusqu'ici fait voir que le paga- 
nisme était partagé en deux sortes d'hommes, qui dé- 
truisaient presque également la religion ; les uns par 
le respiect superstitieux et aveugle qu'ils témoignaient 
pour les augures , les autres par le mépris irréligieux 
avec lequel ils s'en moquaient. 

Le principe des premiers , fondé d'un côté sur l'igno- 
rance et l'impuissance de l'homme dans les affaires de 
la vie , et de l'autre sur la prescience de la Divinité et 
sa providence toute -puissante, était vrai; mais la con- 
séquence qu'ils en tiraient pour les augures était fausse. 
Ils auraient dû montrer qu'il était certain que la Divi- 
nité avait elle-même établi, ces signes extérieurs pour 
manifester ses desseins, et qu'elle s'était engagée à y 
être fidèle en toutes les occasions ; mais il n'y avait 
rien de tel : ces augures et ces aruspices étaient l'effet 
et l'invention de l'ignorance , de la témérité , de la cu- 
riosité, et de toutes les passions de l'homme., qui pré- 
tendait interroger Dieu, et l'obliger à lui répondre, 
sur toutes ses fantaisies et sur ses entreprises les plus 
injustes. 

Les autris, qui dans le fond ne croyaient rien de 
tout ce que la science des augures prescrivait, ne lais- 
saient pas d'observer ces puériles cérémonies par po- 
litique, afin de mieux s'assujettir l'esprit des peuples 
et de les conduire à leurs fins par la superstition. Mais 
par le mépris qu'ils faisaient des augures, et par la 
conviction intime où ils étaient de leur fausseté, ils 
étaient conduits à nier la Providence divine et à mé- 
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priser la religion même , qu'ils regardaient comme in- 
séparable de toutes ces absurdités, qui la rendaient en 
effet ridicule et indigne de tout homme sensé. 

Les uns et les autres se sont conduits de la sorte, 
parce qu'ayant méconnu le Créateur, et n'ayant pas 
profité de la lumière naturelle qui devait le leur faire 
connaître et adorer , ils ont mérité d'être livrés à leurs 
propres ténèbres et à un sens réprouvé ; et si la véri- 
table religion ne nous avait éclairés , nous donnerions 
encore aujourd'hui dans les mêmes superstitions. 

§ II. Des oracles. 

Nul pays ne fut plus riche ni plus fertile en oracles 
que la Grèce : je ne parlerai que de ceux qui étaient 
les plus connus. 

L'oracle de Dodone, ville située chez les Molosses 
dans l'Épire , était fort célèbre. Jupiter y rendait ses 
réponses , soit par les chênes parlants ' , soit par les 
colombes ^ , qui avaient aussi leur langage , soit par les 



' On attachait au haut des chênes 
certains înstrum^ts, lesquels, agi- 
tés par le vent, ou d'une autre ma- 
nière, rendaient un son confus. — 
Servius remarque que le même mot, 
en langue thessalienne , signifiait 
colombe et devineresse; ce qui avait 
donné lieu à la tradition fabideuse 
des colombes qui parlaient. — Il était 
aisé d'exciter du bruit dans ces bas- 
sins d'airain par quelque voie se- 
crète, et de faire signifier à ce bruit 
confus et inarticulé tout ce qu'on 
voulait. 

= Les Anciens ne parlent point 
des instruments placés au haut des 
chênes : il paraît que le langage qui 
leur est attribué par les poètes (^s- 



CHTL. Prometk. t. 855 , Soneocl. 
Trackin.y. 1 1 66), n'était autre chose 
que l'agitation de leurs feuilles dont 
les prêtres tiraient tel ou tel augure. 

n .n'est également question que 
d'un vase d'airain , placé sur une» 
colonne : tout près de cette colonne, 
il y en avait une autre surmontée 
d'un' en£uit qui tenait à la main un 
fouet , dont les cordes d'airain agi- 
tées par le vent frappaient sans cesse 
les parois du yase. 

Enfin il y avait à Dodone une 
fontaine dont le murmure était in- 
terprété parles prêtresses (T. Cla- 
vier , sur les Oracles, p. 33 ). — L« 

> Les colombes ne sont que les 
prétresses elles-mêmes , lesquelles se 
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bassins d'airain retentissants, soit par la bouche des 
prêtres et des prêtresses. 

Les oracles de Trophonius dans la Béotie, quoiqu'il pau»amas, 
ne fût qu'un simple héros , avaient une grande repu- „. g^'a^o;. 
tation. Après beaucoup de cérémonies préliminaires, 
comme de se laver dans le fleuve , d'offrir des sacrifices, 
de boire d'une eau appelée Uthé parce qu'elle faisait 
tout oublier, on descendait dans son antre sur de pe* 
tites échelles, par un trou assez étroit. Quand on y 
était descendu , on trouvait une autre petite caverne , 
dont l'entrée était aussi fort étroite. On se couchait à 
terre ; on prenait dans chaque main de certaines com- 
positions de miel, qu'il fallait nécessairement porter; , 
on passait les pieds dans l'ouverture de la petite ca- 
verne, et aussitôt on se sentait emporté au-dedans avec 
beaucoup de force et de vitesse. C'était là que l'avenir 
se déclarait, mais non pas à tous d'une même manière. 
Les uns voyaient, les autres entendaient. On sortait 
de là tout étourdi et tout hors de soi , et on était placé 
dans la chaise de Mnémosyne , déesse de la mémoire. 
On avait grand besoin de son secours p<j)ur se souve-i 
nir, dans un si grand trouble, de ce qu'on avait vu ou 
entendu, supposé qu'on eût vu ou entendu quelque 
chose. Pausanias, qui avait été lui - même consulter cet 
oracle, et qui avait passé par toutes ces cérémoiïies, 
nous en a laissé une description fort ample. Plutarque piut.^gen. 
y ajoute encore quelques circonstances particulières, ^^^'^' ^' 
que j'omets pour éviter une ennuyeuse longueur. 

nommaient IleXsia^e;, mot qui si- Épirotes , comme le di$eiit Hésychîuf 
gniiîe colombes et en même temps et le scholiaste de Sophocle (ai/ T^ra* 
vieilles femmes , dans la langue dés . chin,, ▼. 172)' — L* 

Tome IF, Hist. anc. ^4 
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Herod. 1. 1 , Le temple et l'oracle des Branchides dans le voistnagf 

SttS'.VîV, de Milet, ainsi appelé de Branchus, fils d'Apollon, 
p. 634. ^j^jj f^^ ancien , et extrêmement respecté par tous les 
Ioniens et les Doriens de l'Asie. Xerxès , à son retoar 
de Grèce, fit brûler le temple, après que les prêtres 
lui en eurent livré les trésors. Ce prince, en recom- 
pense , leur accorda un établissement dans le fond de 
1 l'Asie, pour les mettre à Fabri dé la vengeance des 

Grecs. Après la fin de la guerre, les Milésiens rétabli- 
rent ce temple avec une magnificence qui, selon Stra- 
bon , surpassait celle de tous les autres temples de la 

[Qnmt.Cart Grècc. Quand Alexandre-le-Grand eut défait Darius, 
il détruisit absolument la ville où les prêtres Branchides 
s'étaient établis , et où leurs descendants demeuraient 
encore actuellement, punissant dans les enfants la per- 
fidie sacrilège des pères. 

T^dt. Annal. Tacitc rapporte une chose bien singulière, mais peu 
* ' ' vraisemblable, de l'oracle de Claros , ville d'Ionie dans 
l'Asie mineure, près de Colophon. «Germanicus,dit- 
« il , alla consulter Apollon de Claros. Ce n'est point 
« une femme qui y rend les oracles comme à Delphes, 
u mais un homme qu'on choisit dans de certaines ia- 
« milles, et qui est presque toujours de Milet. Il suffit 
c( de lui dire le nombre et les noms de ceiix qui vien- 
« nent le consulter : ensuite il se retire dans une grotte, 
« et ayant pris de l'eau d'une source qui y est, il répond 
(cen vers sur ce que les consultants ont dans Tesprit, 
«quoique le plus souvent il soit très -ignorant et ne 
« sache ce que c'est que de versifier. On disait qu'il 
« avait prédit à Germanicus une prompte mort , mais 
« en termes obscurs et enveloppés, comme cela est or- 
« dinaire aux oracles. » 



p. 4a7-4-i8. 
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Je passe un grand nombre d'autres dràdes poui^ 
venir au plus fameux de tous : on sent bien que je veux 
parler de celui d'Apollon à Deiphes. Il y était hohoré 
sous le nom de Pjthien ^ nom qui tient bu du ^ï^pent 
Python qu'il avait vaincu et tttié, ou d'un ôiot grièé 
qui 'BiigaïQ.t mterragety tcu^^oI^ci^ parce que c'était tô 
qu'on allait le consulter. De là vi^tit que ià prêtresse 
de Delphes était aJ3pelée ia Pythie y et les jeak qu'<M 
y célébrait /yoft^ze/w. 

Delphes était une ianeientie ville de la Pkoetdë éii 
AchaïCi £llé était sur la pente et veri le milieu dé \% 
montagne du Parnasse , bâtie sur un peu dé leri'e-) 
plain , ^t environnée de précipices qui là fbrtifiliient 
sans le secours de l'art. Diodore dit qu il y uvait ^l' lé Lib. id, 
Parnasse un trou d'oît il sortait une exhalaison qUi 
faisait danser les chèvres 5 et qui montait à la tête-. Uti 
berger , curieux de connaître la Ciaùsë d'tin effet û ^ti 
traordinaii^e , s'en étant approché^ se sentît tout (fun 
coup saisi de mouvements violélitÀ^ et prononça de^- 
mots que sans doute il n'entendait pôiM, màiâ ({uî 
prédisaient l'avenir. D'autres firent la mé^ë épl*euVèi 
Le bruit s'en répandit bientôt datis tbui le voisinage. 
On n'approcha plus, de ce ttt>u qu'avec respéët j. Oti 
conclut qu'il y avait quelque ti^hoiie de divin ddtis cette 
exhalaison. Une prétretee fut établie pour en recèVoir 
les effets. On plaça sur lé trou un trépied , ëppélé par 
les Latins cortinu, peut ««être à ^u'^é de la peau ' qui 
le couvrait. C'est de là qu'elle t^endait ses brades. Au*» 
tour de cet antre se forma insensiblement la ville de 
Delphes. On y bâtit un temple , qui dails là stiite de- 
vint très - magnifique ; et. la réputation de cet oracle 

' Con'um, 
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effaça presque^ ou du moins . surpassa de beaucoup 
celle de tous les autres. 

On se contenta, dans lés commencements, d'une 
seule pythie. Elle suffisait pour-lors à ceux qui venaient 
consulter l'oracle, et qui n'étaient pas encore en grand 
nombre. Mais dans la suite, lorsque l'oracle fut tout- 
à-fait accrédité, on en élut une seconde pour monter 
sur le trépied alternativement avec la première , et une 
troisième pour les remplacer en cas de mort ou de 
maladie. Il y avait aussi d'autres ministres qui accom- 
pagnaient la Pythie dans le sanctuaire , dont les plus 
considérables étaient appelés prophètes ' . C'étaient eux 
qui prenaient soin des sacrifices et qui en faisaient 
l'exaflien; c'était à eux qu'on adressait ses demandes, 
soit qu'on les fit de vive voix, soit qu'on les écrivît sur 
des tablettes; et c'était d'eux que l'on recevait les ré- 
ponses, comme il sera dit dans la suite. 

Au reste , il ne faut pas confondre la Pythie avec la 
Sibylle de Delphes. Les Anciens nous représentent cette 
dernière comme une femme vagabonde , qui allait de 
contrée en contrée débiter ses prédictions. Elle était 
en même temps la sibylle de Delphes , d'Érythres , de 
Babylone, de Cumes^ et de beaucoup d'autres endroits, 
parce qu'elle avait séjourné dans tous ces lieux -là. 

La Pythie ne pouvait prophétiser qu'elle n'eût été 
enivrée par la vapeur qui sortait du sanctuaire d'Apol- 
lon. Cette vapeur miraculeuse ne l'enivrait pas en 
tout temps et en toute occasion. Le dieu n'était pas 

■ Hpo^rat. viERjiwr les Oracles, pag. iia ); 

' D'après les paroles d'Hérodote après le prophète yenaient les hosii 

(VIII, S 36 et 37), il parait qu'il (Ôaioi), aa nombre de cinq, et 

n'y avait qp'nn prophète , qui éutt nommés à vie (/</. p. 116). — L. 
le principal de tous les prêtres (Cla- 



p. 671. 
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toujours en humeur de l'inspirer. D'aboi^d il ne le fai- 
sait qu une fois par an. On obtint dans la suite qu'il 
inspirerait la Pythie une fois le mois. Tous les jours 
n'étaient pas convenables , et il y en avait où il a était 
pas permis de consulter l'oracle. A l'occasion de ces Plut.mAiex. 
prétendus jours malheureux , il fut rendu à Alexandre 
un oracle digne de remarque. Il était allé à Delphes 
pour consulter le dieu; et la prêtresse, qui préfendait , 
qu'il n'était point alors permis de l'interroger, ne vou- 
lait point entrer dans le temple. Alexandre, qui était 
vif dans tout ce qu'il voulait, la prit par le bras pour 
l'y mener de force, et elle s'écria : ^hl monjilsj on 
ne peut te résister; ou bien : Ah] monjilsy tu es in- ' 
vincible ^ A ces mots, Alexandre s'écria de son côté 
qu'il ne voulait point d'autre oracle , et qu'il était con- 
tent de ce qu'il venait d'entendre 

La Pythie, avant que de monter sur le trépied, s'y 
disposait par de longs préparatifs , des sacrifices , des 
purifications , un jeûne de trois jours , et beaucoup 
d'autres cérémonies. Le dieu annonçait sa venue en 
secouant lui-même un laurier qui était devant la porte 
du temple, et faisant trembler le temple jusqu'aux 
fondements. 

Dès que la vapeur divine*, comme un feu pénétrant, 
s'était répandue dans les entrailles de la prétresse, on 
voyait ses cheveux se dresser sur sa tête; son regard 

' ÀvtxuTOÇ el, & irai. 

> Cui talia fiuitÈ 

Ante fores, subite non Tultos, non color nnos, 

Non Gompt» mansére comas : sed pectns anhelum. 

Et râbie fera corda tument ; majorque Tideri , 

lïec mortale sonans , afflata est numine qoando 

Jam propiore dei. 

(TiRG. Mndd, lib. VI , v. 46-5i. ) 



Lib. 5. 
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étfiit fei*<i^uche^$ai)ouçh€^é€UTP^it, un tremblement subit 
et violent s'emps^raU d/e tout sgn cqrps; elle ressentait 
^Q^$ les ^yn^ptomés d'uiiç pierawne £^gitée de fureur '. 
1^\\^ {]^C|fér£^it[ p^i: vpterv^Ues quelques paroles mal arti- 
culées, que les .prophètes recueillaient avec soia. Ils les 
a^rangesiient, et leur dqîin^i^^t la liwi»wn :aUa.&tractufe 
i;iéqeâsaô*es.X9r$qu ell^ 4^»it é^un certain temps sur le 
trépied^ iJU ta ramen^ieiit dans sq cellule , où elle était 
Ofdinairei^eqt pliisieurs )Qurs ^ se remettre de ses fati- 
guées; et souvent, dJtXuçain,, une mort prompte était 
le pri>^ OiMi la; peilie dite son enthousiasme : 

Numiiiis aut pœna est mors immàtara recepti, 
Aut pretiuca^ 

Les prophètes avaient sou$ eux des poètes qui met- 
taient les oracles en vers * ; et ces vers souvent étaient 
assez mauvais, ce ^ui, donni^it lieu de dire quil était 
étonnant qu'ApoUpn , qui pré^dait au chœur des Muses, 



* Entre plusieurs marques que 
Dieu donne dans ses écritures pour 
dî^fBn^er ses yri^lea df 'qetà ^ dé- 
mon , la fureur que Virgile attrîlme 
à la Pythie, et rahie fera corda tu- 
ment y en est une : « C'est moi , dit 
« Dieu, qui fais voî^ la. fausseté des 
« prédictions des devins , et qui force 
« eeu3^ qui- aa aaâlfent de deriiusD à 
«prendre tous, l^s. mouyemçnjts des 
« insensés et des furieux : » Irrita 
faciens signa divinorum, et ariolos 
infurorem 'vertens ( Isaï. 44 » ^5 ). 
Au lieu que le caractèe» propre «t 
constant des prophètes 4ki vrai Dieu 
était de rendre les réponses divines 
d'un ton égal et modéré, et avec une 
nohle tranquillité. Une autre marque 
distinctive , c'est que les déq^on^ 



rendent leucs oracl^es dans des lieux 
secrets, à Pécait, dans robscurité 
cbs 4n(tres , t[% Dieu r«md les ai9os en 
plein jour, e^ devant tout le monde. 
Non in abscohdîto locutussum, in h- 
co terrœ tenebroso (Is. 45 , 19): Non^ 
agrijicipw in abscondito locutus sum 
(Is. 46, 16). Ainsi Dieu n'a peiînis 
au^ d«mon d*nniter ses orades qu en 
lui imposaint d^s conditions qui pou- 
vaient servir à reconnaître la diffé- 
rence des vrais et des faux. 

2 Les oracles à» Delphes étaient 
toujours en vers hexamètres : aussi 
quelques anciens ont - ils rejeté , 
comme supposé , Toracle rendu au 
sujet de Socrate, piirce qu*il était en 
vers iambiqujes (Schol. Jtristoph. 
nub^ V. 145 ). — L. 



PERSCS ET GRECS. SyS 

inspirât si mal sa prêtresse. Mais Plutarque nous ap- 
prend que ce n'était point ce dieu qui composait les 
vers des oracles. Il échauffait l'imagination de la Pythie , 
il allumait dans son ame cette vive lumière qui lui dé- 
voilait tout l'avenir. Les paroles qu'elle proférait dai» 
le feu de son enthousiasme n'ayant ni liaison ni struc- 
ture , et ne sortant , pour ainsi dire , que par élans du 
fond de son estomac, ou plutôt du ventre ' , les propliètes 
les recueillaient avec soin et les donnaient ensuite aux 
poètes pour les mettre en vers. Or Apollon les aban- 
donnait à leur génie et à leurs talents Naturels. £t il en 
faut dire autant de la Pythie, lorsqu'elle-même com- 
posait les vers, ce qui était rare, mais arrivait quel- 
quefois. Le fond de l'oracle était inspiré par Apolkm , 
la manière de l'exprimer était de la prétresse ; souvent 
néanmoixis les oracles se donnaient en prose ^. 

Le caractère ordinaire des orades était l'aniibiguité^, 
l'obscurité, et, s'il est permis de parler ainsi ^ l'entor- 
tillement; en sorte qu'une mêoiie réponse pût convenir 
à plusieurs événements tout différents , et souvent même 
opposés. A la faveur de cet ai^tifice ^ les démons, qui ne 
peuvent point comiaître par eux-mêmes l'avenir^ cou- 
vraient leur ignorance et! se jouaient de la crédulité des 
païens. Lorsque Crésus, près d'attaquer les Mèdes , con- 
sulta l'oracle de Delphes sur le succès de cette guerre , 

' ÉyYa9Tpip,uOoc. ^ « Quàd si aliquîs dixerît multa 

* Da temps dJe Plutarque , 'ûs àh îdoUs esse pranlkta , hoc scien- 

éUMUt en psosfi , comme le prouve «^n, fuôd semper mendaïuiim jiia* 

le traité de cet auteur, intitulé: xerint Teritati,et sic sententiastem- 

Pourquoi ta Pythie ne répond plus peràrint , ut, seu boni seumali quid 

en 'vers, Mfliisil'est douteux qu'en a€cidr88et,utrumqnepossitimeUigi.M 

des temps plus anciens, avant Tère (HntRoirYH. inc. 4^^ Isau», ) H cite 

vulgaire , il soit sorti de Delphes un les deux exemptes de Crésus et de 

oracle en prose L. Pyrrhus. 
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on lui répondit qu'en passant le fleuve Hafys il ruinerait 
un grand empire. Quel empire? le sien, ou celui des 
ennemis ? C'était à lui à deviner : mais, quel que dût être 
le succès, Toracle aura toujours dit vrai. Il en faut dire 
autant de la réponse du même dieu à Pyrrhus: 

Aie te, iËacida, Romanos vincere posse. 

Je la rapporte en latin , parce que Téquivoque , qui 
marque également que Pyrrhus peut vaincre les Ro- 
mains , et les Romains Pyrrhus , ne subsiste plus dans 
la traduction. A la faveur de pareilles ambiguités le dieu 
se tirait toujours d'affaire et n'avait jamais tort. 

Il faut pourtant avouer que quelquefois aussi la ré- 
ponse des oracles était claire et circonstanciée. J'ai rap- 
porté , dans l'histoire de Crésus, la ruse qu'il employa 
pour s'assurer de la véracité des oracles, qui fîit de leur 
faire demander par ses ambassadeurs ce qu'il faisait 
dans un certain temps. L'oracle de Delphes répondit en 
vers qu'il faisait cuire une tortue avec un agneau dans 
Macrob-Ki, uu^vasc d'airain; et cela était ainsi. L'empereur Trajan 
cap. a3. employa une pareille épreuve par rapport au dieu d'Hé- 
liopolis, en lui envoyant une lettre ' cachetée à laquelle 
il demandait réponse. L'oracle, pour toute réponse, 
commanda qu'on lui renvoyât un papier tout blanc, 
bien plié et bien cacheté. Trajan, l'ayant reçu, en fut 
dans l'admiration , en voyant une réponse si semblable 
à la lettre qu'il avait envoyée, et dans laquelle il savait 
lui seul qu'il n'avait rien écrit. La facilité^ merveilleuse 

' Les billets cachetés que Ton > « Omnîs splritus aies. Hoc et an- 

mettajt sur Tautel du dieu sans les gelî» et daemones. Igitur momento 

ouvrir étaient une des manières 4oiit ubique sunt : totus orbis iUis Locus 

on consultait les oracles. unus est : quid ubi geratur tam hr 



PERSES ET GHECS. 877 

qu'ont les démons de se transporter presque en un 
moment en différents lieux fait qu'ils ont pu rendre par 
eux-mêmes les deux dernières réponses que je viens de 
rapporter , et prédire dans un pays ce qu'ils avaient vu 
dans un autre. C'est le sentiment de Tertullien. 

Que si l'on rapporte quelques oracles que l'on assure 
avoir été suivis d'un événement précis , on peut penser 
que Dieu , pour punir l'aveugle et sacrilège crédulité des 
païens, a quelquefois permis que les démons eussent, 
connaissance de l'avenir et le prédissent assez claire- 
ment. Cette conduite de Dieu, quoique fort élevée 
au-dessus de la raison humaine, est souvent attestée 
par les divines Écritures'. 

On demande si les oracles , dont il est parlé si souvent 
dans l'histoire profane, doivent être attribués à l'opé- 
ration du démon , ou simplement à la malice et à la 
fourberie des hommes. Un médecin hollandais nommé 
Van-an-dale a soutenu ce dernier parti ; et M. de Fon- 
tenelle , encore jeune pour-lors , adopta son sentiment , 
dans la persuasion où il était (c'est lui-même qui parle 
ainsi ) qu'il était indifférent pour la vérité du christia- 
nisme que les oracles fussent l'ouvrage des démons ou 

cUè scîiuit quàm enuntlant. Teloci- qu'un peu d'habileté , pom> mettre 

tas divinitas creditur, quia substan* à profit cette disposition jdes es* 

tia îgnoratur.... Caeternm testudinem prits : voyez le crédit dont jouissent 

decoqui cum carnibus pecudis Py- encore parmi nous, et m^mtf dans la 

thiuseo modo renuntiaTit,quo supra classe élevée, les diseurs de bonne 

dîximus. Momento apud Lydiam aventure ! pour une fois qu'ils ren- 

fîierat. »(TjiRTui.L.in ^/yo/<>^.) eontrent juste, ils débitent cent 

' n serait facile de montrer que faussetés : mais une seule vérité qu'ils 

les prédictions des oracles anciens, doivent au hasard, suffit pour entre- 

ne nécessitent nullement d'admettre tenir la crédulité dans les esprits 

rintervention d'une puissance sur- faibles. Est-ce aussi le démon qui 

naturelle : ils étaient ambigus , le leur dicte les arrêts du destin ? — L. 
peuple «tait crédule; il ne fallait donc 
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une suite d'impostures. Le P. Baltus , jésuite , professeur 
de l'Écriture sainte dans Funiversité de Strasbourg, les 
a réfutés Tun et l'autre par un écrit très-solide, où il 
déuMMitre invinciblement', par le consentement una- 
nime des pères de l'Église , que les démons agissaient 
véritablement daûs les orstcles, et où il attaque avec 
force et succès la téméraire hardiesse du médecin ana- 
baptiste , qui , révoquant en doute la Capacité et le 
discernement de ces saints docteurs, travaillait sourde- 
ment à effacer de l'esprit des fidèles la haute idée qu'ils 
doivent avoir des maîtres de FÉglisè , et à donner atteinte 
à une autorité si respectable , qui embarrasse tous ceux 
qui s'écartent des principes de l'ancieimé tradition. Or 
s'il y -en a une certaine et constante , c'est celle dont il 
s'agit ici , puisqu'elle est soutenue et attestée par tous 
les pères de l'Église et tous les auteurs ecclésiastiques 
de tous les siècles, qui tous ont reconnu le dànon 
pour auteur de l'idolâtrie en général et des oracles en 
particulier. 

Ce sentiment n'empêche pas de croire que souvent 
U y avait de la fraude et de l'imposture de la part des 
prêtres ou prêtresses dans lei réponses des oracles. Le 
démon n'est-il pas le père et le maître du mensonge? 
Nous avons vu dans l'histoire grecque que plus d'une 
fois la prêtresse de Delphes s'était laissé corrompre par 
des présents. C'est adnsi qu'elle persuada aux Lacédé- 
moniens d'aider ceux d'Athènes à chasser les tyrans ; 
qu'elle fit dépouiller de la royauté Démarate, pour fiiire 



' Une seule chose a été démoii< or, cette croyance toute seule est-elle 

trée par le P. Balthus, c'est ^ue les une preuve décisive de la réalité du 

pères de TÉglise ont cru que les Eût? — L. 
oracles étaient rendus parie diable : 
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entrer à sa place Cléomène ; qu'elle avait préparé un 
oracU p<)«ur appuyer la fourberie de Lysandre , lorsqu'il 
entreprit à Sparte de changer la succession à la royauté; 
et je serais assez porté à croire que Thémistocle, qui 
sentait de quelle iipportance.il était d'agir sur mer contre 
les Perses , inspira au dieu la réponse qu'il donna de se 
defendpe dans des murs de bpis. Détnosthèrie , persuadé. Piut. 
que les oracles étaient a ordinaire suggères par la p. 854. 
passion ou par l'intérêt, et soupçonnant avec raison 
Philippe de les avoir fait parler en sa faveur , disait 
avec eçprit que la VyùÀe philippisait;%\, il faisait res-, 
souvenir les Athéniens et les Thebains que Périclès et 
Épaminondas ^ au lieu de prêter l'oreille et de s'amuser 
aux frivoles réponses de l'oracle, vain épouvantail des 
lâches et d?^ tiinides, , ne consultaient et n'écoutaient que 
la raison po^r pa^endre leur parti et pour l'exécuter. 

Le même P. Baltus exanxine avec un pareil succès 
un second point de dispute qui regarde la cessation des 
oracles. M. Van-an-dale , pour combattre avec quelque 
avantage une vérité s^i glorieuse ,à Jésus-Christ, des- 
tructeur de l'idolâtrie, avait falsifié le sentiment des 
Pelles,, eo leur faisant dire que les oracles cessèretU pré- 
cisément au moment de la naissance de Jésus^Christ. 
Le sava<nt apologiiste des Pères mojitre qu'ils ont tous 
enseigné qu/e les oracles avaient cessé après la naissance 
de Jésus-Christ et la prédication de son Évangile , non 
pas tout d'un coup , mais à mesure qu'il a été connu 
des hommes et que sa doctrine salutaire s'est répandue 
dans îe monde. Le sentiment unanime des Pères est 
conâraié par le témoignage irréprochable d'un grand 
nombre de païens , qui sont d'accord avec les Pères sur 
le temps où les oracles ont cessé. 



Tertnll. 
în- Apolog. 



Iiih.de 

vera sapient. 

e. 27. 
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Quel honneur ne faisait point à notre sainte religion 
ce silence impose aux oracles par la victoire de Jésus- 
Christ ! Le premier venu d'entre les chrétiens avait ce 
pouvoir. Tertullien , dans une de ses apologies , défie 
les païens d'en faire l'épreuve, et consent qu'on fasse 
mourir un chrétien qui ne pourra pas obliger ces don- 
neurs d'oracles à avouer qu'ils ne sont que des démon». 
Lactance nous apprend que tout chrétien , par le signe 
de la croix seulement , les rendait muets. Tout le monde 
sait que Julien l'apostat étant venu à Daphné , faubourg 
d'Antioche , pour consulter Apollon , ce dieu , malgré 
tous les sacrifices que l'empereur lui offrit, demeura 
muet, et ne recouvra la parole que pour répondre à 
ceux qui lui demandaient la cause de son silence , qu'il 
s'en fallait prendre à de certains morts enterrés dans le 
voisinage. Ces morts étaient des martyrs chrétiens , et 
entre autres saint Babylas. 

Ce triomphe de la religion chrétienne nous doit faire 
comprendre quelle obligation nous avons à Jésus-Christ, 
et en même temps à quelles ténèbres tout le genre hu- 
main avant lui avait été livré. On voyait ' , chez les 
Carthaginois, les pères et les mères, plus cruels que 
les bêtes mêmes, livrer impitoyablement leurs enfants, 
et les villes se dépeupler tous les ans de leur plus flo- 
rissante jeunesse, pour obéir à l'ordre barbare de leurs 



^ « Tarn barbaros-, tam îmmanes 
ftiisse homines , ut parrîcidium suum, 
id est tetrum atque execrabîle hu- 
inano generifacinus, sacrificium yo- 
carent ; quum teneras atque inno- 
centes animas y qui maxime est aetas 
parentibus dolcior , sine ullo respecta 
pietatis éxtinguerent , immanitatem- 
que omnium bestiarum , quae tamen 



fœtus suos amant, feritate supera- 
rent. G dementiam însanabilem ! 
Quid îUîs isti dii ampliiu faten pos- 
sent , si essent iratîssimi , qukm &r 
ciunt propitii ? quum suos cultores 
parricidiis inquinant, orbîtatibns 
mactant , bumanis sensibus spoliant.» 
(Lactant. lib. I , cap. 21. ) 
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oracles et de leurs dieux. On choisissait à leur gré des ' 
victimes de toute sorte d'état , de sexe , d'âge et de con- 
dition. Ces sanglantes exécutions étaient honorées du 
nom de sacrifices , et servaient à leur rendre leurs dieux 
propices. Quel plus grand mal, s'écrie Lactance, pou* 
vaient-ils leur causer dans leur plus furieuse colère , que 
de dépouiller ainsi leurs adorateurs de tout sentiment 
d'humanité, de leur faire égorger à eux-mêmes leurs 
propres enfants, et de souiller leurs mains sacrilèges 
par de si exécrables parricides ? 

Mille fourberies , mille faussetés découvertes évidem* 
ment à Delphes et par-tout ailleurs n'avaient point des-^ 
sillé les yeux des hommes , ni diminué en rien le crédit 
des oracles. Il subsista pendant plus de deux mille ans, 
et fut porté à un point qui ne se conçoit pas , et cela 
dans l'esprit des plus grands hommes , des philosophes 
les plus éclairés^ des princes les plus puissants, et gé- 
néralement chez tous les peuples les mieux policés , et 
qui se piquaient le plus de prudence et de politique. On 
peut juger de ce crédit par la magnificence du temple 
de Delphes, et par les richesses immenses que la cré- 
dulité des peuples et des rois y avait accumulées. 

Le temple de Delphes ayant été brûlé vers la 58^ Herod. i. », 
oljrmpiade, les amphictyons , ces juges célèbres de la m>. 5,0.62, 
Grèce , se chargèrent du soin d'en rebâtir un autre. Ils 
firent marché avec l'architecte à trois cents talents ' , 
c'est-à-dire à neuf cent mille livres. Les villes de la 
Grèce devaient fournir cette somme. Les habitants de 
Delphes furent taxés à en donner la quatrième partie., 
et firent pour cela une quête de tous côtés jusque dans 
les pays étrangers. Amasis, pour-lors roi d'Egypte, 

'. 1, 6 5o,ooo francs. — L. 
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aussi*bieii que les Grecs qui habitaient dans son pa^s, 
les aidèrent de sommes considérables. Les Aleméonides, 
famille puissante d'Athènes , s« chargèrent de la con- 
duite de l'édifice , et le firent plus magnifique qu'on ne 
se rétait proposé dans le modèle, y ayant beaucoup 
mis du teur. 

Gygès, roi de Lydie, et CrésuSjl'un de ses succes- 
seurs , enrichirent le temple de Delphes d'un nombre 
incroyable de présents. A leur exemple, plusieurt autres 
princes, plusieurs villes, et même plusieurs riches par- 
ticuliers, y avaient entassé, comme à l'envi les uns des 
aiutres, trépieds, vases, tablés, boucliers, couronnes, 
chars et statues d'or et d'argent de toutes grandeurs , 
et d'un nombre aussi -bien que d'un prix infinis. Les 
Herod.i. i, sculs préséuts qtlaCrésus avait tait^ en or au temple de 
Delphes montaient, selon Hérodote, à plus de deux 
cent cinquante-quatre talents , c'ést-à*-dire à ^ept cent 
soixante- deux tïdille livrés de notre monnaie ^ , tt cent 
d'argent n'allaient peut*-êlre pas à moins. Là plupart 
de ces présents subsistaient encore du tethps d*Héi»odote. 
Biod. 1. 16, Diodore de Sicile, en y joignant ceux des autres princes, 
^' les fait monter k dix mille talents % c'est-à-dire à trente 

millions. 
pint.de Parmi les statues d'or que Ci*ésus consacra dans le 
p. 401. * temple de Delphes, il y -mit Celle dé sa boulangère; et 
en voici la cause. Alyàtte, père de CrésUS, s'étant 
inarté en secondes noces , el ayant eu des enfants de sa 
seconde feinme, la marâtre son^a à se défaire de son 
beau -fils pour faire tomber la couronne à l'un de ses 
en&nts. Elle engagea ta boulangère à. mettre du poison 

* Voyez la note , tom. II , p. 9a. — L. 

' 55,000,000 fr. — L. . • 



PERSES ET GA£GS. 383 

dans Tun de s^s pains, qui devait être servi au jeune 
prince. Celle-ci, à qui un tel crime fit horreur (elle 
n aurait point du y prêter en aucune sorte son minis- 
tère), en fit donner avis à Crésus. Le pain empoisonné 
fut servi aux enfants mêmes de la reine , et leur mort 
assura la couronne au successeur légitime. Quand il 
fut monté sur le tronc , il voulut marquer sa recon- 
naissance à sa bienfaitrice , et lui érigea une statue d'or 
dans le temple de Delphes. Mais , peut - on dire , une 
personne d'une si basse condition méritait -elle un si 
grand honneur? Oui, répond Plutarque, et à plus juste 
titre que tous ces conquérants et tous ces héros tant 
vantés , qui ne sont devenus fameux qu'à force de 
meurtres et de carnages. ^ ' 

Il n'est pas étonnant que des richesses si immenses 
aient tenté l'avarice des hommes, et aient exposé Dci^ 
phes à plusieurs, pillages. Sans parler de ceux qui sont 
plus anciens, Xerxès, qui entra dans la Grèce avec un 
million d'ho^lmes, essaya de s'emparer des dépouillés 
de ce temple. Plus de cent ans après, les Phocéens, 
proches voisins de Delphes, le pillèrent à différentes 
reprises. Le désir de profiter de ces riches dépouilles 
fîit l'unique sujet de la troisième irruption que les 
Gaulois firent dans la Grèce , sous la conduite de Rren- 
nus. Le dieu protecteur de Delphes, si l'on en croit 
les historiens , défendit quelquefois son temple par des 
prodiges merveilleux; et quelquefois aussi, soit impuis- 
sance , soit distraction , il se laissa piller. Néron , étant 
allé visiter ce temple si fameux dans tout l'univers , et 
y ayant trouvé à son gré cinq cents belles statues en 
bronze , tant d'hommes illustres que de dieux , qui 
avaient été consacrées à Apollpn (celles d'or et d'argent 
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avaient apparemment disparu), il les enleva, et, les 
ayant fait charger sur ses vaisseaux , il les emporta avec 
lui à Rome. 

Si Ton est curieux de s'instruire plus à fond de ce 
qui regarde les oracles et les richesses du temple de 
Delphes, on peut consulter quelques dissertations sur 
Tome m. ce sujct, imprimées dans les mémoires de l'académie 
des Belles-Lettres, dont j'ai fait bon usage à mon or- 
dinaire. 

ARTICLE IIL 

DES JEUX ET Dl^S COMBATS. 

Les jeux et les combats faisaient partie de la religion, 
et entraient dans presque toutes les fêtes des Anciens; 
et, par cette raison, ils doivent ici trouver leur place. 
Soit qu'on en considère l'origine, pu qu'on en examine 
le but, il ne doit pas paraître étonnant qu'ils aient eu 
un si grand cours parmi les peuples les plus policés. 

Hercule , Thésée , Castor et Pollux , et les plus grands 
héros de l'antiquité , non - seulement en furent les in- 
stituteurs ou les restaurateurs , mais ils se firent encore 
une gloire d'en pratiquer eux-mêmes les exercices, et 
un mérite d'y réussir. Vainqueurs des monstres et des 
ennemis publics du genre humain, ils ne crurent pas 
se rabaisser en aspirant aux victoires qu'on remporte 
dans ces combats, ni que les nouvelles couronnes dont 
on ceignait leurs têtes dans ces jeux solennels fissent 
perdre aux anciennes leur éclat et leur verdure. Aussi 
voyons -nous que ces combats et ces jeux faisaient la 
matière des vers des plus fameux poètes, qui, en s'im- 
mortalisant eux-mêmes par la beauté de leur poésie. 
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prétendaient bien aussi procurer une immortalité de 
gloire à ceux dont ils célébraient les victoires. De là 
vint cette ardeur qui alluma dans toute la Grèce un 
si vif désir de marcher sur les pas de ces anciens héros, 
et de se signaler comme eux dans ces combats publics. 

Une raison plus solide , et puisée dans la nature 
même de ces combats et des peuples qui s'y appli- 
quaient, leur donna du cours. Les Grecs, naturellement 
guerriers, et attentifs à former également le corps et 
l'esprit de leur jeunesse, avaient introduit ces exercices, 
et les avaient mis en honneur, pour préparer les jeunes 
gens à la profession des armes, pour fortifier leur santé, 
pour les rendre plus robustos , les faire à la fatigue , 
les rendre plus fermes dans lés combats, où l'on s'ap- 
prochait de près, parce qu'alors il n'y avait pas d'armes 
à feu, et oîi la force du corps décidait ordinairement 
de la victoire. Ces exercices athlétiques leur tenaient 
lieu de ce qu'est à l'égard de notre noblesse la danse , 
l'art de faire des armes , de voltiger , de monter à 
cheval : mais ils ne se bornaient pas à la bonne grâce, 
ni aux agréments de la taille et de la contenance, ils 
voulaient y joindre la force. 

Il est vrai que ces exercices, si illustres par leurs 
auteurs, et si utiles par le but qu'on s'y proposa 
d'abor4, donnèrent lieu aux maîtres publics qui les 
enseignaient à la jeunesse, et qui les pratiquaient avec 
plus de succès, d'en faire montre et ostentation, de s'y 
livrer entièrement , d'en outrer les pratiques , d'y 
joindre des raffinements de l'art, de faire assaut les uns 
contre les autres par une vaine émulation, et de les 
faire dégénérer en une profession de gens qui , sans 
avoir d'autre occupation ni d'autre mérite, se donnaient 

Tome IF, ffist. anc. 2 5 
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/ en spectacle au public, et cherchaient à le divertir. 
C'est ainsi à - peu - près que nous voyons nos maîtres 
à danser , dont l'objet naturel et primitif était d'ap- 
. prendre aux jeunes gens à. marcher et à se présenter 
avec grâce , que nous les voyons monter sur les théâ- 
tres, exécuter des ballets en habits de comédiens, 
faire des sauts , des cabrioles , des mouvements affectés 
et outrés. Nous verrons dans la suite ce que 'les gens 
sages pensaient de ces sortes d'athlètes et de ces maîtres 
de lutte. 

Il y avait quatre jeu^c solennels dans la Grèce : les 
ofympiquesy ainsi appelés d'Ûlympie, autrement dite 
PisCj ville de l'Élide dans le Péloponnèse, auprès de 
laquelle ils se célébraient après quatre ans pleins et 
révolus, en l'honneur de Jupiter Olympien; Xe^pythi- 
quesy consacrés à Apollon, surnommé Pjrthien^j à 
cause du serpent Python qu'il avait tué , et célébrés à 
Delphes de même de quatre ans en iquatre ans ; les 
néméensy qui tiraient leur nom de Némée, ville et 
forêt dans le Péloponnèse , et qui furent établis ou re- 
nouvelés par Hercule , après qu'il eut tué le lion de la 
forêt de Némée : ils se célébraient de deux ans en deux 
ans ; enfin , les isthmiques , qui se célébraient dans 
l'isthme de Corinthe de quatre ans en quatre ans en 
Pansan. L a, l'honneur de Neptune , dont Thésée fut le restaurateur, 
et qui continuèrent même après la ruine de Cqrinthe. 
Afin qu'on pût ass(ister à ces spectacles avec plus de 
tranquillité et de sûreté , il y avait , pendant tout le 
temps qu'ils duraient, une suspension d'armes dansla 
Grèce , et toutes les hostilités y cessaient. 

Dans ces jeux, qu'on célébrait avec une magnificence 

' On apporte jdusieurs raisons de ce nom. 
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incroyable, qui attiraient de tous côtés une prodigieuse 
multitude de spectateurs et de combattants, on ne 
donnait pour toute récompense qu'une simple cou-^ 
ronne : d'olivier sauvage , aux jeux olympiques ; de 
laurier, aux jeux pythiques ; d'ache ^ verte, aux jeux 
néméens; et d'ache sèche, aux jeux isthmiques. Les 
instituteurs de ces jeux avaient voulu par là faire en- 
tendre que l'honneur seul en devait être le but , et non 
un bas et vil intérêt. Et de quoi n'étaient pas capables ' 

des hommes accoutumés à n'agir que par ce principe ! 
Aussi nous avons vu que, durant la guerre Jes Perses, Herod. i. 8, 
Tigrane, l'un des chefs les plus considérables de l'ar- ^^p* * 
mée de Xerxès, ayant ouï parler de ce qui faisait le 
prix des jeux de la Grèce, se tourna vers Mardonius, 
qui commandait l'armée, et s'écria, frappé d'étonne- 
ment : Ciel! avec quels hommes nous aUez-vous mettre 
aux mains! Insensibles h V intérêt. Us ne combattent 
que pour la gloire ^. Cette exclamation, que Xerxès 
regarda comme l'effet d'une timide lâcheté, était pleine 
de sens et de jugement. 

C'est sur le. même principe qu'à Rome, pendant Piin-i. i6, 

, , . ,, ^ ^ , j cap. 4. 

quon accordait en d autres occasions des couronnes 
d'or et d'un fort grand prix , on persévéra toujours 
constamment à ne donner à celui qui avait sauvé la vie 
à un citoyen qu'une couronne de feuilles de chêne. 
« O mœurs dignes d'une étemelle mémoire ! » s'écrie 
Pline en rapportant cette louable coutume. « O gran- 
« deur vraiment romaine , de n'avoir point voulu mettre 
« de prix à un service qui en effet n'en a point , de n'y 

ï Apîum. aç^ oî ou irept xp^iK^a^wv t^v àywva 

* nanal, Map^ovis, xoîou; lir' iroisuv^ai, àXXà irepl dcper^;. 
av^paç %«Y6ç piaxinffO|i.év«uç 'i\)d' 

25. 
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« avoir attaché d'autre récompense que celle de Fhon- 
ccneur, et d'avoir cru devoir en écarter sévèrement 
/ « tout motif de lucre et d'intérêt! » O mores œternosl 
quitaMa opéra honore solo donaverini; et quum reU- 
. qims coronas auro commendarerU y salutem civis in 
preiio esse noluerinty clora prof essione servari quidem 
hominem nefas esse lucri causa. 

Entre tous les jeux de la Grèce, les olympicpies te- 
naient sans contredit le premier rang;>^t cela pour trois 
raisons. Ils étaient consacrés à Jupiter , le plus grand 
des dieux; ils avaient été institués par Hercule, le plus 
grand des héros ; enfin , on les célébrait avec plus de 
pompe et plus de magnificence que tous les autres, et 
ils attiraient un plus gtand nombre de spectateurs, 
Pausan.1.5, qu'ou y voyait accourir de toutes parts. 
^^' '^ Si l'on en croit Pausanias, les femmes n'y étaient 

point admises : il y avait peine de mort contre celles 
qui auraient osé s'y présenter ; et pendant tout le temps 
que duraient les jeux , il leur était défendu même d'ap- 
procher du lieu où ils se célébraient , et de passer au- 
delà du fleuve Alphée. Une seule eut la hardiesse de 
< violer cette loi , et , s'étant déguisée , se glissa parmi 

ceux qui exerçaient les athlètes. Elle fut citée en jus- 
tice , et aurait subi la peine marquée par la loi ; mais les 
juges , en faveur de son père , de ses frères et de son fils , 
qui tous avaient remporté la victoire aux jeux olym- 
piques , lui pardonnèrent sa faute -et lui sauvèrent la vie. 

Cette loi est très-conforme aux mœurs des Grecs, 
chez qui les dames étaient fort retenues, paraissaient 
rarement en public, avaient un appartement séparé 
qu'on appelait /!e gynécée y et ne mangeaient jamais à 
table avec les hommes quand il s'y trouvait des étran- 



,pag. 38a. 
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gers. Certainement la bienséance demandait qu'elles 
ne fussent point admises à de certains jeux , comme à 
la lutte, au pancrace et à quelques autres, oîi les 
athlètes combattaient nus. 

Le même Pausanias dit, dans un autre endroit, ^^J^* 
qu'une femme, prêtresse de Cérès, avait une place 
honorable dans ces jeux, et que le spectacle n'en était 
point interdit aux vierges. Je ne puis deviner la raison 
d'une pareille bizarrerie , qui ne me paraît pas même 
croyable *. 

Les Grecs ne concevaient rien de comparable à la 
victoire qu'on remportait dans ces jeux : ils la regar- 
daient comme le comble de la gloire, et ne croyaient 
pas qu'il fut permis à un mortel de porter plus loin 
ses désirs. Cicéron nous assure qu'elle était pour eux 
ce que^ l'ancien consulat, dans toute la splendeur de 
son origine , était pour les Romains ^ ; et il dit en un 
autre endroit que vaincre à Olympie , tî'était presque, 
dans le point de vue des Grecs, quelque chose de plus 
grand et de plus glorieux que de recevoir à Rome les 
honneurs du triomphe^. Mais Horace parle de ces sortes 
de victoires dans des termes encore plus forts : il ne 
craint point de dire qu'elles élevaient les vainqueurs 
au-dessus de la condition humaine; ce n'étaient plus 
des hommes , c'étaient des dieux *. 

> n parait que la loi des Élëeiu Graecos prope majus fiiit et glorio* 

qui défendait aux femmes Tentrée sîus, quàm Romae triumphasse. » 

de r Altift , où les jeux se célébraient , ( Pro Flacco , n.. 3 1 ). 

avait été abrogée d'assez bonne 4 Palmaque DobUU 

Keure •— L Terrarum domino» evehit ad Dco«. 

^ Vm • • * • r. • ^ (Od. I,nib.i.) 

^ «Olympiorum yictorui, Graecis ^ ■.» 

, .„ ^. ... SiT« qaos Elea domnm redneit 

eonsulatus me antiquus videbatur.» Paima cœlestes 

( Cic. Tusc. Quatst. lib. a , n. 4 1 . ) ( Od. II , lib. 4. ) 

3 « Olympionieam esse , apud 
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Nous verrons dans la suite les honneurs extraordi- 
naires qu'on rendait au vainqueur, dont un des plus 
intéressants était de dater Tannée par son nom. Rien 
en effet n'était plus capable de faire faire tant d'efforts 
et de dépenses que l'assurance où l'on était d'immor- 
taliser son nom, qui, dans la suite des siècles, devait 
se trouver dans tous les fastes, et à la tête de tous les 
actes passés pendant l'année de la victoire. Ajoutez à 
ce motif la joie de savoir que leurs louanges seraient 
célébrées par les poètes les plus fameux, et feraient 
l'entretien des plus illustres 'assemblées; car ces odes 
étaient chantées dans toutes les maisons; et faisaient 
une partie de la joie des repas. Quel aiguillon plus 
puissant pour des gens qui n'avaient d'autre but que 
la gloire humaine ! / 

Je me bornerai ici aux jeux olympiques , qui duraient 
pendant cinq jours , et j'exposerai de la manière la plus 
briève qu'il me sera possible tout ce qui a rapport aux 
différents combats qui entraient dans ces jeux. M. Bu- 
rette a traité en partie cette matière dans plusieurs 
dissertations qui sont imprimées dans les Mémoires de 
l'académie des Belles-Lettres, où l'on voit la pureté, la 
clarté j l'élégance de style , jointes à une profonde érudi- 
tion. Je m'approprie sans scrupule toutes les Hchesses 
de mes confrères, et dans ce que je viens de dire des 
jeux olympiques j'ai fait bon usage des remarques de 
feu M. l'abbé Massieu sur les odes de Pindare. 

Les combats qui faisaient la meilleure partie de l'ap- 
pareil et de la solennité des jeux publics sont, le pugilat, 
la lutte, le pancrace, le disque, la course. On y joint 
aussi l'exercice du saut , celui du trait , celui du cerceau 
(trochus); mais comme ils étaient peu importants et 



-PERSES ET GRECS. Sgi 

peu célèbres , je ine contente de les indiquer ici. Pour 
bien démêler les circonstances de ces exercices et de 
ces jeux, il est nécessaire auparavant d'exposer ce qui 
concerne les athlètes. 

§ I. Des athlètes. 

Le nom $ athlètes est dérivé du mot aÔ^oç , qui signifie 
trQvaily combat. On donnait ce nom à ceux qui s'exer- 
çaient à dessein de pouvoir disputer les prix dans les 
jeux publics. L'art qui les formait à ces combats s'ap- 
pelait gymnastique y à cause de la nudité des athlètes. 

Ceux que l'on destinait à la profession d'athlète fré- 
quentaient dès leur plus tendre jeunesse les gyinnases 
ou palestres , qui étaient des espèces d'académies , entre- , 
tenues pour cela aux dépens du public. Là ces jeunes 
gens étaient sous la direction de différents maîtres , qui 
employaient les moyens les plus efficaces pour leur en- 
durcir le corps aux fatigues des jeux publics , et pour 
les former aux combats. Leur régime de vie était très* 
dur et très-austère. Ils n'étaient nourris , dans les pre- 
miers temps , que de figues sèches , de noix , de fromage 
mou , et d'un pain grossier et pesant, jtà^a. Le vin leur 
était absolument interdit , et la continence commandée ; 
ce qu'Horace exprime ainsi : ^î^4^**" 

Qui studet optatam cursu contingere metam , 
Multa tulit fecitque puer, $uda,vit ^t alsit, *'. 

Abstinuit venere et vino. 

Saint Paul se sert de la comparaison des athlètes pour 

exhorter à une vie sobre et pénitente les Corinthiens , 

près de la ville desquels se célébraient les> jeux isthmiques. 

Les athlètes^ leur dit-il, gardent en toutes choses une i.Corinth. 

exacte tempérance y et cependant ce n^est que pour 
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gagner une couronne corruptible ^ au lieu que nous en 
attendons une incorruptible. Tertullien emploie la 
même pensée ' pour animer les martyrs par la compa- 
raUon de ce que l'espérance de la victoire faisait souffrir 
aux athlètes , et par la vue des durs et pénibles exercices 
où ils étaient assujettis, de la gêne et de la contrainte 
continuelle où ils passaient les plus belles années de 
leur vie , et de la privation volontaire où ils se rédui- 
saient de tout ce qui flatte le plus vivement les passions. 
Il est vrai que dans la suite les athlètes ne gardèrent 
pas toujours un régime si dur, et qu'ils y substituèrent 
une voracité et une mollesse de vie qui en étaient bien 
éloignées. 

Les athlètes , avant les exercices , se faisaient huiler 
et frotter * par des onctions et des frictions propres à 
communiquer à leur corps une grande souplesse. Ils se 
couvraient d'abord d'une espèce de ceinture , de tablier 
ou d'écharpe, pour paraître plus décemment dans les 
combats; mais, dans la suite, l'aventure d'un athlète à 
qui la chute de cette écharpe fit perdre la victoire donna 
occasion de sacrifier la pudeur à la commodité , en re- 
tranchant ce reste d'habillement. Cette nudité n'était 
d'usage parmi les athlètes que dans certains exercices, 
tels que la lutte, le pugilat, le pancrace et la course 
à pied. Ils faisaient dans les gymnases une espèce de 
noviciat pendant dix mois, pour se perfectionner, par 
un travail assidu , dans tous les exercices en présence 
de ceux que la curiosité ou l'oisiveté conduisait à cette 

* « Nempe enim et athletae segre- cîantur, fatigantur. » (Teutuxl. ad 

gantur ad strictiorem disciplinam , Martyr.) 

ut robori aîdificando vacent; conti- » Les officiers employéa à ce mi- 

i^entur a luxuria , a cibis lautioril^iis , nistère s'appelaient alipta, 
a potu jacimdiore ; coguntur, cru- 
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sorte de spectacle. Mais , lorsque la célébration des jeux 
olympiques approchait , on redoublait les travaux des 
athlètes qui devaient y paraître. 

Avant que d'être admis à combattre , il fallait qu ils 
, subissent encore d'autres épreuves : par rapport à la 
naissance, on ne recevait que les Grecs; aux mœurs, 
elles devaient être sans reproche; à la condition, il 
fallait être libre. On n'admettait aucun étranger parmi 
ceux qui devaient combattre aux jeux olympiques; et 
lorsque Alexandre, fils d'Amyntas, roi de Macédoine, Herod. i. 5, 
se présenta pour y disputer le prix , ses concurrents , *^*^' **' 
sans aucun respect pour la dignité royaje , s'opposèrent 
d'abord à sa réception, le regardant comme Macédo- 
nien , et par conséquent comme Barbare et comme 
étranger à leur égard ; en sorte qu'il ne put se faire agréer 
de ceux qui présidaient à ces jeux qu'après avoir prouvé 
en bonne forme que sa maison était originaire d'Argos. 

On appelait agonothetesy athlothetesj heUanodiques y 
ceux qui présidaient aux jeux. Ils écrivaient sur un re- 
gistre le nom et le pays des athlètes qui s'enrôlaient 
pour ainsi dire, et, à l'ouverture des jeux, un héraut 
proclamait publiquement ces noms. On leur faisait 
prêter serment qu'ils observeraient très-religieusement 
toutes les lois prescrites dans chaque sorte de combat, 
et qu'ils ne feraient rien , ni directement ni indirecte- 
ment, contre l'ordre et la police établis dans les jeux. 
La fraude, l'artifice et la violence outrée, étaient ab- 
solument interdits aux combattants ; et la maxime , si 
généralement reçue ailleurs, qu'il importe peu qu'on 
vainque son ennemi par tromperie ou par courage ' , 

* Doliu an virtus quis in hoste requirat? 
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était bannie de ces combats. On ne doit pas confondre 
ici l'adresse d'un athlète rompu dans toutes les souplesses 
' de son art , qui sait esquiver à propos , qui donne sub- 

tilement le change à son' adversaire, et qui profite des 
moindres avantages, avec la lâche supercli^rie d'un 
autre, qui, sans nul égard pour les lois prescrites, 
emploie les moyens les plus injustes pour vaincre son 
concurrent. Le sort réglait les rangs de ceux qui , dans 
chaque espèce de combat , devaient disputer le prix. 

Il est temps de mettre nos athlètes aux mains, et 
de parcourir les difierentes sortes de combats où ils 
s'exerçaient. 

§ II. ÏJle la lutte. 

La lutte est un des plus anciens exercices dont nous 
ayons connaissance , puisqu'elle était pratiquée dès le 
temps des patriarches ; témoin la lutte de l'ange contre 
Gen. 32, 24. Jacob , qui soutint si vigoureusement l'attaque de l'ange, 
que celui-ci, sentant bien qu'il ne pouvait terrasser un 
si rude athlète , fiit réduit à le rendre boiteux , en lui 
touchant le nerf de la cuisse , lequel se dessécha aussitôt. 

La lutte , chez les Grecs , de mênie que chez les autres 
peuples , s'exerçait dans les commencements avec plus 
de simplicité, moins d'art, et d'une manière plus na- 
turelle , oïl la pesanteur du corps et la force des muscles 
[Pausan.i, avaient plus de part que la ruse. Thésée y joignit une 
adresse plus étudiée , plus régulière , plus raffinée , plus 
méthodique , et il fut le premier qui établit des écoles 
publiques, appelées palestres , où des maîtres l'ensei- 
gnaient aux jeunes gens. 

Les lutteurs , avant que de combattre , se faisaient 
frotter rudement le corps , et se faisaient oindre d'huile ; 
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ce qui contribuait à donner de la force et de la souplesse 
aux membres. Mais comme ces onctions , en rendant le 
cuir des lutteurs trop glissant, leur ôtaient la facilité 
de se colleter et de se prendre au corps avec succès, 
ils remédiaient à cet inconvénient , tantôt en se roulant 
sur la poussière de la Palestre , tantôt en se couvrant ré- 
ciproquement' d'un sable très-fin , réservé pour cet usage 
dans les xystes , c'est-à-dire 'dans les portiques des 
gymnases. 

Les lutteurs ainsi préparés en venaient aux mains. 
On lés appariait deux à deux , et il se faisait quelquefois 
plusieurs luttes en même temps. Le but que l'on se pro- 
posait dans cette sorte de lutte où l'on combattait de 
pied ferme , était de renverser son adversaire et de le 
terrasser. Pour cela , ils employaient la force et la ruse; 
ce qui se réduisait à s'empoigner réciproquement les 
bras, à se tirer en avant, à se pousser et à se renverser 
en arrière , à se donner ' des contorsions et à s'entre- 
lacer les membres , à se prendre au collet et à se 
serrer la gorge jusqu'à s'ôter la respiration, à s'em- 
brasser étroitement et à se secouer , à se plier oblique- 
ment et sur les côtés , à se prendre au corps et s'élever 
en l'air , à se heurter du front comme des béliers , et à 
se tordre le cou. Parmi les tours de souplesse et les ruses 
ordinaires aux lutteurs, c'était un avantage considé- 
rable de se rendre maître des jambes de son antagoniste ; 
ce que nous appelons supplanter ^ donner U croc en 
jambes. C'est ce qui a fait dire à Plante, dans son 
Pseudolus , en parlant du vip : c'est un dangereux lut- 
teur ^ il s^ attaque d'abord aux pieds^. Le terme grec 
ÙTCOGxeXtîetv et TCTepviÇeiv, et le terme latin supplantare, 

^ « Captât pedes prîmùm , luctator dolosus est. » 
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semblent marquer qu'une de ces ruses était de prendre 
en s'abaissant l'adversaire sous la plante des pieds, et, 
en l'élevant, de le renverser. 

Telle était la lutte , dans laquelle les athlètes combat- 
taient debout, et qui se terminait par la chute ou le 
renversement de l'un des deux combattants. Mais , lors- 
qu'il arrivait que l'athlète terrassé entraînait dans sa 
chute son antagoniste , soit par adresse , soit autrement, 
le combat recommençait de nouveau , et ils luttaient cou- 
chés sur le sable, se roulant l'un sur l'autre et s'entre- 
laçant en mille façons, jusqu'à ce que l'un des deux, 
gagnant le dessus, contraignît son adversaire à de- 
mander quartier et se confesser vaincu. Il y avait une 
troisième espèce de lutte , nommée À3Cpo)^8tpt(T(JLoç , parce 
que les athlètes n'y employaient que l'extrémité de leurs 
mains, sans se prendre au corps comme dans les deux 
autres espèces , et cet exercice servait comme de prélude 
à la véritable lutte. Il consistait à se croiser les doigts, 
en se les serrant fortement; à ^e pousser, en joignant 
les paumes des mains ; à se tordre les doigts , les poignets 
et les autres jointures des bras , sans seconder ces divers 
efforts par le secours d'aucun autre membre , et la vic- 
toire demeurait à celui qui obligeait son concurrent à 
demander quartier. 

Il fallait combattre trois fois de suite , et terrasser au 

moins deux fois son antagoniste pour être jugé digne de 

la palme. 

niad. 1. a3. On trouve dans Homère une description de la lutte 

oVld. Met! d'Ajax et d'Ulysse ; dans Ovide , de celle d'Hercule et 

PhMs!' 1. '4 , d'Achéloùs ; dans Lucain , de celle d'Hercule et d' Antée ; 

Thli,^d?i.6, ^^^^ ** Thébaïde de Stace, de la lutte de Tydée et 

V.847.' ' d'Agyllée. 
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Les athlètes qui ont acquis chez les Grecs le plus de 
réputation àr la lutte , sont Milon de Crotone , dont j'ai 
rapporté ailleurs l'histoire avec quelque étendue, et 
-Polydamas. Ce dernier, seul et sans armes, tua sur le Pausan.i. 6, 
mont Olympe un lion des plus furieux, se proposant ^' 
en cela Hercule pour modèle. Une autre fois ayant saisi 
un taureau par l'un des pieds de derrière, cet animal 
ne put échapper qu'en laissant la corne de son pied dans 
la main de cet athlète. Lorsqu'il, retenait un chariot par- 
derrière, le cocher fouettait inutilement ses chevaux 
pour les faire avancer. Darius Nothus, roi de Perse, 
sur le bruit de cette force prodigieuse de Polydamas , le 
voulut voir, et le fit venir à Suse. On lui mit en tête 
trois soldats de la garde du prince, de ceux que les - 
Perses appelaient immortels , et qui passaient pour les 
plus aguerris. Notre athlète se battit contre eux trois , 
et les tua. 

§ III. Du pugilat 

Le pugilat est un combat à coups de poings , d'où il 
tire son nom. Les combattants couvraient leurs poings 
d'armes offensives , appelées cestes ' , et leur tête d'une 
espèce de calotte , destinée à garantir sur-tout les tempes 
et les oreilles, comme les parties les plus exposées aux 
coups , et à en amortir la violence. Les cestes étaient des 
espèces de gantelets et de mitaines composées de plu- 
sieurs courroies ou bandes de cuir, qu'on fortifiait par 
des plaques de cuivre , de fer ou de plomb. Ils servaient 
à affermir les mains de l'athlète, et à rendre les coups 
plus violents. 

^ En grec î[i.àç (Homir. //iW. «j*, 684), on ifxà; êo'sioç (Theocrit. 
/<(r//. XXII , 3). — L. 
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Quelquefois les athlètes en venaient d'abord aux 
gourmades, et se chargeaient rudement dès l'entrée du 
pugilat. Quelquefois ils passaient les heures entières à 
se harceler et à se fatiguer mutuellement par l'exten- 
sion continuelle de leurs bras, chacun frappant l'air de 
ses poings, et tâchant d'empêcher par cette sorte d'es- 
crime les approches de son adversaire. Lorsqu'ils se 
battaient à outrance, ils en voulaient sur- tout à la tête 
et au visage; et c'étaient aussi ces parties qu'ils pre- 
naient le plus de soin de garantir, soit en se dérobant 
aux coups , soit en les parant. Quand un athlète venait 
de toute l'impétuosité et de toute la roideur de son corps 
se jeter contre son adversaire pour le frapper, il y avait 
une adresse merveilleuse à esquiver le coup par un 
prompt et léger détour, qui faisait tomber l'athlète im- 
prudent par terre , et lui enlevait la victoire. 

Quelque acharnés que fussent les combattants l'un 
contre l'autre , l'épuisement où les jetait une trop longue 
résistance les réduisait souvent à la nécessité de prendre 
quelque trêve. Ils suspendaient donc de concert le pu- 
gilat pour quelques moments, qu'ils employaient à se 
remettre de leurs fatigues , et à essuyer la sueur dont 
ils étaient tout trempés : après quoi ils revenaient une 
seconde fois à la charge , et continuaient à se battre jus- 
qu'à ce que l'un des deux , laissant tomber ses bras de 
faiblesse et de défaillance , fît connaître qu'il succombait 
à la douleur ou à l'extrême lassitude , et qu'il demandait 
quartier, ce qui était s'avouer vaincu. 

Entre les combats gymniques le pugilat était un des 
plus rudes et des plus périlleux , puisque , outre le danger 
d y être estropiés , les athlètes y couraient risque de la 
vie. Quelquefois on les voyait tomber morts ou mou- 
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rants sur l'arène. Cela était plus rare , et n'arrivait que 
lorsque le vaincu s'opiniâtrait trop long-temps à ne pas 
avouer sa défaite : mais d'ordinaire ils sortaient du 
combat le visage tellement défiguré , qu'ils en étaient 
presque méconnaissables , remportant avec eux de 
tristes marques de leur vigoureuse résistance, telles que 
des bosses et des contusions sur le visage , un œil hors 
de la tête, les dents et les mâchoires brisées, ou quel- 
que autre fracture- encore plus considérable. 

On trouve dans les poètes , soit grecs , soit latins , Diosc. idjU. 
plusieurs descriptions du pugilat : dans Homère, celui ArgoMutic. 
d'Épée et d'Euryale ; dans Théocrite , celui de Pollux et AEudd.^i s. 
d'Amycus ; dans Apollonius de Rhodes , le même pugilat ^j^^onaut^' 
de Pollux et d'Amycus ; dans Virgile , celui de Darès ^^' ^• 
et d'Entellus ; dans Stace et dans Y alérius Flaccus , de 
plusieurs combattants. 

§ IV. Du pancrace. 

Le pancrace était ainsi appelé de deux mots grecs', 
qui marquent que pour y réussir toute la force du corps 
y était nécessaire. Il était composé de la lutte et du 
pugilat, qui s'y réunissaient, le pancrace empruntant 
de l'une les secousses et les contorsions , et apprenant 
de l'autre l'art de porter des coups avec succès et de 
les éviter. Dans la lutte il n'était pas permis de jouer 
des poings , ni dans le pugilat de se colleter : mais dans 
le pancrace , non- seulement on avait droit d'employer 
toutes les secousses et toutes les ruses pratiquées dans 
la lutte ; on pouvait encore emprunter le secours des 
poings et des pieds, même des dents et des ongles, 
pour vaincre son adversaire. 
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PauMui. 1. 8 » Ce combat était des plus rudes et des plus dangereux. 
^' ***' Un pancratiste , aux jeux olympiques ( il s'appelait Ar- 
richion ou Arrachiori)^ se sentant près d'être suffoqué 
par son adversaire, qui l'avait saisi à la gorge, et dont il 
avait attrape le pied, lui cassa l'un des orteils, et, par 
l'extrême douleur qu'il lui fit, l'obligea de demander 
quartier dans l'instant qu'Arrichion lui-même expirait. 
Les agonothètes couronnèrent Arrichion , et le firent 

icoB. lib. a, proclamer vainqueur, tout mort qu'il était. Philostrate 
*"**' ' nous a laissé une description très-vive d'un tableau qui 
représentait ce combat. 

S V. Du disque ou palet. 

Le disque était une sorte de palet de figure ronde, 
fait quelquefois de bois, mais le plus souvent de pierre, 
de plomb , ou d'autre métal , comme le fer et le cuivre. 
Ceux qui s'exerçaient à ce combat s'appelaient dUco- 
boleSy c'est-à-dire jeteurs , lanceurs de disque. L'épithète 
de xaTa>|jLà^toç, c'est-à-dire que Von porte sur V épaule y 
iUad.iib.23, qu'Homère donne à cet instrument , fait assez connaître 
▼ 431. q^vj ^^j^ d'une telle pesanteur, que les mains seules 
n'auraient pu suffire pour* le transporter d'un lieu à un 
autre, et qu'il n'y avait que les épaules qui pussent 
soutenir pendant quelque temps un pareil fardeau. 

Le but de cet exercice , comme de presque tous les 
autres, était de fortifier le corps, et de rendre les 
hommes plus robustes et plus propres à porter le poids 
des armes et à en faire usage. A la guerre on était sou- 
vent obligé de porter des fardeaux qui nous paraissent 
aujourd'hui excessifs, soit en vivres, en fascines, en 
palissades ; soit pour l'escalade des murs , lorsque plu- 
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sieurs assiégeants , pour en égaler la hauteur, montaient 
sur les épaules les uns des autres. 

Les athlètes , lorsqu'ils voulaient pousser le disque , 
prenaient la posture la plus propre à favoriser cette 
impulsion, c'est-à-dire qu'ils avançaient un de leurs 
pieds , sur lequel ils courbaient tout le corps ; ensuite , 
balançant le bras chargé du disque , ils lui faisaient faire 
plusieurs tours presque horizontalement , pour le chasser 
avec plus de force : après quoi ils le poussaient de la 
main , du bras, et pour ainsi dire de tout lé corps ; qui 
suivait en quelque sorte la même impression'. La vic- 
toire était pour celui qui avait poussé son disque plus 
loin que tous les autres. 

Les peintres et les sculpteurs les plus fameux de 
l'antiquité, en s'étudiant à représenter au naturel l'at- 
titude des discoboles, ont laissé à la postérité divers 
chefs-d'œuvre de leur art. Quintilien vante extrême- 
ment une statue de ce genre que le célèbre Myron avait 
travaillée avec un ^oin infini*. Qu'y a-t-il de plus 
travaillé^ dit-il , et qui exprime mieux les contorsions 
(Tim athtete s' exerçant a lancer le palet ^ que le dis^ 
cabote de Mfron ? 

§ VI. Du pentaMe. 
Les Grecs donnaient ce nom à l'assemblage de cinq 

* tt Cette posture du discobole est et Pline. Voyez ce qu'en a dît 

admirablement représentée dans une M. Visconti ( Galerie des antiques 

belle statue du musée du Vatican , et du musée Napoléon , t. VI , p. 1 7 ), 
qui a fait pendant plusieurs années — L. ' 

un des ornements du musée de Paris ; * « Quid tam distortum et elabo- 

on ne peut douter qu'elle ne soit une ratum , quàm est ille discobolos My- 

copiê de la célèbre statue en bronze ronis ? » ( Quiktil. lib. 2 , cap. 1 3.' 
de Myron, dont parlent Quintilien 

Tome ir. HUt. anc, 2" 
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sortes d'exercices agonistiques. L'opinion la plus com- 
mune sur les exercices qui composaient le pentcuhle y 
met la lutte, la course, le saut, l'exercice du disqqe^ et 
celui du javelot. On croit que cette sorte de combat se 
décidait en un seul jour , et quelquefois même en une 
seule matinée, et que, pour en mériter le prix, qui 
était unique , il fallait être vainqueur à tous ces divers 
exercices. 

Les deux exercices du saut et du javelot y dont le 
premier consistait à sauter légèrement par - dessus un 
certain espace plus ou moins long, et l'autre à lancer 
le javelot à une certaine distance et dans un endroit 
marqué; ces deux exercices, dis -je, contribuaient à 
perfectionner le soldat, et à lui donner de l'agilité dans 
le combat et de l'adresse pour lancer le javelot et les 
traits* / 

§ VIL De la course. 

Entre les différents exercices que cultivaient avec 
tant de soin les athlètes pour se donner en spectacle 
dans les jeu'x publics , la course était celui qui tenait 
le premier rang : c'était par là que commençaient les 
jeux olympiques , et ce seul exercice en faisait même 
d'abord toute la solennité. 

On appelait en général Stade chez les Grecs l'endroit 
où les athlètes s'exerçaient entre eux à la course, et 
celui oii ils combattaient sérieusement pour les prix. 
Comme la lice ou la carrière destinée aux jeux athlé- 
tiques n'avait d'abord qu'un stade de longueur ^ , elle 

, ' lie 9tiid« est une mesure itiné* pieds ; et seloa Pline, Ub* a « c. a5 ; 
rairedesGrecs, qui, selon Hérodote» de six cent vingt -cinq pieds. Ces 
Ub. a, cap. 149, était de six cenu deux auteurs peuvent se concilier 
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prit le nom de sa propre ttiesure, et s'appela le' Stade y 
soit qu'elle eût précisément cette étetldûe, soit qu'elle 
fut beaucoup plus longue ; et Ton coinprit sous cette, 
dénomination, non - seulement l'espàôe parcotiru par^ 
les athlètes, mais encore cfelui qu'occupaient les spe<5-» 
tateurs des combats gymniques. Le Heu où 'Cornbàt- 
taient les athlètes s'appeldit scammu, parce qu'il était 
plus bas et plus enfoncé qtle le reste. Deâ Aenx cétés 
du Stade et sui» l'eitrémité régnait utie levée où uriri 
espèce de terrasse , reÉdplie de sièges et dé bancs , où 
étaient assis les spectateurs. Les trois parties remàr-* 
quables du Stade étaient l'entrée, le milieu, Textrémité* 

L'entrée de la carrière ' d'où partaient les* ^thlèteà 
était marquée d'abord par une simple lignie tracée sui- 
vant la largeur du Stade. On y substitua efnsuite une 
espèce de barrière, qui n'était qu'une -siinpkî coMe ^j 
tendue au-devant des chars et des chetslU^^ , OU Aéi 
hommes qui devaient courir. Quelquefois elle était de 
bois. L'ouverture de cette barrière était le signal qui 
avertissait les coureurs de partir. 

Le milieu du Stade n'était remarquable que par cette, 
circonstance , qu'on y plaçait ordinairement les prix: 
destinés aux vainqueurs. Saint Chrysostome tire de là 



ptr rînégdité du pied g^eo et du 1^ deux piedji' étaient ,entfe cyui 

pied romain : outre que la longueur comme a5 à a4> H s'ensuit que le 

<lu stade est comptée dÎTersement , mille romain de 5ooo pieds romains 

selon la diversité des temps et des contenait 4&00 .pieds grecs* ou 8 

lieux. stades olympiques. Nous avons déjà 

= Cette diversité ne fait rien eu occasion de parlei;^des stades de 

pour la conciliation des textes d'Hc- diverses longueurs. — L. 

rodote et de Pline. Le stade grec ' Carc^r, =zb £& grec Affiaiç ou 

.olympique était de 600 pieds grecs; àçsrwpioy. — L* 

et de 6a 5 pieds romains; parce que ' En grec f^ûL^yi.'h on Ha'Kknyl. 

— L. 

26. 
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Honin. 55, une belle comparaison : Comme les rois^ dit -il, dans 
"c. i€. I^^ courses de chei^aux et dans les autres combats y ex- 
posent au milieu du Stade et a la vue des combattants 
les couronnes •qui leur sont destinées , de même le 
Seigneur y par V organe des prophètes j a placé au 
milieu de la carrière les prix qu'il propose à ceux qui 
auront, le courage de s'en saisir. 

A rextrémité du Stade était un but ' qui terminait 
la course des coureurs à pied. Dans la course des chars 
et dans la course à cheval , il n'était question que de 
tourner plusieurs fois autour du but sans s'y arrêter, 
pour regagner ensuite l'autre extrémité de la lice, d'où 
l'on était parti* 

Il y avait trois sortes de courses : la course des chars, 
la course à dieval , la course à pied. Je commencerai 
par la dernière , comme la plus simple , la plus natu- 
relle et la plus ancienne. 

De la course à pied. 

Les coureurs se rangeaient tous sur une même ligne, 
en quelque nombre qu'ils fussent, après avoir tiré au 
sort la place qu'ils y devaient occuper. En attendant le 
signal pour partir, ils préludaient*, poiir ainsi dire, par 
divers mouvements qui réveillaient leur souplesse et 
leur légèreté ; ils se tenaient en haleine par de petits 



» Meta on t^Xoç, Tipfxflc, crxrfiroç, 5xp« YP^K-f*^- — ^* 
' Tune rite citatos 

Explorant aciiuntque gradus , yariasqae per artes 
Instixnulant docto langaentia membra tumultn. 
Poplite nimc'flexo sidont, uunc lubrica forti 
Pectora colliduut plausu, nnnc igneatoUunt 
Crura, brevemque fagam nec opino fine reponunt. 

(Stat., ThebaU.\jib,yi, t. 58;, sq.) 
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sauts et par de petites excursions, qui étaient comme 
autant d'essais de l'agilité et de la vitesse de leurs jambes. 
Le signal étant donné , on les voyait voler vers le but 
avec une rapidité que l'œil avait peine à suivre , et qui 
devait seule décider de la victoire : car les lois agonisti- 
ques leur défendaient , sous des peines infamantes , de 
se la procurer par aucun mauvais moyen. 

Dans la simple course du Stade , il ne s'agissait que 
de parcourir une seule fois l'étendue de cette carrière, 
à l'extrémité de laquelle le prix attendait le vainqueur, 
c'est-à-dire celui qui était arrivé le premier. Dans la 
course nommée JtauXo;, les athlètes parcouraient deux 
fois la longueur du Stade; c'est-à-dire qu'après avoir 
atteint le but, ils revenaient à la barrière. Enfin, il y 
avait une troisième sorte de course, appelée 5o5(tj^oç, 
qui était la plus longue de toutes , comme son nom le 
marque , et qui était composée de plusieurs diaxdes* 
On parcourait quelquefois vingt -quatre stades par di- 
verses allées et venues , en tournant douze fois autour 
de la borne qui servait de but. 

Il y a eu dans l'antiquité , tant chez les Grecs que 
chez les Romains , des coureurs qui se sont rendus cé- 
lèbres par leur vitesse. On admirait, dit Pline, comme Piin. lib. 7, 
quelque chose de merveilleux, que Hiidîppide eût par- 
couru en deux jours les onze cent quarante stades ' 
qu'il y a d'Athènes à Lacédémone, jusqu'à ce que l'on 
vit Anystis , de cette dernière ville , et Philonide , cou- . 
reur d'Alexandre -le -Grand, faire en un jour douze 
cents stades * en allant de Sicyone à Élis. On appelait 
ces coureurs TÎfxepoJpojxQuç, comme on le voit dans l'en- 

> 57 lieues. = Seulement 38 lieues > 60 lieues. = 40 lieues. — L. 

de 20 au degré. — lu 
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Herod. 1.6, (Jroit oîi Hérodotc parle dç Phidippide, Sous le con- 
*^*^' ' sulat de Fontéius et de Vipsanua, du temps de Néron, 
un enfant de neuf ans fit soixante -quinze mille pas ' 
en oourant depuis midi jusqu'au soir. Pline ajoute que 
l'on voyait de son temps certains coureurs parcourir 
dans le Cirque l'espace de cent soixante mille pas '. 
L'admiration d'une vitale si prodigieuse augmentera, 

Val Max. çontinuc •- 1 -> il , $i l'on fait réflexion que, lorsque Ti- 
bère se rendit en Germanie , auprès de son frère Drusus , 
malade à l'extrémité , il ne put y arriver qu'au bout de 
vingt -quatre heures, quoique le trajet ne fût que de 
deu^ cent mille pas ^ , et qu'il courût à trois chaises de 
po$te * ayeq wn^ extrême diligence. 

De la course à cheval. 

La course simple du cheval monté par un cavalier 
était moins célèbre chez les Anciens » mais ne laissait 
pas d'être recherchée par les personnes les plus consi- 
dérables, et par les rois m,ême§j et de leur procurer 
une grande gloire lorsqu'ils étaient vainqueurs. La pre- 
mière ode de Pindare célèbre une pareille victoire rem- 
portée par Iliérpn , roi de Syracuse , à, qui le poète donne 
pour titre KeXyjç, c'est-à-dire vainqueur à la course 
équestre. C*est le nom qu'on donne aux chevaux mon- 
tés seulement par un cavalier , Ké)iY)Teç. Quelquefois le 
cavalier menait, en courant, un autre cheval parla 
bride. On appelçiit ces chevaux desultoriiy et lès cava- 
liers s'appelaient desultoresy parce qu'après un certain 

' , 3o lieues. = 20 lîeues. — L. ^ 67 lieues. = 53 lieues. — L. 

* Plus de 53 lieues. = 4a Ueues. 4 U n'avait avec lui c^u'im. guide 

— L. et un officier. 
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nombre de courses ils changeaient de cheval ^ et skth 
talent habilement de l'un sur Tautre* Il fallait pour cela 
une adresse merveilleuse, sur-tout dans un temps où 
l'on n'avait pas encore l'usage des étriers. Ces chevaux 
étaient sans selle; ce qui rendait encore le saut plus 
difficile. 11 se trouvait aussi dans les troupes africaines 
de ces cavaliers appelés desuttoreSf qui sautaient d'un 
cheval sur un autre quand la nécessité le requérait : 
c'étaient ordinairement des Numides ^ 

De la course des chariots. 

Cette sorte de course était, de tous les exercices et 
de tous les combats des jeux anciens, le plus renommé, 
et celui qui faisait le plus dTionneur. Il ne paraîtra 
pas étonnant qne cela fût ainsi, si l'on en considère 
l'origine. On voit clairement qu'elle venait de la cou- 
tume constante des princes , des héros et des plus 
grands hommes, de combattre a la guerre de dessus 
les chariots : la lecture seule d'Homère en fournit une 
infinité d'exemples. Cette coutiime supposée, on sent 
bien qu'il convenait à ces héros d'avoir des cochers 
extrêmement habiles pour conduire leurs chars, puisque 
c'était de cette habileté principalement que dépendait 
la victoire : aussi ne confiait-on ce soin anciennement 
qu'à des personnes de la première considération. De là 
naissait une louable émulation d'y exceller par -dessus 
les autres, et une sorte de nécessité de s'y exercer 
beaucoup pour y réussir. La noblesse des personnes 

< « Nec omnet Nuattidae in dextro recenteni eqinm «x fesso armatis 

locatl cornu , sed quibus desultorum - transultare mos evat : tanta velocîtas 

în modum bînos trahentibus equos, ipsis, tamque docile equorum genus 

inter acerrimam aaipe pugnam, în est>» (Lrv. Ub. iS^n. ^9.) 
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qui se servaient de chars ennoblit, cojnme il arrive 
toujours , l'exercice qui leur était particulier. Les autres 
exercices étaient propres ou aux simples soldats , comme 
la lutte et la course à pied, ou aux simples cavaliers, 
comme la course à cheval ; au lieu que l'usage des 
chars , dans les batailles , avait toujours été réservé aux 
princes et aux généraux d'armée.l 

Tous ceux donc qui se présentaient aux jeux olym- 
piques pour la course des chariots étaient des per- 
sonnes considérables, ou par leurs richesses, ou par 
leur naissance , ou par leurs emplois et leurs grandes 
actions. Les rois mêmes aspiraient à cette gloire avec 
' beaucoup d'empressement , persuadés que le titre de 

vainqueur dans ces combats ne le cédait guère à celui 
de conquérant, et que la palme olympique rehaussait 
de beaucoup l'éclat du sceptre et du diadème. Les odes 
de Pindare nous marquent que c'est ainsi que pensaient 
Gélon et Hiéron , rois de Syracuse, Denys , qui y régna 
long -temps après, porta encore plus loin qu'eux cette 
ambition. Philippe, roi de Macédoine, faisait graver 
sur ses monnaies ces sortes de victoires, et il en pa- 
raissait aussi flatté que de celles qu'il remportait sur les 
ennemis de l'état. Tout le monde sait la réponse d'A- 
in'* Alex l^xaudrc - le - Grand à ce sujet. Comme ses amis lui de- 
p. 666. mandaient un jour s'il ne se présenterait pas à ces jeux 
pour y disputer le prix de la course : Oui, dit-il , si/f 
trpui^e des rois pour antagonistes. Ce qui montre qu'il 
n'aurait pas dédaigné ces combats , s'il avait trouvé des 
rivaux dignes de lui. 

liCS chars étaient attelés le plus ordinairement de 
deux ou de quatre chevaux rangés de front, bigce^ 
quadrigœ. Quelquefois on mettait des mules à la place 
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des chevaux, et le char pour -lors s'appelait àirrfv^. 
Pindare , dans la cinquième ode du premier livre , célèbre 
un Psaumis, qui avait remporté une triple victoire, 
savoir dans la course d'un char attelé de quatre chevaux, 
TÊTpiincai ; dans la course d'un char attelé de mules , 
âir>îvY) ; et dans la course simple du cheval , xsXtiti : c'est 
ce que porte le titre de cette ode. 

Ces chars , à un certain signal , partaient tous en- 
semble^ du lieu qu'on appelait carceres. Le sort avait 
réglé leur place ; ce qui n'était pas indiffèrent pour la 
victoire , parce que , devant tourner autour d'une borne , 
celui qui avait la gauche en était plus près que ceux 
qui étaient à la droite , et qui par conséquent avaient un 
plus grand cercle à parcourir. Il paraît par plusieurs 
endroits de Pindare, et sur-tout par celui de Sophocle, 
que je citerai bientôt, que l'on faisait douze fois le tour 
du Stade. Celui qui avait plus tôt achevé le douzième 
tour était le vainqueur. Le grand art était de prendre 
le point le plus propre pour tourner autour de la borne : 
car, si le conducteur du char s'en approchait trop, il 
courait risque de s'y briser; et, s'il s'en éloignait trop 
aussi , son antagoniste le plus voisin pouvait le couper 
et prendre le devant. 

On sent bien que ces courses de chariots ne se* faisaient 
pas sans quelque danger : car , comme le mouvement 
des roues était fort rapide , et qu'il fallait friser le but 
en tournant ', pour peu que l'on manquât à prendre le 
tour, le chariot était mis en pièces, et celui qui le con- 
duisait pouvait être dangereusement blessé, comme on 
en voit un exemple dans FÉlectre de Sophocle , qui fait 

' « Metaque fervidîs evitata rôtis. » 

(Hoai.T. Od, 1,1. I.) 
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une admirable description d'une course de chariots où 
dix personnes combattaient ensemble. Le faux Oreste, 
au douzième et dernier tour qui devait décider de la 
victoire y n ayant plus qu'un antagoniste à vaincre ^ parce 
que tous les autres avaient été mis hors de combat, 
/ eut le malheur de briser une de ses roues contre la 

borne; et étant tombé du char, embarrassé dans les 
rênes des chevaux, ils le traînèrent avec violence, et 
le mirent en pièces. Mais cela arrivait fort rarement 
Hom. uiad. Ccst pour éviter ce danger que Nestor doijne les avis 
V. 334%*4i. suivants à son fils Antiloque, qui aUait disputer le prix 
de la course des chars : « Fais , mon cher fils , lui dit-il , 
« approcher de la borne tes chevaux le plus près qu'il 
« te sera possible. Pour cet effet , toujours penché sur 
« ton char , gagne la gauche de tes rivaux , et , en ani- 
«rmant ton cheval qui est hors de la main, lâche-lui les 
<K rênes , pendant que le cheval ' qui est sous la main 
et doublera la borne de si près , qu'il semblera que le 
« moyeu de la roue l'aura rasée : mais prends bien garde 
a de ne pas donner dans la pierre , de peur de blesser tes 
(c chevaux, et démettre ton char en pièces. » 

Le P. de Mrnitfaucxm propose une difficulté, qui lui 
parait fort considérable , sur l'arrangement de ceux qui 
disputaient ensemble le prix à la course des chars. Ils 
partaient tous , à la vérité , de la 'même ligne et en 
même tanps , et en cela l'avantage était égal : mais celui 
à qui le sort avait assigné la première place , étant plus 
près du but quand il arrivait au bout de la carrière, et 
n'ayant qu'un petit demi-cercle à décrire pour tourner 
autour de la borne, avait moins de chemin à faire que 

' Le char d^Antiloqiue ii*était attelé que de deux chevaux. 
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le second, le troisième, le quatrième, sur- tout lorsque 
les chariots étaient attelés de quatre chevaux; ce qui 
laissait un long espace entre le premier et les autres, «t 
les obligeait à décrire autour de la borne un demi-^^ercle 
beaucoup plus long. Cet avantage, réitéré douze fois, 
ce qui arrivait en effet , si Ton suppose qu'il fallût par- 
courir douze fois toute l'étendue du Stade, donnait au 
premier une supériorité qui semblait devoir lui assurer 
infailliblement la victoire sur tous ses concurrents. Il 
me semble que la vitesse des chevaux , jointe à l'habileté « 
du conducteur, pouvait réparer ce dommage en devan- 
çant le premier, et en prenant sa place, sinon dans le 
premier tour , du moins dans ceux qui suivaient : car 
il ne faut pas croire que , dans la suite de la course , 
les combattants gardassent toujours le même rang dans 
lequel ils étaient partis; cet ordre changeait souvent 
plusieurs fois dans un a^sez court intervalle de temps ; 
et c'étaient ces variétés et ces vicissitudes qui faisaient 
tout le plaisir du' spectateur. 

Il n'était pas nécessaire que ceux: qui aspiraient à la 
victoire entrassent dans la lice, et conduisissent eux- 
mêmes le char ; il suffisait qu'ils fujssent présents au spec- 
tacle, ou même qu'ils envoyassent les chevaux destinés 
à mener le char : mais dans l'un et dans l'autre cas 9 il 
fallait d'abord faire inscrire sur les registres les noms 
de ceux pour qui lès chevaux devaient combattre , soit 
dans la course des chars ^ soit dans la simple course à 
cheval. 

Dans le temps que Philippe venait de prendra la ville Piut.inAiex. 
de Potidée, on dit qu'il lui arriva en même temps trois ^* 
courriers^ dont le premier lui apprit qu^ les lllyriens 
avaienV été défaits dans une grande bataille par son 
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lieutenant Parménion; le second, qu'il avait remporté 
le prix de la course des chevaux de selle aux jeux olym- 
piques ; et le troisième , que Ta reine était accouchée 
d'un fils. Plutarque semble insinuer que Philippe fiit 
également touché de ces trois nouvelles. 
Plut. Hiéron envoya à Olympie des chevaux pour y dis- 

p. la^ puter le prix , et y fit dresser pour eux un pavillon 
superbe. C'est dans cette occasion que Thémistocle fit 
un discours aux Grecs pour leur persuader qu'il fallait 
enlever ce pavillon du tyran qui avait refusé de secourir 
les Grecs contre l'ennemi commun , et empêcher ses 
chevaux de courir avec les autres. Oh n'eut pas d'égard 
apparemment à la remontrance de Thémistocle ; et nous 
voyons , dans une ode de Pindare composée à son hon- 
neur, qu'il remporta le prix dans la course équestre. 
Plut. Personne n'a jamais porté si loin qu'Alcibiade l'am- 

p. igis.' bition de briller dans les jeux publics de la Grèce, où 
il se distitigua d'une manière éclatante par la quantité 
de chevaux qu'il nourrissait pour les courses, et par 
le grand nombre de ses chars ; car il n'y a jamais eu de 
particulier,, ni de roi même, qui ait envoyé comme lui 
sept chars en même temps aux jeux olympiques. Il y 
remporta le premier, le second et le troisième prix, 
honneur que personne n'avait jamais eu avant lui. Le 
fameux poète Euripide célébra ses victoires par une 
ode dont Plutarque nous a conservé un fragment. Ce 
vainqueur, après avoir fait des sacrifices somptueux à 
Jupiter, donna un repas magnifique à cette foule in- 
nombrable de peuple qui avait assisté aux jeux. On a 
de la peine à comprendre comment les richesses d'un 
particulier pouvaient suffire à une dépense si énorme. 
Mais Antisthène , disciple de Socrate , qui rendait té- 
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moignage de ce qu'il voyait , nous apprend que plusieurs 
villes des alliés fournissaient à Alcibiade , comme à 
l'envi , tout ce qui était nécessaire pour soutenir une 
si incroyable magnificence : équipage , chevaux , tentes , 
victimes, viandes les plus exquises, vins les plus dé- 
licats, en un mot, tout ce qu'il fallait pour sa table et 
pour son train. Le passage est remarquable; car cet 
auteur assure que cela ne se fit pas seulement lorsque 
Alcibiade alla aux jeux olympiques , mais à toutes les 
expéditions de guerre , et à tous les voyages qu'il faisait. 
« Toutes les fois , dit-il , qu'Alcibiade allait en voyage , 
oc il se servait de quatre villes des alliés comme de ses 
(c servantes. Éphèse lui fournissait les tentes , aussi 
« magnifiques que celles des Perses ; Chio nourrissait 
a ses chevaux ; Cyzique donnait les victimes et la viande 
(c pour sa table; et Lesbos,le vin, avec toutes les autres 
(c choses nécessaires pour sa maison. » 

Je ne dois pas omettre ici , en parlant des jeux olym- 
piques, que les dames étaient admises à y disputer la 
couronne aussi4)ien que les hommes , et que plusieurs 
d'entre elles y remportèrent le prix. Cynisca , sœur Pâusan.iî, 
d'Agésilas, roi de Lacédémone, fut la première qui 
ouvrit cette nouvelle carrière de gloire aux personnes 
de son sexe, et elle fut proclamée victorieuse dans la 
course des chars attelés de quatre chevaux. Cette vie- Pag. 17a. 
toire, qui jusque-là n'avait point eu d'exemple, ne 
manqua pas d'être célébrée avec tout l'éclat possible. 
On érigea dans Sparte un monument superbe à l'hon- Pag. iSh. 
neur de Cynisca ; et les Lacédémoniens , peu sensibles 
d'ailleurs aux grâces de la poésie, chargèrent un poète 
de transmettre à la postérité ce nouveau triomphe , et 
d'en éterniser la mémoire par une inscription en vers. 



p. 344. 
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Paa6an.i.5, Elle-même consacra dans le temple de Delphes un char 
^ ^' d'airain attelé de quatre chevaux , où était aussi repré- 
senté le cocher qui les conduisait, preuve certaine qu'elle 

id. lib. 6, n'avait pas conduit elle-même le char. On y ajouta dans 
la suite le tableau de Cynisca peint de la main du fa- 
meux Apelle , et l'on orna le tout de plusieurs inscrip- 
tions en l'honneur de la noble et courageuse Spartiate. 

§. VIII. Honneurs et récompenses accordés aux 
vainqueurs. 

Ces honneurs et ces récompenses étaient de plus d'une 
espèce. Les acclamations dont les spectateurs honoraient 
la victoire des athlètes étaient comme le prélude des 
prix qui leur étaient destinés. Ces prix étaient diffé- 
rentes couronnes, selon la différence des lieux où se 
célébraient ces combats , d'olivier sauvage , de pin , 
d'ache , de laurier; et cette distribution a fort varié selon 
les siècles. Ces différentes couronnes étaient toujours 
accompagnées de palmes , que les vainqueurs portaient 
sympos.i.s, de la main droite. Cet usage, selon Plutarque, venait 
peut-être de la propriété qu'a le palmier de se redresser 
avec d'autant plus de force qu'on a lait plus d'effort 
pour le courber; ce qui est un symbole de la vigueur 
et de la résistance d'un athlète qui a mérité le prix. 
Comme il pouvait remporter plus d'une victoire dans 
les mêmes jeux, et quelquefois dans un même jour, il 
pouvait aussi y gagner plusieurs prix, et y recevoir 
plus d'une couronne et plus d'une palme. 

Quand le vainqueur avait reçu la couronne et la 
palme , un héraut, précédé d'un trompette , le conduisait 
dans tout le Stade, et proclamait à haute voix le nom et 



quatst. 4. 
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le pays de celui qu'il faisait comme passer en revue 
devant le peuple , qui redoublait alors ses acclamations 
et ses applaudissements. 

Quand il retournait dans sa patrie , tous ses citoyebs 
allaient au-devant de lui. Revêtu des marques de sa 
victoire , et monté sur un char à quatre chevaux , il 
entrait dans la ville , non par la porte , mais par une 
brèche que l'on faisait exprès à la muraille. On portait 
des (lambeaux devant lui , et il était suivi d'un nombreux 
cortège qui honorait cette pompe. 

La cérémonie du triomphe athlétique se terminait 
presque toujours par quelques festins , soit aux dépens 
du public pour les vainqueurs et leurs parents ou amis, 
soit aux dépens des particuliers , qui régalaient non- 
seulement leurs parents et leurs amis , mais souvent une 
partie des spectateurs. Alcibiade , après s'être acquitté Piut. 
des sacrifices dus à Jupiter Olympien , ce qui était tou- 'p. 196. 
jours le premier soin du vainqueur, traita toute l'as- 
semblée. Léophron en usa de même, au rapport d'A- 
thénée , qui ajoute qu'Empédode d'Agrigente ayant Lib. i , p. 3. 
vaincu aux mêmes jeux , et ne pouvant, comme pytha- 
goricien , régaler le peuple ni en viande ni en poisson , 
fit faire un bœuf avec une pâte composée dé myrrhe, 
d'encens, et de toutes sortes d'aromates, et le distribua 
par morceaux à tous ceux qui se présentèrent. 

Un des plus honorables privilèges qu'on accordait aux 
athlètes vainqueurs , était le droit de préséance dans les 
jeux publics. A Sparte , le roi les prenait ordinairement 
dans les expéditions militaires pour combattre auprès 
de sa personne, et pour le garder, ce qui était regardé 
avec raison comnie un grand honneur. Un autre pri- 
vilège , où l'utile se trouvait joint à l'honorable , c'était 
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celui d'être nourris le reste de leurs jours aux dépens 
Diog. Laert. de leur patrie. Afin que cette dépense ne devînt point 
*°p.37°* trop à charge à l'état, Solon réduisit la pension d'un 
athlètç vainqueur aux jeux olympiques à cinq cents 
dragmes ' ; celle d'un vainqueur aux jeux isthmiques à 
cent ^ , et ainsi des autres à proportion. Le vainqueur et 
la patrie regardaient moins cette pension comme un 
secours fourni à l'indigence de l'athlète que comme une 
marque d'honneur et de distinction. Ils étaient exemptés 
aussi de toute charge et de toute fonction civile. 

La célébration des jeux finie , un des premiers soins 
des magistrats qui y présidaient était d'inscrire sur le 
registre public le nom et le pays des athlètes qui avaient 
remporté les prix, et de marquer l'espèce de combat 
d'où chacun d'eux était sorti vainqueur. Celui de la 
course des chariots avait la préférence sur tous les autres. 
Et de là vient que les historiens* qui dataient par les 
olympiades, comme Thucydide, Denys d'Halicarnasse, 
Diodore de Sicile et Pausanias , désignaient presque 
toujours chaque olympiade par le nom et la patrie de 
l'athlète vainqueur à la course. 

Les louanges des athlètes victorieux étaient chez les 
Grecs un des principaux sujets de la poésie lyrique. C'est 
sur quoi roulent, comme l'on sait, toutes les odes de 
Pindare, partagées en quatre livres, chacun desquels 
porte le nom des jeux oii se sont signalés les athlètes 
dont les victoires sont célébrées dans ces poèmes. A la 
vérité le poëte, pour enrichir sa matière, amène souvent 
au secours de l'athlète , incapable de lui inspirer seul 
tout l'enthousiasme dont il a besoin , les dieux , les 

« a 5o livres. =: 458 francs. — L. » 5o livres. = 9 1 fr. 66 c. — L. 
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héros , et les princes qui ont quelque rapport au sujet 
/qu'il traite, et qui peuvent le soutenir dans l'essor où 
il s'abandonne. 

Le poète Simonide, avant Pindare, s'était exercé dans 
ce genre d'écrire , et mêlait ainsi dans ses pièces les lou- 
anges des dieux et des héros à celles des athlètes dont 
il chantait les victoires. On raconte à ce propos, qu'un cic.aeOrat. 
athlète vainqueur au pugilat (il se nomipait Scopas), ^.352.^53. 
ayant fait marche avec Simonide pour un poëme sur ^^^^^\^l^' 
cette victoire , le poëte , selon la coutume , après avoir Quintîi- 
loué de son mieux l'athlète , s'engagea dans une longue 
digression, où il s'étendait sur les louanges de Castor 
et de Polluxl Scopas , content en apparence de la pièce 
de Simonide , ne lui paya cependant que le tiers de la 
somme .dont ils étaient convenus , le renvoyant pour le 
reste auxTyndarides, qu'il avait si bien célébrés. Il en 
fut bien payé en effet, s'il en faut croire l'histoire ; car 
dans le festin que donna l'athlète, comme on était à 
table , un valet vint avertir Simonide que deux hommes 
couverts de poussière et tout trempés de sueur étaient 
à la porte qui le demandaient avec empressement. A 
peine avait-il mis le pied hors de la chambre pour les 
aller trouver-, que le plancher, tombant tout-à-coup, 
accabla de ses ruines l'athlète et tous les conviés. 

La sculpture se joignait à la poésie pour éterniser le 
nom des athlètes. On érigeait des statues en l'honneur 
des vainqueurs , sur-tout des olympioniques , dans le lieu 
même où ils avaient été couronnés , et quelquefois aussi 
dans celui de leur naissance ; et c'était ordinairement 
la patrie du vainqueur qui en faisait les frais. Parmi^ 
ces statues d'athlètes qui décoraient Olympie , on en 
trouvait plusieurs de jeunes enfants qui avaient rem- 

Tome ir, Bist, anc. Jl 'J 
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porté le prix aux jeux olympiques, âgés seulement de 
dix ou douze ans. On élevait d^ ces monuments y ncm- 
seulement aux athlètes , mais encore aux chevaux , à la 
vitesse desquels ils étaient redevables de la couronne 
L. 6, p. 368. agonistique ; et Pausanias témoigne que cela se fit pour 
une cavale entre autres nommée Aura y dont Thistoire 
mérite d'être rapportée. Phidolas y qui la montait pétant 
tombé au commencement de la course, sa cavale con- 
tinua de courir comme si elle avait été conduite. Elle 
passa toutes les autres : au bruit des trompettes , qu'on 
faisait retentir sur-tout vers la fin de la course pour 
animer les combattants , elle redoubla de force et de cou- 
rage , tourna autour de la borne; et comme si elle avait 
senti qu'elle remportait la victoire , elle alla se présenter 
devant les directeurs des jeux. Les Éléens déclarèrent 
Phidolas vainqueur , et lui permirent d'ériger un monu- 
ment pour lui-même, et pour sa cavale qui l'avait si 
bien servi. 

§ IX. Différence de goût entre les Grecs et les Ko- 
mains par rapport aux spectacles. ^ 

Avant que de terminer ce qui regarde les eombats et 
les jeux qui étaient en si grand honneur dans la Grèce, 
je prie le lecteur de &ire une réflexion qui servira à 
faire connaître combien , sur la matière que je traite , 
le caractère des Grecs était différent de celui des Ro- 
mains. 

,Le divertissement le plus ordinaire de ceux-ci , et 
le sexe naturellement tendre et compatissant y assistait 
en foule , était le combat des gladiateurs , et celui des 
hommes contre les ours et les lions, où les cris des blessés 
et des mourants , et le sapg humain qui coulait de toutes 
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parts, fournissaient un agréable spectacle à tout un 
peuple, qui repaissait ses yeux homicides du cruel plaisir 
de voir des hommes s'entre^tuer de sang-^froid , et de 
faire déchirer par les bêtes féroces, dans le temps des 
persécutions, des vieillards, des enfants, des femmes, 
de tendres vierges, dont Tàge et la faiblesse excitent 
ordinairement la compassion dans les cœurs les plus 
durs, 

Dians la Grèce , ces combats étaient absolument in-* 
connus, et ils n'y furent introduits dans quelques villes 
que depuis que la Grèce fut tombée sous la domination 
des Romains. Encore les Athéniens , dont le caractère Ludon. in 
propre était la douceur et l'humanité , ne les admirent nact.p.iox4. 
jamais dans leur ville ; et comme on leur proposait d'y 
établir un combat de gladiateurs , pour ne pas céder 
en ce point à ceux de Corinthe : Renversez donc. aU'- 
parafant y s'écria un Athénien ' du milieu de l'assemblée, 
remersez V autel que nos pères ^ il y a plus de mille 
ans y ont ékué h la Miséricorde, 

Il faut avouer qu'ici les Grecs remportent infiniment 
sur les Romains pour la conduite et la sagesse : je parle 
d'une sagesse païenne. Les uns et les autres, persuadés 
que la multitude ^ trop dépendante des sens pour trouver 
de quoi s'amuser et se délasser suffisamment dans ce. 
qui ne touche que l'esprit , ne pouvait guère ét^e remuée 
que par des objets sensibles, songèrent à la divertir par 
des jeux et des spectacles, et par un appareil extérieur ' 
capable de frapper les sens. Chaque nation , dans cet 
établissement, montra et suivit son penchant et son 
naturel. 

y 
» Céuit Démonax, célèbre phi- cîpic, et qui florissalt sous Tempe- 
iosophe , dont Lucien avait été dû- reur Blaro-iuuèle. 

27. 
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Les Romains , nourris dans la guerre et dans les com- 
bats, conservèrent toujours , malgré la politesse dont 
ils se piquaient , quelque chose de leur ancienne férocité : 
et c'est pour cela que le sang et le meurtre , dans leurs 
spectacles publics, loin de leur inspirer de l'horreur, 
faisaient leur plus agréable divertissement. 

La pompe orgueilleuse des triomphes partait de la 
même source, et ne marquait pas moins d'inhumanité. 
Pour obtenir cet honneur, il fallait prouver qu'on avait 
tué huit ou dix mille hommes de compterait. Ces dé- 
pouilles ,' que l'on portait avec tant d'ostentation , an- 
nonçaient.qu'ime infinité d'honnêtes familles avaient été 
réduites à la dernière misère. Cette troupe innombrable 
de captifs étaient des personnes libres peu de jours au- 
paravant, souvent pleines d'honneur, de mérite et de 
vertu. Ces simulacres de villes prises apprenaient qu'on 
avait pillé , saccagé , brûlé des villes opulentes , et qu'on 
en avait exterminé ou mis aux fers les habitants. Enfin 
rien n'était plus inhumain que de traîner devant le char 
d'un simple citoyen de Rome des princes et des rois 
enchaînés , et d'insulter ainsi publiquement à leur mal- 
heur et à leur humiliation. 

Les arcs de triomphe érigés sous les empereurs, où 
l'ennemi paraissait les fers aux pieds et aux mains, ne 
pouvaient être aussi que l'effet d'un orgueil féroce et 
d'un faste inhumain, qui voulait éterniser la honte et 
la douleur des nations subjuguées. 
Plut, in La joie des Grecs après la victoire était bien plus 
Qiue8t.âom. modeste. Ils érigeaient des trophées, mais de boi^, 
c'est-à-dire d'une matière peu durable, et que le temps 
avait bientôt consumée ; et il était défendu de les re- 
nouveler. La raison qu'en apporte Plutarque est bien 



PERSES ET grecs: 4^^* 

admirable. Après que le temps avait détruit et aboli les 
marques de dissension et d'inimitié qui avaient divisé 
les peuples ' , c'eût été , dit-il , un acharnement de haine 
odieux et barbare que de songer à lés rétablir de nou- 
veau pour perpétuer le souvenir des anciennes discordes, 
qui ne pouvaient être trop tôt ensevelies dans le silence 
et l!oubli. Et il ajoute que les trophées de pierre et 
d'airain qu'on substitua depuis à ceux de bois ne firent 
pas d'honneur à ceux qui en introduisirent la coutume. 

J'aime à voir la douleur peinte sur le visage d'Agé- piutinLa- 
silas après une victoire considérable , où un grand *^p' ^^^ *' 
nombre des ennemis, c'est-à-dire des Grecs, étaient 
demeurés sur la place. J'aime à lui entendre prononcer 
avec des soupirs et des sanglots ces paroles pleines de 
modération et d'humanité : a O malheureuse Grèce , de 
« s'arracher à elle-même et de faire ainsi périr tant de 
« braves citoyens, qui auraient suffi pour vaincre tous 
«c les Barbares !» 

Le même esprit de modération et d'humanité régnait 
dans les spectacles des Grecs. Leurs fêtes n'avaient rien 
de triste ni d'affligeant. Tout s'y terminait par la joie , 
par l'amitié, par la concorde : car c'était là un des 
grands avantages que la Grèce tirait de ces jeux solen- 
nels et de ces assemblées générales. Les républiques , 
séparées par la distance des pays et par la diversité des 
intérêts, ayant de temps en temps occasion de se voir 
réunies dans un même lieu, au milieu de la joie et des 
festins , se liaient plus étroitement ensemble , connais- 
saient leurs forces , s'animaient contre les Barbares et 

" Ôti tou xpovou Ta amji.tïa tî5; xaivowwtw liriftOo^'^ ici xal çi).** 
poûvToç y àuTou; àvocXafA^aviiv luù 
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contre les ennemis communs de leur liberté, et se ré- 
conciliaient par la médiation de quelque république 
amie. Le même langage, les mêmes moeurs, les mêmes 
sacrifiiîes, les mêmes exercices, le même culte, tout 
cela contribuait à unir ces petits peuples grecs en une 
seule et puissante nation , et à y conserver le même es- 
prit , les mêmes principes , le même zèle pour la liberté, 
et le même amour des arts et, des sciences. 

ARTICLE IV. 

DES COMBATS d'eSPRIT, DES SPECTACLES ET 
DES REPRÉSENTATIONS DE THEATRE. 

J'ai réservé pour la fin une dernière espèce de com- 
bats, qui ne dépendaient en aucune sorte de la force, 
de l'agilité, de l'adresse du corps, et qu'on peut appeler 
avec raison des combats d'esprit y où les orateurs , les 
historiens , les poètes faisaient épreuve de leur habi- 
leté, et soumettaient leurs productions à la critique et 
au jugement du public. L'émulation , dans ces sortes 
de disputes , était d'autant plus vive et d*autant plus 
allumée, qu'il s'y agissait d'une victoire qui pouvait 
être regardée comme infiniment préfwable à toutes les 
autres, parce qu'elle touche l'homme de plus près, 
qu'elle est fondée sur des qualités personnelles et inté- 
rieures, et qu*elle décide du mérite, de l'esprit et de 
la capacité, qui sont des avantages qu'on ambitionne 
avec le plus de vivacité, et dont on est le moins dis- 
posé à céder la gloire aux autres. . 

C'était un grand honneur^ et en même temps un 
plaisir bien sensible pour des écrivains, avides pour 
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Tordinaire de louanges et d'applaudissements, d'avoir 
su réunir en leur faveur les suffrages d'une assemblée 
aussi nombreuse et aussi choisie qu'était celle des jeux 
olympiques , oîi se trouvait rassemblé ce qu'il y avait 
de plus beaux génies dans la Grèce, et les plus capables 
de juger de l'excellence .d'un ouvrage. Ce théâtre 
était également ouvert à l'histoire j à l'éloquence , à la 
poésie. 

Hérodote lut son histoire pendant les jeux olym- Ludan. 
piques à toute la Grèce, qui y était assemblée , et on 'p. 6aa. 
récouta avec tant d'applaudissement , qu'on donna aux 
neuf livres qui la composent les noms des neuf Muses, 
et qu'ojfl criait par -tout quand il passait : Voila celui 
qui a si dignement écrit nos histoires, et célébré les 
glorieux a\^caitages que nous avons remportes sur les 
Barbares. 

Toutes les bouches de ceux qui avaient assisté è ces 
jeux forent comme autant de trompettes qui firent 
ensuite retentir toute la Grèce du nom et de la gloire 
de ce célèbre hist<H*ien* 

Lucien , qui a écrit le fait que je viens de rapporter, 
ajoute qu'à l'exemple d'Hérodote plusieurs sophistes et . 
rhéteurs allèrent à Olympie faire la lecture des haran- 
gues qu'ils avaient composées, trouvant cette voie la 
plus courte et la plus sûre pour àe faire en peu de temps 
une grande réputation. Plutarque observe que Lysias , Wut. 
fameux orateur d'Athènes , et contemporain d'Hérodote, pag. 836. 
récita aux jeux olympiques une harangue dans laquelle 
il félicitait les Grecs, comme de l'action la plus glorieuse 
qu'ils eussent faite, de ce que, s'étant réunis et récon- 
ciliés ensemble, ils avaient humilié la puissance de 
Denys le tyran. 
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Diod. 1. M, On peut juger de Tempressement des poètes à se 
signaler dans ces jeux solennels par celui de ce même 
Denys. Ce prince , qui avait la folle vanité de se croire 
le plus excellent poète de son temps, avait chargé des 
lecteurs, qui s'appelaient en grec paiJ*Cî)5oi S d'aller à 
Olympie faire la lecture de plusieurs pièces de vers de 
sa façon. Quand on <;ommença à prononcer les vers du 
poète - roi , la voix forte et sonore du lecteur fit faire 
un profond silence, et il fut écouté d'abord avec une 
grande attention, qui diminua toujours à proportion 
qu'on avançait , et se changea enfin en risées et en 

Diod. 1. 15, huées, tant les vers parurent pitoyables. Il se consola 
de cette disgrâce par la victoire qu'il remporta peu de 
temps après à Athènes dans la fête de Bacchus , oii il 
fit représenter une tragédie qu'il avait composée. 

Ce qui se passait aux jeux olympiques par rapport 
aux disputes entre les poètes n'est rien en comparaison 
de l'ardeur et de l'émulation qui régnait à Athènes sur 
ce sujet. C'est ce qui me reste à exposer, et par oîi je 
terminerai cette matière , et ce qui me fournira une 
occasion de donner aux lecteurs une idée abrégée des 
spectacles et des représentations du théâtre ancien. 
Ceux qui voudront étudier pleinement cette matière la 
trouveront traitée à fond dans un ouvrage donné de- 
puis peu au public par le révérend père Brumoi , jé- 
suite : ouvrage rempli d'une profonde et sage érudition, 
et de réflexions toutes neuves , tirées de la nature même 

' Le nom de J*a<|^(A^oi , dans Vori- c*est le nom que Dîodore de Sicile 

gine, n'était donné qu'à ceux qui donne aux lecteurs de Denys (XV, 

récitaient les poèmes d'Homère ; il § 7 )• Voyes sur k mot î*a4iM^o( 

servit à désigner , par la suite, tous une note émdite de Heyne (Mxcun. 

ceux qui récitaient les vers des au- ad Iliad, XXIT , tom. YIII, p. 79} 

très : on les appelait aussi diroxpirai : sq. ). — L, 
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des poèmes dont il y est parle. J'en ferai grand usage, 
et souvent même sans le citer , comme c'est assez mon 
ordinaire. 

§ I. Goût extraordinaire des athéniens pour les 
représentations de théâtre. Émulation des poètes 
pour y disputer le prix. Idée abrégée du poëme 
dramatique. 

Nul peuple n'a jamais témoigné tant d'ardeur ni tant 
de vivacité pour les représentations de théâtre que les 
Grecs, et sur -tout les Athéniens. La raison en est 
sensible. C'est que jamais nul autre peuple n'a montré, 
tant d'ouverture d'esprit, et n'a porté si loin l'amour 
de l'éloquence et de la poésie, le. goût des sciences, la 
justesse du sentiment , la fiîiesse de l'oreille , et même 
la délicatesse sur tous les raffinements du langage. 
Une simple vendeuse d'herbes à Athènes s'aperçut^, par 
la seule affectation d'un mot, que Théophraste était 
étranger. Le comlmun du peuple apprenait par cœur 
les tragédies d'Euripide. Le génie de chaque nation se 
peint par ses occupations et par ses plaisirs. La grande 
occupation et le grand plaisir des Athéniens était de 
s'entretenir d'ouvrages d'esprit, et de juger des pièces 
dramatiques qui se jouaient par autorité publique plu- 
sieurs fois l'année, sur- tout aux fêtes de Bacchus. 
C'était dans ces jours que les poètes tragiques et co* 
miques disputaient le prix. Les premiers donnaient 
leurs pièces quatre à quatre, excepté Sophocle , qui ne 
jugea pas à propos de continuer un si pénible exercice, 

' « Attîca anus Theophrastum, notatâ uniusafifectatioue verbi,hos- 
hominem alioqui disertissimtim, an- pitem dixit. » (Quiittiii. 1. 8 , c. i.) 
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et qui se borna à donner une seule pièce chaque fois 
pour disputer au concours. 

Il y avait des juges ou commissaires nommés par 
rétat pour juger du mérite des pièces, soit comiques, 
soit tragiques, avant que de les publier dans les fêtes. 
On les jouait devant eux , et même en présence du 
peuple , mais appareniment sans beaucoup d'appareil. 
Les juges donnaient leurs suffrages, et la pièce qui 
avait la pluralité des voix était déclarée victorieuse, 
couronnée comme telle, et représentée avec toute la 
pompe possible aux ifrais de la république. On ne lais- 
sait pas de représenter aussi celles qui n'étaient qu'au 
second et au troisième rang. Ce n'étaient pas toujours 
les meilleures pièces qui avaient la préférence : mais 
dans quel temps la brigué , le caprice , l'ignorance et 
AEUan. 1. 2, le préiufi^é n'ont -ils pas eu lieu? Élien entre en mau- 

cap.8. y i ^ , . . j 11 

vaise humeur contre les juges , qui , dans une pareille 
dispute, n'assignèrent que la seconde place à Euripide, 
et il les accuse ou d'avoir jugé sans lumières , ou de 
s'être laissé corrompre par argent. Il est aisé de con- 
cevoir quelle ardeur d'émulation ces disputes et ces 
récompenses publiques excitaient parmi les poètes, et 
combien elles contribuèrent à la perfection oïl la Grèce 
a porté les pièces dramatiques. 

On appelle poème dramatique celui par lequel on 
fait parler et agir sur le théâtre les personnages mêmes, 
à la différence du poëme épique , où le poëte ne fait 
que raconter de son chef, indirectement et de suite, 
les aventures de ceux dont il parle. Il est naturel d'ai- 
mer les beaux récits des événements qui intéressent 
des personnes illustres , ou des nations entières : voilà 
l'origine du poème épique. Mais on est tout autrement 
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touché d'entendre ces personnages eux-mêmes, detre 
appelé dans lai confidence de leurs plus secrets senti- 
ments , et d'être le témoin , l'auditeur et le spectateur 
de leurs résolutions, de leurs entreprises, de leurs 
succès heureux ou malheureux. Lire et voir une action 
sont deux choses bien différentes : un acteur touche 
infiniment plus qu'une simple lecture ; il parle en même 
temps aux yeux et à l'esprit. Le spectateur , agréable- 
ment trompé par cette peinture et cette imitation si 
approchante de la vérité, oublie que c'est une repré- 
sentation; il croit voir la chose même* Voilà ce qui 
a fait naître le poème dramatique, qui 'comprend la 
tragédie et la comédie. 

On pourrait y ajouter le poème seUyrique^ nom tiré 
àe^ satyres y divinités champêtres qui en faisaient tou- 
jours Famé, et nullement de la satire^ sorte de poésie 
médisante qui ne ressemble en rien à celle - ci , et qui 
lui est fort postérieure. Le poème satyrique n'est ni 
tragédie , ni comédie; mais'^il tient le milieu entre 
Tune et l'autre , et participe de leurs caractères. Chaque 
poète joignait ordinairement une pareille pièce aux tra- 
gédies qu'il donnait dans la dispute des prix, pour 
tempérer, par l'agrément et la gaîté qui y régnaient, 
le grave et le sérieux des autres pièces. Il ne nous reste 
qu'un seul modèle <ie ce poème ancien , qui est le Cy- 
clope d'Euripide. 

Je me renfermerai ici dans ce qui regarde la tragédie 
et la comédie. Elles avaient pris naissance l'une et 
l'autre chez les Grecs : aussi les regardaient- ils comme 
dés fruits nés de leur cru , dont ils ne pouvaient se ras- 
sasier. Cette avidité allait encore plus loin dans Athènes 
qu'ailleurs. Ces deux poèmes, qui furent long -temps 
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compris sous le nom général de tragédie, y prirent peu- 
à-peu dés accroissements qui les portèrent à une entière 
perfection. 

§ II. Origine et progrès de là tragédie; poètes qui 
sy sont distingués à Athènes : Eschyle y So- 
phocle, Euripide. 

Avant Thespis , il y avait eu plusieurs poètes tra- 
giques et comiques; mais,' comme, ils n'avaient rien 
changé à la première ébauche de ce spectacle, et que 
Thespis fut le premier qui y fit quelque changement, 
on le compte ordinairement pour l'inventeur de ce 
poëme. Avant lui , la tragédie n'était qu'un tissu de 
contes bouffons , faits en style comique , et mêlés parmi 
les chants du chœur qui entonnait les louanges de 
Bacchus : car c'est aux fêtes de ce dieu, célébrées pen- 
dant les vendanges, que la tragédie doit sa naissance: 

Dcsprcaux, La tragédie, informe et grossière en naissant, 

chaut? 3. N'était qu'un simple chœur, où chacun en dansant', 

Et du dieu des raisins entonnant les louanges. 
S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges. 
Là, le vin et la joie éveillant les esprits. 
Du plus habile chantre un bouc était le prix. 

Thespis y fit plusieurs changements qu'Horace, après 
Aristote , a marqués dans son Art poétique. Le premier 
fut de promener ses acteurs dans une charrette ' , au lieu 
qu'auparavant ils chantaient par -tout oîi ils se trou- 
vaient : l'autre , de les barbouiller de lie, au lieu qu'au- 

' Ignotum Tragicae genus inTeiiûse Camcenâe 
Dicitur , et pUustris vexisse poemata Thespis , 
Qiue cauerent agercntque peruncti faecibus ora. 
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pavayant ils jouaient sans avoir rien sur le visage : enfin 
il jeta dans le chœur un personnage qui, pour le dé- 
lasser et pour lui donner le temps de reprendre ha- 
leine, récitait une aventure de quelque personnage 
illustre ; et c'est ce récit qui donna lieu ensuite aux 
sujets des tragédies. 

Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie , 

Promena par les bourgs cette heureuse folie , ^ 

Et, d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau , 

Amusa les passants d'un spectacle nouveau. 

Thespis vivait du temps de Solon.^On sait que ce aw. m. 344a 
sage législateur, lui voyant représenter ses pièces, piut!'^ Re- 
marqua son mécontentement en frappant la terre de ^<>"p-9^- 
son bâton , danf la crainte qu'il avait que ces fictions 
et ces mensonges poétiques ne passassent bientôt des 
représentations du théâtre dans les contrats et dans 
toutes les affaires , soit publiques, soit particulières. 

Il n'est pas si aisé d'inventer que d'ajouter aux in- 
ventions des autres. Les changements que Thespis avait 
déjà faits à la tragédie donnèrent lieu à Eschyle d'en 
faire de nouveaux et de plus considérables. Il était né 
à Athènes la première année de la 60® olympiade. Il a», m. 3464 
embrassa la profession des armes dans un temps oii les ^^•'•^•^^**- 
Athéniens comptaient presque autant de héros que de 
citoyens. Il se trouva aux journées de Marathon, de Ak. M.3514 
Salamine , de Platée , et il y fit son devoir. Mais son 
génie l'appelait ailleurs , et le fit entrer dans une car- 
rière qui ne devait pas lui procurer moins de gloire, 
et où d'abord il fut sans concurrents. En esprit supé- 
rieur, il entreprit de réformer, on pourrait presque - 
dire de créer de nouveau la tragédie, qui l'a toujours 
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reconnu en effet pour son inventeur et son père. Le 
P. Brumoi explique , dans une dissertation pleine d'es- 
prit et de bon sens, comment Eschyle puisa dans les 
poèmes épiques d'Hontère la véritable idée de la tra- 
gédie. Ce poète, en effet, avait coutume de dire que 
ses pièces n'étaient que des reliefs des festins étalés dans 
l'Iliade et l'Odyssée. 

La tragédie prit donc sous lui une nouvelle forme! 
Il donna un masque à ses acteurs ^ , les habilla de robes 
traînantes , leur chaussa le brodequin , au lieu de char- 
rette fit bâtir un théâtre médiocrement exhaussé ^, et 
changea entièrement le style, qui devint grave et sé- 
rieux, au lieu qu'il était auparavant enjoué et burlesque. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages , 
D'un masque plus honnête habilla les visages ; 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé , 
Fit paraître Facteur d'un brodequin chaussé. 

Mais ce n'était là que l'extérieur et comme le corps 
de la tragédie. Ce qui en fait l'ame , et ce qu'Eschyle 
y ajouta de plus important et de plus essentiel, c'est 
la vivacité de l'action par le dialogue des acteurs qu'il 
introduisit sur le théâtre ; c'est le jeu des grandes pas- 
sions, et sur- tout de la pitié et de la terreur, qui, en 
troublant et agitant l'ame par un spectacle touchant 
ou terrible , lui causent un doux plaisir par ce trouble 
même et cette agita tioi{ ; c'est le choix d'un sujet grand, 
noble, intéressant, renfermé dans les justes bornes par 

' Pbst hune personae pallaeqne repertor honettae 
AEschylus, et modicis mstravit pulpita tignis; 
£t docnit magnninque loqui, nitiqae cxrthnrno. 
( HoRAT. ArLpœt. ) 
^ n y introduisit les machines lib. VU). Arîstote attribue cette in- 
et les décorations ( Txtrut. prœfat. Tention à Sophocle (i/e Pœtie, $10). 

— L. 
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l'unité d'action , de lieu et de temps ; enfin , c'est la 
conduite et l'ordonnance de la pièce entière, qui, par 
l'ordre et la proportion des parties, et par un heureux 
enchaînement d'intrigues, tient l'esprit du spectateur 
en suspens jusqu'au dénouement, qui lui rend sa tran- 
quillité et le renvoie content. 

Avant Eschyle, le chœur était déjà établi, puisqu'il 
faisait seul , ou presque seul , ce qu'on appelait la tra- 
gédie. Il ne l'en exclut donc pas; mais au contraire il 
crut devoir l'y incorporer , comme chœur ' , pour 
chanter entre les actes, ce qui tenait lieu de délasse- 
ment; et comme personnage mêlé dans l'action soit 
pour donner d'utiles conseils et de salutaires instruc- 
tions, soit pour prendre le parti de l'innocence et de 
la vertu, soit pour être le dépositaire des secrets et le 
vengeur de la reUgion méprisée, soit enfin pour sou- 
tenir tous ces caractères ensemble, comme le dit Ho- 
race.' Le coryphée, c'est-à-dire la principale personne 
qui le conduisait, et qui était à la tête des autres, pre- 
nait la parole pour eux. 

Dans une pièce d'Eschyle, nommée les EumenideSy 
ce poète représente Oreste dans l'enfoncement du 
théâtre , environné des Furies endormies par Apollon. 
Il fallait que leur figure fût extrêmement hideuse et 
horrible , puisqu'on rapporte que , dès que ces Furies 



Actoris partes choms offieiumque virile 
Def«ndat, neu quid medios intercinat actus 
Quod non proposito conducat et haereat apte, 
nie bonis fayeatque, et concilietur amicis, 
Et regat iratos , et amet peccare timentes. 
nie dapeslaudet memae brevts, ille salubrem 
Justitiam, legesque, et apertis otia portis. 
nie tegat commissa, deoscpie precetur et oret, 
Ut redeat miseris , abeat fortuna superbii. 
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vinrent à se réveiller et à paraître tumultuairement 
sur le théâtre, où elles faisaient l'office du choeur, 
quelques femmes enceintes furent blessées de surprise, 
et que des enfants en moururent. d'effi*oi. Le chœur 
était alors composé de cinquante acteurs : on le ré- 
duisit, depuis cet accident, à quinze, par une loi ex- 
presse, et depuis à douze. 

J'ai marqué qu'un des changements qu'Eschyle ap- 
porta à la tragédie fut le masque qu'il donna à ses ac- 
teurs. Ces masques de théâtre ne ressemblaient point 
du tout aux nôtres , qui ne servent qu'à couvrir le visage : 
c'était une espèce de casque qui couvrait toute la tête, 
et qui, outre les traits du visage, représentait encore 
la barbe, les cheveux, les oreilles, et jusqu'aux orne- 
ments que les femmes employaient dans leur coiffure. 
Les masques variaient selon la différence des pièces 
Mémoires de qu'on jouait sur Icur théâtre. On trouve cette matière 
BeUe»-L^tto. traitée à fond dans une Dissertation de l'académie des 
Belles-Lettres, qui est de M. Boindin. 

Je n'ai jamais pu comprendre , et je l'ai marqué ail- 
leurs en parlant de la prononciation , comment l'usage 
des masques a pu durer si long-temps sur le théâtre des 
Anciens : car certainement il ne se pouvait pas faire qu'il 
n'amortît beaucoup la vivacité de l'action, qui parait 
principalement sur le visage , qu'on peut regarder comme 
le siège et le miroir de tous les sentiments de l'ame. 
N'arrive- t-il pas souvent que le sang, selon qu'il est 
mis en mouvement par lés différentes passions , tantôt 
couvre le visage d'une subite et modeste rougeur , tan- 
tôt l'enflamme et y allume le feu de la colère; quel- 
quefois, en se retirant, le laisse pâle et glacé dé crainte, 
d'autres fois y répand une douce et aimable sérénité? 



tome IV. 

Man. d'en- 
seigner, t. 4. 
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Tout cela se marque et se peint sur le front et sur le^ 
joues. Le masque, en couvrant le visage, lui ôte ce 
langage si énergique , et le prive d'une espèce d'ame et 
de vie qui le rend l'interprète fidèle de tous les senti- 
ments du cœur. Je ne suis donc pas étonné de la re- 
marque que fait Cicéron en parlant de Roscius, par * 
rapport à l'action. «Nos anciens % dit-il, jugeaient 
n mieux que nous , lorsqu'ils ne donnaient pas leur ap- 
(c probation entière à Roscius même , parce qu'il pro- 
« nonçait sous le masque. » 

Eschyle était en possession de la gloire du théâtre , 
et emportait presque seul tous les suffrages j lorsqu'un 
jeune rival parut sur la scène, et vint lui disputer la 
palme : c'était Sophocle. Il naquit à Colone , bourg de 
l'Attique, la deuxième année de la 71* olympiade^. Son a», m. 3509 
père était forgeron, ou maître d'une forge. Son coup ^^'^'^-^9^' 
d'essai fut un coup de maître. Lorsqu'à l'occasion des 
os de Thésée , que Cimon avait trouvés et fait rapporter 
à Athènes, on y eut établi une dispute de poètes tra- 
giques, Sophocle entra en lice avec Eschyle , et l'emporta aw . m. 3534 
sur lui. Le vieux athlète, chargé jusque-là d'un grand ""* '*^°* 
nombre de couronnes, crut les avoir toutes perdues en 
manquant la dernière. Il se retira de dépit en Sicile, 
chez le roi Hiéron , le protecteur et l'ami des savants 
mécontents d'Athènes. Il y mourut , peu de temps après , 
d'une mort bien singulière , selon le récit de Suidas , 
qui paraît bien fabuleux. Comme il dormait en pleine 
campagne la tête nue , un aigle , prenant sa tête chauve 
pour une roche, y laissa tomber une tortue, qui la lui 

I « Quo meliiu nostri illi seneft ' Selon Corsini, la 4* année delà 

qui peraonatam, ne Roseinm qui- 70* olympiade, ou 497 ans avant 

dem, magnopere laudabant. (De J.C. — L, 
OracUh, 3, n, aai.) 

Tome IF. HUt, anc. ^8 
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brisa. De quatre-vingt-dix ou soixante-dix tragédies au 
moins qu'il avait composées , il ne nous en reste que 
sept. 

Il n'en est pas échappé davantage à l'injure des temps 
de celles de Sophocle, qui montaient à cent dix-sept, 
et selon d'autres à cent trente. Il conserva jusqu'à une 
extrême vieillesse touèe la force et toute la vivacité de 
son esprit , comme il parut bien dans une affaire qu'on 
lui suscita. Ses enfants, peu dignes d'un tel père, pré- 
tendant qu'il était tombé en démence , et Payant appelé 
en justice , demandèrent qu'il fût interdit , et qu'on lui 
dtât le maniement de son bien. Pour toute défense, il 
lut une pièce qu'il composait actuellement (-c'était 
Y Œdipe à Colone)^ laquelle charma tous les juges. Il 
gagna sa cause tout d'une voix ; et ses enfants , détestés 
par tout le barreau , n'en remportèrent que la honte et 
l'infamie due à une si criante ingratitude. Il fut couronné 
vingt fois. Quelques-uns disent qu'il rendit l'ame en ré- 
citant son uàntiganey faute de pouvoir reprendre son 
haleine après un effort violent pour prononcer de suite 
une longue période ; d'autres , que la joie de se voir dé- 
claré vainqueur contre son espérance le fit expirer sur- 
le-champ. On mit sur son tombeau la figure d'un essaim 
d'abeilles, pour perpétuer le nom ai abeille y que la dou- 
ceur de ses Vers lui avait procuré : ce qui apparemment 
fit. imaginer cpie des mouches à miel s'étaient arrêtées 
sur se$ lèvres lorsqu'il était au berceau. Il mourut âgé 
'/c^^^ de quatre-vingt-rdix ans, la quatrième année de la o^V 
ol}nnpia(fe, après avoir survécu de six ans à Euripide, 
qui était plus jeune que lui. 
ïr.j'^c^^So ^ dernier était né la première année de l'olympiade 
75® à Salamine, où Mnésarque son père, et sa mère 
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Clito 9 s'étaient retires quand Xerxès préparait sa grande 
expédition contre la Grèce* Il s'attacha d'abord à la 
philosophie, et eut entre autres pour maitre le célèbre 
Anaxagore. Mais le danger que courut celui <- ci , qui 
pensa être la victime de ses sentinMnts philosophiques, ^ 
le fit tourner du coté de la poésie. Il se trouva pour le 
théàtire un taletît qu'il ignorait; et il le mit si heureuse- 
ment en oeuvre, qu'il entfa en liée avec les grands 
maîtres dont nous avons pa^lé: Ses pièces se sentent 
bien de l'étude profonde qull avait -faite die k philo^ 
Sophie <. Elles sorti remplies (f excellentes maximes sur 
les mœurs ; et c'est sur^tout par cet endroit que Socrxte , 
de son temps, et, lon^- temps après lui ^ Cicéroa ^, Êii^ 
saient un si grand cas d'Euripide; 

On ne peut trop remarquer m trop louer l'extrême 
délicatesse que montraient en de certaine^ oc^astoins les 
spectateurs athéniens, et lecir attraction à confsè^'ver lé 
respect pour les bonnes mœurs , picyâr la veptu , pout* 
les bienséances, pour la justice. Il est étonnailt defoïi 
avec quelle vivacité ils réprimaietiA siirvle-^hamp d'une 
voix unanime tout ce qu'ils soupçonnaient s^eh ééaner'^ 
et en rendaient le poète respomable, quoîqufilsdinblM 
avoir unceacuse bien légitime, n'at^ibuaiitivces senti- 
ments qn^à des personnages eotifi^tiâ p&tït^ v^ieîeuk^ et 
po«nr animés par des passions injust€;s. 

Euripide avait mis dans la bouchtî de Aelléropboià senepù 
un éloge magnifique des richess^S', qu'il tea^miuâit par 
cette pensée : Les richesses font le souverain bonheur 

' « Sententlis deiuus , etin ua t^m credas nescio :, ego certè ^iiigiiIoK 

a sapientibiia sunt, pêne îpsis est ejiisversMS.sipgiilBtesti«ipw^pi}f04w 

par.» (QuiNTiL. IJb. lo, cap. i. ) (Gic. Epist» S, lib. 14,, adfyt^ii^)' - 

V « Gui (Euripidi) tu quantum/ 

a8. 
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du genre humain^ et c'est avec raison qu'elles excitent 
V admiration des dieux et des hommes. Tout le théâtre 
se récria ; et il aurait été chassé de la ville sur-le-champ., 
s'il n'eût prié qu!on attendit la fin de la pièce , où le 
panégyriste des richesses périssait misérablement. 

On voulut aussi lui susciter une affaire très-sérieuse 
sur ime réponse qu'il fait faire à Hippolyte. La nourrice 
de Phèdre lui représentait qu'un serment inviola)»le 
l'engageait au silence : Ma langue a prononcé le ser- 
ment 9 réplique-t-il , mais mon cœur ny-. a point con- 
senti. Cette distinction ne manquait pas de couleur, 
parce que le serment que la nourrice avait exigé d'Hip- 
polyte par avance l'obligeait à taire un crime énorme, 
et qui intéressait l'honneur du roi, savoir la passion in- 
cestueuse de Phèdre. Cependant cette distinction parut 
à tout le peuple un mépris ouvert de la religion et de 
la sainteté du serment, qui allait à bannir de la so- 
ciété et du commerce de la vie toute sincérité et toute 
bonne foi. 

Cette autre maxime qu'avance Étéocle dans la tra- 
gédie intitulée les^ Phéniciennes ^ ^ et que César avait 
toujours dans la boucl\e, n'est pas moins pernicieuse: 
S* il foui jamais violer la justice^ ce doit être quand il 
s*agit d'un trône; dans tout le reste ^ à la bonne heure ^ 
qu'on la respecte. C'est pour Étéocle , ou plutôt pour 
Euripide, dit Cicéron, un crime de faire une exception 
en faveur de ce qu'il y a précisément de plus criminel. 

■ « Ip«e ailtem SOCer (Csesar) in Violuaimi est : alii* rcbu pieutem colai. 

ore Mmper graecos Tenus Euripidis , Capitaljs Eteocles , vel potips Eo- 

de Phœni$sÎ8 , liabebat, quos dicam ripîdes, qui id unum, quod omnium 

ut |>otero, înconditè fortaue, sèd sceleratîssîmum fuerat, excqierit.» 

tamen ut res posait intelligi : ( Cic. O/jfic, lib. 3 , n. 8a.) 
Nam , il Tiolandum cet jiu, reguncli gratia 
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Étéocle est un tyraii, qui parle en tyran , et qui justifie 
son injuste conduite par une fausse maxime; et il n'est 
pas étonnant que César , né avec Un esprit de tyran et 
aussi injuste , ait fait valoir la sentence d'un prince au- 
quel il ressemblait. Mais il est remarquable que Cicéron 
s'en prenne au poëte même , et lui fasse un crime d'avoir 
laissé avancer sur le théâtre un principe si pernicieux. 

Lyeurgue , l'orateur , qui vivait du temps de Philippe Mut. in 
et d'Alexandre -le -Grand , pour ranimer l'ardeur des p. 841. 
poètes tragiques , fit ériger au nom du peuple trois 
statues d'airain à Eschyle, Sophocle et Euripide; et 
ayant fait décrire toutes leurs pièces , il ordonna qu'elles 
fussent gardées soigneusement dans les archives pu- 
bliques, d'où on les tirait de temps en temps pour en 
faire la lecture , parce qu'il n'était pas permis aux comé- 
diens de les représenter sur le théâtre. 

Le lecteur attend sans doute qu'après ce que je viens 
de dire des trois poètes qui ont inventé, poli et per- 
fectionné la tragédie , je lui marque les principaux 
traits qui les caractérisent et qui forment la différence 
de leur style. Le P. Brumoi le fera à ma place , et beau- 
coup mieux que je ne pourrais le faire. Après avoir établi 
comme un principe qui ne peut guère être révoqué en 
doute, que c'est le poëte épique , c'est-à-dire Homère, 
qui a frayé la route aux poètes tragiques , et avoir 
montré , en étudiant la nature de l'esprit humain , com* 
ment et par quels degrés cette heureuse imitation a été 
conduite à sa fin , il peint les trois poètes dont il s'agit 
avec des couleurs fort brillantes. 

La tragédie , à l'aide d'Eschyle , son premier inven* 
leur, prit d'abord un ton beaucoup plus pompeux, que , 
celui de l'Iliade : c'est le magmun loqui dont parle 
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Horace. Peut-être itiême Eschyle , qui arait conçu toute 
la gratideur du langage tragique, le porta*t*il trop loin. 
Ce n'est point la trompette d'Homère, c'est quelque chose 
de plus* Sa diction, trop fière, trop enflée ,^ et, pour 
tout dire , quelquefois gigantesque, semble plutôt imiter 
le bruit des tambours et les cris des gueiriers que la 
noble harmonie des trompettes. L'élévation de son génie 
ne lui permettait pas de parler comme les autres hommes. 
Son esprit tragique paraît sbuvent se soutenir plutôt 
sur des échasses que sur le cothurne qu'il inventa. 

. Sophocle entendit bien mîeux là véritable noblesse 
de la diction du théâtre. Aussi imita-t-^il de plus près 
celle d'Homère, en versant sur son style, outre la dou- 
ceur du miel ( ce qui le fit appeler une aheiUe ), assez 
de gravité pour donner à la tragédie l'air d'une matrone 
obligée de paraître en public avec dignité , comme 
s'explique Horace. 

Euripide prit un style moins ^igné de l'usage or- 
dinaire, quoique noble, et il parut aimer mieux y ré- 
pandre -de la tendresse et de l'élégance que de la force 
et de la grandeur. 

Qè même, dit le P. Brumoi dans. un autre endroit,' 
que Corneille, après s'être ouvert une carrière toute 
nouvelle et des routes inconnues aux Anciens , semble un 
aigle qui s'élance jusqu'àuis nues par la sublimité, par 
l4v force , par la suite- non interrompue et par la rapi- 
dité, de son vdi; de même <fue Racine^ en suivant les 
traces idea. Anciens id^une manière nouvelle, imite les 
cygnes, qui tantôt planant ,- tantôt s'élèvent^ tantôt 
s'abi^issQnl; à propos avec une grâce qui ne convient qu'à 
eux ; ainsi voit -on qu'Eschyle, Sophocle et Euripide 
Otit leur marche; et leur conduite toute particulière. Le 
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premier, comme l'invtenteur et le père de la tragédie, 
est un torrent qui roule à travers les rochers , les forêts, 
les précipices; le second est un canal ' qui arrose des 
jardins délicieux ; et le troisième, un fleuve qui ne suit 
pas toujours sa course de droit fil, mais qui aime à 
serpenter dans déâ prairies émaillées de fleqrs. 

C'est ainsi que le P. Brumoi caractérise les trois 
poètes à qui le théâtre athénien doit sa perfection pour 
la tragédie. Eschyle^ la tira de son premier chaos, et 
la fit paraître au jàur avec quelque éclat : mais chez lui 
elle se sent encore de la rudesse et de la grossièreté 
des commencements , qui , pour Tordtnaire , n'ont pas 
beaucoup d'art ni beaucoup d'ordre. Sophocle et Euri- 
pide ont porté infiniment plus loin l'honneilr de la tra- 
gédie. Le premier, comme on l'a déjà dit,- à uii style 
' plus noble et plus majestueux; l'autre est plu6 tendre 
et plus touchant : tous deux sont parfaits , et, dans cette 
diversité de caractères , on ne sait auquel on doit ac<^ 
corder la palme. Les savants ont toujours été partagés 
à leur sujet, comme on l'est parmi nous à l'égard des 
deux poètes qui ont illustré notre théâtre tragique et 
l'ont égalé à celui d'Athènes. 

J'ai dit que ce qui domine dans les pièces d'Euripide 
est le tendre et le touchant. Alexandi^e de j^hèrés , le plus piut. in Pe- 
cruel de tous les tyrans, l'éprouva bien. Cet homme ^^'^'^^ ' 
barbare, qui faisait jouer devant lui les Troades d'Eu- 

* Je ne sais ai Tidée ^un canal coulant avec farce, exditent un grand 
qui à rmse des jardin s délicieux eat bruit , n*eàt-elle pas mieux convenu ? 
bien propre à désigner Sopbocle , * « Tragœdias primus in lucem 
dont le caractère propre et person- iBscbylus protuUt, sublimis, et gra- 
nd est la noblesse, la grandeur, vis, et grandiloquus saepe usque ad 
rélévation. Celle d^un fleuve hnpé- vitium ; sed rudis iù plerisque , et in- 
tueux et rapide , dont les eaux , eu compositus. (QutHTix.. lib. lo , c. i.) 
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ripide, se sentît si attendri, qu'il sortit avant la fin de 
la pièce, avouant qu'il avait honte qu'on le vît pleurer 
des malheurs )d'Hercule et d'Andromaque, lui qui n'avait 
jamais eu pitié de ses propres citoyens, qu'il avait 
égorgés en si grand nombre. 

Quand je parle de tendre et de touchant, il ne faut 
pas croire que ce soit par rapport à une passion qui 
attendrit et amollit les coeurs en les efféminant, et qui, 
.presque seule, ou du moins plus que toutes les autres, 
a lieu sur notre théâtre, à la honte de notre nation, 
désavouée en cela par toute l'antiquité , et condamnée 
par les nations voisines qui ont le plus de réputation d'es- 
prit et de goût pour les sciences et les belles-lettres* Les 
deux grands mobiles propres à remuer les spectateurs 
chez les Anciens étaient la terreur et la compassion ^ 
£n effet, comme nous rapportons tout à notre propre 
intérêt, quand nous voyons des personnes respectables 
par leur rang ou par leur vertu accablées de grands 
maux, la crainte de pareils malheurs, dont nous savons 
que la vie humaine est assiégée de tbutes parts , saisit 
notre ame ; et , par un retour secret de l'amour-propre 
sur nous-mêmes, nous sentons nos entrailles s'émouvoir 
sur le malheur des autres, outre que l'union que la 
nature a formée entre nous et nos semblables nous rend 
sensibles à tout ce qui leur arrive^. Si l'on examine de 
près et avec soin ces deux passions, on reconnaîtra 
qu'elles sont les plus profondes, les plus actives, les 
plus étendues et les plus générales , embrassant tous les 
hommes , grands et petits , riches et pauvres , de quelque 

* <l>o6oc xat IXeoç. 

* « Homo sum , humani nîhil a me alienum puto. » 
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âge et de quelque condition qu'ils soient. C'est donc 
avec raison que les Anciens , accoutumés à consulter en 
tout la nature et à la prendre pour guide , ont cru que 
la terreur et la compassion étaient comme Tame de la 
tragédie , et devaient y dominer. La passion de l'amour 
chez eux n'était comptée pour rien, et entrait rare- 
ment dans leurs pièces; au lieu qu'on croit que sans 
elle les nôtres ne pourraient se soutenir. 

Il n'est pas indifférent d'examiner en peu de mots 
comment cette passion, qui a toujours passé pour une 
faiblesse et une tache dans les grands hommes, s'est 
emparée de notre théâtre. Corneille, qui a le premier 
formé la tragédie française , et que tous les autres ont 
suivi, trouva toute la nation enchantée par la lecture 
des romans, et peu disposée à rien admirer qui ne leur 
ressemblât. Dans le désir de plaire à ses spectateurs, 
qui étaient aussi ses juges , il chercha à les remuer par 
l'endroit oîi ils étaient accoutumés à être sensibles , en 
mêlant l'amour dans ses pièces , et les rapprochant par 
là du goût des romans, qui dominait pour-Iors. De 
là vint aussi cette multitude d'incidents, d'épisodes, 
d'aventures , dont les pièces de nos tragiques sont 
chargées et obscurcies , si contraire à la vraisemblance, 
qui ne permet pas de rassembler tant d'événements 
singuliers et surprenants dans lé court espace de vingt- 
quatre heures ; si opposée à la simplicité des anciens 
tragiques ; et si propre à couvrir par l'assemblage de tant 
de corps étrangers la stérilité de génie du poète , plus 
attentif au merveilleux qu'au vrai et au naturel. 

Chez les Grecs comme chez les Latins, la tragédie a 
adopté et s'est approprié le vers iambe , préférablement 
au vers héroïque, non-seulement parce que le vers 
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ïambe a une noblesse théâtrale qui se sent beaucoup 
mieux qu elle, ne s'exprime , mais parce qu'approchant 
plus de la prose, il conserve assez l'air de la poésie pour 
flatter agréablement l'oreille , et trop peu pcmr faire 
songer a,u poète , qui doit être compté pour rien dans 
un spectacle -où d'autres que lui sont censés parler et 
agir. M. Dacier fait une réflexion bien sensée ; c'est que 
notre tragédie est nialheureuse de n'avoir presque 
qu'une sorte de vers qui sert en même temps à l'épopée, 
à l'élégie, à l'idylle, à la satire, à la comédie; au lieu 
que le$ langues savantes ont beaucoup d'espèces de 
versification. ' 

Cet inconvénient se fait extrêmement sentir dans 
notre tragédie , qui par là est obligée de s'éloigner du 
naturel et de la vraisemblance , en faisant parler , dans 
une conversation familière , des princes, des héros, des 
rois , des reines , par des vers pompeux , langage qui 
les rendrait ridicules s'ils tentaient de l'employer dans 
l'usage de la vie ; et obligeant les passions les plus im- 
pétueuses à s'exprimer par des cadences, des hémistiches 
et des rimes , dont la gêne et l'uniformité blesseraient 
sans doute l'oreille , si le charme dô la poésie , la beauté 
des expressions, la vivacité des sentiments, et peut-être 
encore plus que tout cela la force impérieuse de l'habi- 
tude , n'étaient venus à bout de dompter pour ainsi dire 
notre esprit et de lui faire illusion. 

Ce n'est donc point le hasard qui a fait choisir aux 
Grecs l'iambe pour la tragédie : la nature elle - même 
semble leur avoir dicté cette sorte de vers; Instruits par 
le même maître , ils adoptèrent pour les choeurs d'autres 
vers plus capables de mouvement et de chant, parce 
qu'alors la poésie doit étaler ses richesses, et qu'il ne 
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s'agit plus d'une pure couversâtion entre de véritables 
acteurs. C'est un embellissement au- spectacle , et im dé- 
lassement pour le spectateur. Ainsi il a fallu uhe poésie 
plus relevée , pour la marier avec la danse et la musique. 

§ III. Comédie ancienne ^ moyenne y nouille. 

Pendant que la tragédie se perfectionnait ainsi à 
Athènes, la comédie, qui forme la seconde espèce du 
poëme dramatique , et qui jusque - là y avait été fort 
négligée, commença à être cultivée avec plus de soin. 
L'une et l'autre tire également son origine du fond même 
de la nature. On est vivement touché des dangers , des 
inquiétudes, des malheurs, en un mot, dç tout ce qui 
intéresse les personnes illustres : c'est ce qui a donné 
naissance à la tragédie. L'homme n'est pas moms cu- 
rieux d'apprendre les aventures , la conduite , les défauts 
de ses égaux , qui lui fournissent un sujet de rire et de 
se divertir aux dépens des autres : telle est la source de 
la comédie, qui est, à proprement parler, une image 
de la vie commune. Son but est de montrer sur le théâtre 
les défauts et les vices, en y attachant un ridicule qui 
les rende méprisables, et amsi d'instruire en divertissant. 
C'est donc le ridicule , c'est-à-dire la plaisanterie , qui 
doit dominer dans la comédie. 

Elle prit à Athènes, en différents temps, trois dif- 
férentes formes, tant par le génie des poètes que par 
les lois des magistrats qui y 'apportèrent divers chan- 
gements. 

La comédie qu'Horace appelle la vieille ' , et qu'il dit 

' .Succef f it TjBtos hU eomtodia non «ine multa f 
Laude. 

( UoKAT. in Art poet. ) 
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avoir été postérieure à Eschyle, tenait quelque cRose 
de sa première origine, et de la liberté qu'elle s'était 
donnée , étant encore informe , de dire des bouffonneries 
et des injures aux passants, du haut du chariot de 
Thespis. Quoique devenue régulière dans son plan , et 
digne d'un grand théâtre, elle n'en était pas plus ré- 
servée; elle représentait des faits véritables, avec les 
noms, les habits, les gestes et les airs en masques, de 
quiconque il lui plaisait de sacrifier aux huées publiques. 
Dans un état où la politique allait à démasquer tout ce 
qui avait l'air d'ambition , de singularité ou de fripon- 
nerie , la comédie s'était érigée en harangueuse , en ré- 
formatrice , en donneuse d'avis propres à émouvoir le 
peuple sur ses plus chers intérêts. Nul n'était épargné 
dans une ville aussi libre, disons. mieuJL, aussi libertine 
que rétait alors Athènes. Généraux , magistrats , gou- 
vernement , dieux même , tout était livré à la bile sati- 
rique des poètes ; et tout était bien reçu , pourvu que la 
comédie fût réjouissante et assaisonnée du sel attique. 

Dans une de ces comédies ', non-seulement le prêtre 
de Jupiter paraît déterminé à quitter son service , parce 
qu'on ne lui offre plus de sacrifices; mais Mercure 
lui-même , mourant de faim , vient chercher condition 
parmi les hommes , et s'offre à eux pour leur servir de 
portier ou de cabaretier, ou d'homme d'affaires, ou de 
guide , ou d'intendant des jeux ; en un mot , il est prêt à 
tout faire, plutôt que de retourner au ciel. Dans une 
autre *, les mêmes dieux , réduits à une extrême famine 
depuis que les oiseaux ont bâti au milieu des airs une 
ville qui leur coupe les vivres, et qui empêche la fumée 
de l'encens et des sacrifices de monter jusqu'au ciel , 

» Piutus, a Zes Oiseaux, 
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dépntent au nom de Jupiter trois ambassadeurs vers les 
oiseaux pour conclure avec eux un traité d'accommode- 
ment, à telle condition qu'il leur plaira. La salle d'au- 
dience où les trois dieux affamés sont reçus est une 
cuisine pleine d'excellent gibier , où Hercule , embaumé 
par l'odeur du rôt plus exquise et plus succulente que 
celle de l'encens , demande à établir sa demeure pour y 
tourner la broche et servir d'aide de cuisine au besoin. 
On trouve dans les autres pièces d'Aristophane mille 
traits encore plus satiriques et plus mordants que ceux- 
ci contre les principales divinités. --^ 

Je suis moins étonné de voir les dieu^ insultés de la 
sorte par le poète, et traités avec le dernier mépris; il 
n'avait rien à craindre de leur p{u*L Mais qu'il ait joué 
sur le théâtre ce qu'il y avait à Athènes d'hommes 
illustres et puissants, et qu'il ait osé' attaquer le gou- 
vernement même sans garder aucune mesure ni aucun 
ménagement, voilà ce qui doit surprendre. 

Cléon, revenu triomphant, contre l'attente publique^ 
de l'expédition de Sphactérie, était regardé par le peuple 
comme le plus gran4. capitaine de son «siècle. Aristo- 
phane , pour démasquer cet homme vil , fils de corroyeur 
et corroyeur lui-même , qui ne s'était avancé que par 
sa: témérité et son impudence , eut la hardiesse d'en faire 
un sujet de comédie ' sans redouter son crédit. Mais il 
fut obligé âe jouer lui-même le rôle de Cléon, et il 
monta sur le théâtre pour la première fois , aucun des 
comédiens n'ayant osé faire ce personnage , ni s'exposer 
à la vengeance d'un homme si redouté. IL se barbouilla 
le visage de lie , faute de masque , n'ayant trouvé aucun 
ouvrier assez hardi pour faire un masque ressemblant 

« Les Chevaliers. 
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à Cléon , comme on en faisait pour ceux qu'on voulait 
jouer en public. Il lui reprodie dans cette pièce le pé- 
culat, l'ardeur à s'attirer des présents, l'adresse à séduire 
le peuple , et il lui enlève la gloire de l'action de Sphac- 
térie , où «on collègue avait eu plus de part que lui. 

Dans les- Acharmens il accuse Lamachus d'avoir été 
fait général plutôt par la voie de l'argent que par celle 
du mérite. Il lui insulte sur sa jeunesse et son oisiveté, 
tandis qu'il profite , comme beaucoup d'autres qu'il in» 
sinue, des récompenses dues aux services et à. la valeur. 
Il reproche à la république la préférence qu'elle donne 
aux jeunes citoyens sur les anciens dans le gouverne- 
ment de l'état et le commandement des armées. Il dit 
nettement que, la paix faite , il n'y aura plus de Cléo- 
nyme, plus d'Hyperbolus , ni d'autres pareils fripons, 
qui sont tous nommés par leur nom , toujours prêta à 
déférer leurs concitoyens et à s'enrichir par les délations. 

La comédie intitulée les Guêpes y et imitée par Ra> 
cine dans les Plaideurs , expose au grand jour la fureur 
du peviple pour la procédure et le bacreau, et les injus- 
tices criantes qui se commettaient dans les jugemoits. 

Le poëte, touché de voir la république acharnée 
opîniàtrànent à la malheureuse expédition de Skûle , 
entreprend de dégoûter de plus en plus tes Adiéniens 
d'une guerre si mineuse , et de leur in^irer l'anoiir 
d'une paix aus» désirable pour les vamqueurs que pour 
les vaincus , après plusieurs années d'une guerre égale- 
ment funeste aux uns et aux autres, et capable de 
perdre la Grèce entière. 

Nulle pièce ne marque mieux avec quelle hardiesse 
Aristophane osait parler publiquement, et en plein 
théâtre, des affaires les plus délicates de l'état, que la 
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comédie intitulée Ljrsistrata. On appelait ainsi la femme 
d'un des premiers magistrats d'Athènes, et l'on suppose 
qu'elle s'était mis en tête de contraindre la Grèce à 
faire la paix. Elle raconte elle-même comment , durant 
le cours de la guerre , les femmes , demandant à jeurs 
maris quel était le résultat des délibérations , et si l'on 
ne finirait point la guerre avec Lacédémone , n'en 
avaient reçu pour réponse que des regards impérieux 
et des ordres de se mêler de leurs affaires : que cepen* 
dant elles sentaient bien à quel point de décadence le 
gouvernement était tombé : qu'elles prenaient la liberté 
de remontrer avec douceur à leurs maris les tristes con- 
séquences de leurs téméraires délibérations; mais que 
leurs humbles remontrances n'aboutissaient qu'à les 
irriter et à les aigrir : qu'enfin , à force d'entendre dire 
par toute l'Attique qu'il n'y avait plus d'hommes dans 
l'état, ni de têtes pour gouverner , lasses de leur patience 
poussée à bout , il avait pris en gré aux femmes de se 
saisir du gouvernement , et de sauver la Grèce de ses 
propres fureurs malgré qu'elle en eût. Elle déclare 
qu'elle s'est emparée de la ville et d^ trésors , <c afin , 
ce dit-elle, que Pisandre et ses pareils, les quatre cents 
c< administrateurs , toujours prêts à exciter de nouveaux 
« troid)les , n'aient phis lieu de remuer et de voler. » 
(Y eut- il jamais une telle hardiesse?) Elle prouve que 
les femmes sont seules capables de rétablir les affaires. 
La preuve est burlesque : c'est que, les choses étant 
aussi brouillées qu'on les suppose , le sexe , accoutumé 
à démêler les écheveaux, saura seul en venir à bout 
par l'adresse et la patience. Voilà donc la politique athé- 
nienne mise au-dessous de celle des femmes, que l'on 
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n'affecte de rendre ridicules que pour^ faire siffler leurs 
maris, qui tenaient le timon du gouvernement. 

Tous ces extraits de quelques comédies d'Aristophane, 
tirés mot à inot pour la plupart du P. Brumoi , m'ont 
paru fort propres à faire connaître et le caractère 
d'Aristophane, et le génie de l'ancienne comédie, qui 
était, comme on le voit, une satire des plus piquantes 
et des plus mordantes , qui s'était mise en possession de 
ne respecter personne , et pour qui il n'y avait rien de 
sacré. Il n'est pas étonnant que Cicéron blâme , comme 
il le fait , une liberté si licencieuse et si effrénée. Encore , 
dit-il% si elle n'était tombée que sur de méchants 
citoyens et sur de séditieux orateurs qui mettaient le 
trouble dans les assemblées , tels que Cléon , Cléophon , 
Hyperbolus, peut-être aurait-elle été supportable ; mais 
qu'un Périclès, qui depuis plusieurs années gouvernait 
la république en paix et en guerre avec autant d'autorité 
que de sagesse (il pouvait ajouter, qu'un Socrate , dé- 
claré par Apollon le plus sage des hommes), ait été 
joué sur le théâtre , c'est comme si , parmi nous , dit 
Cicéron , Plante ou Névius eussent attaqué les Scipions, 
ou que Cécilius eût osé déchirer Caton dans ses pièces. 

Cette liberté noua paraît encore plus choquante à 
nous , qui sommes nés et qui vivons dans un gouverne- 
ment monarchique , qui laisse moins de lieu à la licence. 



' « Quem illa non attigit ? Tel toritate plurimos aunos domî et belli 

potîus quem non vexavît ? cuî pe- prsefuisset , violari yersibus , et eos 

percit? Esto, populares homines, agiinscena,nonpliis decuit, quàm 

improbos , in remp. sedJtiosos, Cleo- sî Plautus noster Toluiaset , ant Nae- 

nem , Cleophontem , Hyperbolum vins P. et Cn. .Scipîoni, aut Caecilius 

laesît : patiamur... Sed Perîclem, M. Catoni maledîcere. » (Cic. ex 

quum jam suae civitati maximâ atic- ragm, de Rep. lib. 4. ) 



in Achâm. 
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Mais, sans vouloir justifier la conduite d'Aristophane, 
qui certainement ne peut être excusée , je crois que , 
pour en bien juger, il est nécessaire de quitter les pré- 
jugés de sa naissance, de sa nation, de son. temps, et 
de se transportent en esprit dans ces anciens siècles, et 
dans un état purement démocratique. Il ne faut pas 
s'imaginer qu'Aristophane fût un homme de peu de 
conséquence dans sa république , comme le sont ici les 
poëtes qui fournissent des pièces comiques au théâtf e. 
Le roi de Perse en avait bien une autre idée. On sait Ari«topb. 
que, dans une audi^ce qu'il donnait à, des ambassa- 
deurs grecs , sa première curiosité fut de demander dés 
nouvelles d'un certain poëte comique (c'était Aristo- 
phane) qui remuait toute la Grèce, et qui donnait de 
si utiles conseils contre lui. Aristophane faisait sur le 
théâtre ce que Démosthène fit depuis dans les assem- 
blées. Les reproches du poëte à l'égard des Athéniens 
n'étaient pas moins vifs que ceux de l'orateur. Il disait 
dans ses comédies tout ce qu'il était en droit de dire 
dans la tribune aux harangues. C'était au même peuple 
qu'il parlait j des mêmes affaires d'état , des mêmes 
moyens de réussir , des mêmes obstacles. A Athènes tout 
le peuple était roi, et chacun avait solidairement la 
puissance souveraine. Ils s'en occupaient continuelle^ 
ment ; ils aimaient à en parler sans cesse et à ea entendre 
parler ; les affaires publiques étaient les affaires de 
chaque particulier , qui voulait en être instruit en toute 
occasion , parce qu'à tout moment il avait à prononcer 
sur la paix ou la guerre, et sur sa propre destinée aussi- 
bien que sur celle de ses alliés ou de ses ennemis. Yoilà 
ce qui donnait lieu aux poëtes comiques de traiter des 
affaires d'état dans leurs pièces ; et loin que le peupk 

Tome IF. But. ane, 2Û 
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leur en sût mauvais §ré , ou qu'il fût choqué de la 
manière dont ils parlaieat des premiers hosames de la 
république , c'est en cela même qu'il faisait consister une 
partie .de sa liberté. 

Trois poètes' sur-tout illustrèrent la comédie appelée 
ancienne : Supolis, Cratinus, et Aristophane. Ce der- 
nier est le seul dont les pièces soient parvenues entières 
jusqu'à nous. Il nous en reste onze seulement d'un bien 
plus ,gi:and nombre qu'il en avait composé. Il florissait 
dans le siècle des grands hommes de la Grèce , particu- 
lièrement de Socrate et d'Euripide j auxquels il survécut. 
Ce fut sur -tout durant la guerre du Péloponnèse qu'il 
parut avec le plus d'éclat, moins comme un comédien 
propre à amusw le peuple que comme le censeur du 
gouvernement, l'homme gagé par l'état pour le réfor- 
B^r, et presque l'arbitre de la patrie. 

On admire en lui .une élégance, une finesse, une 
délicatesse d'expression , en un mot ce sel et cet esprit 
attique que la langue latine même n'a pu jamais at- 
teindre ^ ,et qui se fait sentir dans Aristophane plus que 
dans aucun des auteurs grecs. Son talent particulier 
était la raillerie ; personne n'a été plus propre que lui à 
saisir le ridicule dans les liommes qu'il voulait jouer, 
ni plus habile à le faire sentir aux autres, et à le 
mettre dans to^t son jour. SSais, pour en bien juger, 
il faudir^it être de son temps. Le sel le plus subtil de 

' Eupqlis atque Cratinus AristophaDesque poetae, 
Atqu« flili, quorum coauriAià prteca -^onmi est, 
Si.quis erat dignuji diesccU;>i, c(uôd in^ua , aut ftir , 
Qnod mœchus foret, aut sicarius, aut alioqui 
■ FtnoM», »aàtk 4miB kiberttte iiQtri>«m. 
(Uo&AT. Sat, 4, lib. I.) 
*^ <« Àntiqua coinœdia sinceram illaoi sermonù attîci gratîam propè «ola 
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la plupart des railleries anciennes, dit le P. Brumôi, 
s'évapore à la longue, et ce qu'il en reste s'afiEadit k 
notre égard; il n'y a que le plus mordant dont la pointe 
ne s'émousse jamais. 

Deuxdé&uts considérables qu'on reproche juste- 
ment à ce poiëte , une basse bouffonnerie et une gros- 
sière obscénité , obscurcissent beaucoup sa gloire , si 
elles ne l'effacent pas entièrement. On tâche inutile- 
ment d'excuser le premier par le caractère de ceux 
qui assistaient à ses pièces, dont le plus grand nombre ' 
était composé de pauvres, d'ignorants, et de la plus 
basse lie du peifple, à qui pourtant il fallait plaire 
aussi -bien qu'aux. savants et aux riches. Le goût dé- 
pravé du petit peuple , qui chassa une fois Cratinus et 
sa troupe, parce que la scène n'était pas assez bassement 
comique à son gré, ne justifie nullement Aristophane, 
puisque Ménandre trouva bien le secret de changer ce 
goût en donnant une sorte de comédie, non pas à la 
vérité aussi modeste que parait le dire Plutarque, mais 
beaucoup moins libiie qu'auparavant. 

Les obscénités grossières dont presque toutes les 
comédies d'Aristophane sont pleines ne reçoivent au- 
cune excuse ; elles montrent seulement jusqu'oîi allait 
et le libertinage des spectateurs , et la corruption du 
poète. Quand il les aurait assaisonnées de tout le sel 
possible, ce qui n'est point, ce serait acheter trop cher 
le plaisir de rire soi-même ou de faire rire les autres 
que de l'acheter aux dépens de l'honnêteté ^ ; et c'est 
dans ce cas qu'il est vrai de dire qu'il * vaudrait bie^ 

< « Nimium lisns pretîiim est , * « Non pejiis duxerim tard! ia- 

«i probitatîs impendîo constat.» genii esse, quàm mali.» (/^. lib. i, 
(QinwTiL. lib. 6, cap. 3.) cap. 3.) 
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mieux n'avoir point du tout d'esprit que d'en faire un 
si mauvais usage. On doit savoir gré au P. Brumoi 
d'avoir été attentif, en donnant une idée de toutes les 
pièces d'Aristophane, à jeter un voile sur tous les en- 
droits qui pouvaient blesser la pudeur. C'est une loi in- 
dispensable que la religion nous impose : mais elle 
n'est pas toujours suivie par ceux qui se piquent d'éru- 
dition , et qui préfèrent quelquefois le titre de savant 
à celui de chrétien. 

L'ancienne comédie subsista jusqu'à ce que Ly- 
sandre, s'étant rendu maître d'Athènes, en changea le 
gouvernement , qui fiit remis entre les mains de trente 
des principaux. Cette liberté satirique du théâtre leur 
déplut, et ils songèrent à en arrêter le cours. La raison 
de ce changement est naturelle , et elle appuie la ré- 
flexion que j'ai faite auparavant sur la possession oii 
étaient les poètes de critiquer impunément les premiers 
de l'état. C'étaient alors des .tyrans qui avaient toute 
l'autorité à Athènes. La démocratie était détruite; le 
peuple n'avait plus de part au gouvernement; il n'était 
plus roi, il n'était plus souverain : il n'avait plus droit 
de dire son sentiment sur les affaires d'état, et était 
bien éloigné d'oser décrier, par lui-même ou par le 
ministère des poètes , les sentiments et les actions de 
ses maîtres. Il fut donc défendu de nommer personne 
sur le théâtre. Mais la malignité poétique trouva bientôt 
le secret d'éluder l'esprit de la loi, et de sedédommager 
de la gêne où mettait les auteurs la nécessité de sup- 
poser des noms feints. Elle se mit à saisir le ridicule 
dans les hommes, et à tracer des caractères vrais et 
reconnaissables ; de sorte qu'elle gagna l'avantage d« 
satisfaire plus finement la vanité des poètes et la malice 
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des spectateurs. Elle procura aux uns le plaisir délicat 
de se faire deviner, et aux autres celui de deviner 
juste en nommant les masques. Telle fut la comédie 
qu'on appela depuis rfdtoyenne ou moyenne. Il y en a 
de cette sorte aussi dans Aristophane. 

Elle dura jusqu'au temps d'Alexandre - le - Grand , 
qui,. ayant achevé de s'assurer l'empire de la Grèce 
par la défaite des Thébains, fut cause qu'on réfréna 
cette licence des poètes , qui s'augmentait de jour en 
jour. Et c'est ce qui donna naissance à la nouvelle co^ 
médiey qui ne fut plus qu'une imitation de la vie com- 
mune , et qui ne porta sur le théâtre que des aventures 
feintes et des noms supposés. 

Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir , Deipréaux, 

S'y vit avec plaiçir, ou crut ne s'y pas voir. ch^* 

L'avare , des premiers , rit du tableau fidèle ^ 
D'un avare souvent tracé sur son modèle; 
Et mille fois un fat , finement exprimé , 
Méconnut le portrait sur lui-même formé. 

C'est là proprement la belle comédie, la comédie de 
Ménandre. Des cent quatre-vingts, ou plutôt, selon 
Suidas, des quatre-vingts comédies qu'il composa, et 
qu'on dit avoir été toutes traduites par Térence , il ne 
nous reste que très -peu de. fragments. On peut juger 
du mérite de l'original par l'excellence de la copie. / 

Quintilien, en parlant de Ménandre, ne craint pas de 
dire que ' , par l'éclat de son nom et la beauté de ses 
ouvrages , il a obscurci , ou plutôt effacé , la gloire de 
tous ceux qui ont écrit dans le même genre. Il re- 

' u Atque ille quidem omnibus ritatÎAtend)rasobduxit.»(QiTnrTii.. 
ejusdem oj^rîs auctoribus abstulit lib. lo, cap. i.) 
nomen, et fulgore quodam suae da- 



454 HISTOIRE ArrCIlXflTE. 

marquer, dans un autre endroit ' , qu'on ne lui rendit 
pas de son temps toute la justice qui lui était due, 
comme cela est arrivé à beaucoup d'autres; mais qu'il 
en a été avantageusement dédommagé par le jugement 
favorable de la postérité à son égard. En effet, on lui 
préféifait ï^hilémon, poëte comique comme lui, qui 
florissait dans le même temps, quoique plus âgé. 

§ IV. Description du théâtre des Anciens. 

J'ai déjà remarqué qu'Eschyle fut le premier qui 
s'avisa de construire un théâtre permanent et solide*, 
et de l'orner de décorations convenables. Il fut d'abord . 
' composé de planches, aussi -bien que les amphithéâ- 

tres, qui s'élevaient par degrés. Mais ceux-ci étant 
venus un jour à fondre tout-à-coup parce qu'ils étaient 
trop chargés ^ , cet accident engagea les Athéniens , 
déjà fort entêtés de spectacles^ à élever ces théâtres 
superbes qu'imita depuis avec tant d'éckt la magnifi- 
cence romaine. Ce que je vais en dire regarde presque 
également ceux d'Athènes et de Rome, et je l'ai tiré 
Mémoires de entièrement de la savante dissertation de M. Boindin 
Inscriptions, sur Tc théâtre des Anciens, où cette matière est traitée 
p. i36* etc. 2tvec bcaucoup d'étendue. 

Le théâtre des Anciens se divisait en trois principales 
parties , qui formaient, pour ainsi dire, trois différents 
départements : celui des acteurs , qu'ils appelaient en 
général la scène; celui des spectateurs, qu'ils nom- 
maient particulièrement le théâtre, qui devait être 

< «Quidam, sicutMenander, jus- * Appelé ixpta, et élevé dans 

tîora posterorum , quàm snae aeiatb , Vjêgora» -^ L. 

judicia sunt consecuti. » (/</. lib. i, 3 Pendant la représeatatioil d'une 

cap. 6. ^ l^ècedePrafinasoiid'EaGhyle. — L. 
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d'une grande étendue, pnisqû'à Athènes i^ contenait strab. i. 9, 
pius de treirte mille personnes';- et X orchestre y qui Hcrod.^s, 
était chez les Grecs le départettient des mimes et des *^'^* ^^' 
danseurs, maïs qui servait, chez les Romains, à placer 
les sénateurs et les vestales. 

L'enceinte des théâtres était d'un. côté circulaire, 
fiormée par un grand demi- cercle , et carrée de l'autre. 
L'espace compris dams le demi -^ cercle était la partie 
destkiée mxx spectateurs, où étaient les sièges, qui 
allaiient tous en montant, par Afférents étages, jus- 
qu'au plus haut faîte du bâtiment!. Le carré long qui 
était vis -à -vis était réservé pour les acteurs. Enfin 
l'intervalle qui restait au milieu était ce qu'ils appelaient 
Vorchestre. 

Les grands théâtres avaient trois rangs de portiques 
élevés les uns sur les- autres, qui formaient le corps 
de fédifice, et qui faisaj^fitt aussi troî's étages de degrés. 
Du dernier de ces portiques, qui était le plus élevé, 
les feïnmes voyaieM le spectacle à Couvert des itt^tircs 
de Fair et du soleil : car le reste du théâtre était dé- 
couvert , et toutes les représentations se faisaient en 
plein air. 

Chaque étage était de neuf degrés, en comptant te 
palier qui en faisait la séparation*, et cpk servait à 
tourner à l'entonr. Mais comme ce palier tenait la place 
de deux degrés , il n'en restait plus que sept otr l'on 

< Je né Toâs miRe part ^e le milte pevsoiUies ; et dans StnbcMi , 

théâtre d'Athènes contînt 3o,ooo que le Secos ou sanctuaire d*Éleu^ 

personnes : Strabon et Hérodote, . sis était assez grand pour conte- 

cités en mafge» ne disent rien de nir autant de nidade qu*il s'en 

semblable : on lit simplement dans trouvait aux représentations théâ- 

Hérodote' que la foule qui se ren- traies. — L. 
dit à Élevais éuit d^environ trente 
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pût s'asseoir^ et chaque étage n'avait par conséquent 
que sept rangs de sièges* Ils avaient entre quinze ou 
dix -huit pouces de haut, et le double à-peu-près de 
largeur, afin qu'on y pût être assis au large, et sans 
être incommodé par les pieds de ceux qui étaient au- 
dessus , car on n'y avait point pratiqué de marchepieds. 

Tous les étages de degrés étaient divisés. en deux 
manières : dans leur hauteur, par des paliers qui sé- 
paraient ces étages, et que. les Latins nommaient /^r^F- 
cinctiones; et, dans leur circonférence, par des esca- 
liers particuliers à chaque étage , qui les coupaient en 
ligne droite, et qui, tendant tous au centre du théâtre, 
donnaient aux amas de degrés qui étaient entre eux 
la forme de coins , d'où ils étaient appelés cuneL 

Derrière ces étages de degrés il y avait des corridors 
couverts par où le peuple venait en foule et entrait 
dans le théâtre , par de grandes Ouvertures carrées pra- 
tiquées dans l'épaisseur de là maçonnerie des' degrés. 
Ces ouvertures s'appelaient vomitoria, parce que ces 
grands trous semblaient vomir la multitude de peuple 
qui entrait en foule. 

Comme la voix des acteurs ne pouvait pas porter 
jusqu'au bout du théâtre, les Grecs songèrent à y sup- 
pléer par quelque moyen qui en pût augmenter la force 
et en rendre les articulations plus distinctes. Pour cela 
ils avaient imaginé des vases d'airain placés sous les 
degrés du théâtre , de manière que les sons pussent 
frapper l'oreille d'une manière plus forte et plus dis- 
tincte. 

L'orchestre étant situé, comme je l'ai marqué, entre 
les deux autres parties du théâtre, dont l'une était 
circulaire, et l'autre carrée, il tenait de la forme de 
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Tune et de l'autre , et occupait tout l'espace qui était 
entre elles. On le divisait en trois parties. 

La première^ et la plus considérable, s'appelait 
particulièrement \ orchestre y d'un mot grec ' qui signifie 
danser. C'était la partie affectée aux mimes, aux dan- 
seurs , et à tous les acteurs subalternes qui jouaient 
dans les entr'actes et à la fin de la représentation. 

La seconde s'appelait Ou(jl^7) , parce qu'elle était 
carrée et faite en forme d'autel. C'était le poste ordi- 
naire des chœurs. 

Enfin, la troisième était le lieu où les Grecs plaçaient 
leur symphonie; et ils l'appelaient ûtto^xioviov, parce 
qu'il était au pied du théâtre principal , qu'ils nom- 
maient en général la scène. 

Il nous reste à parler de la troisième partie du théâtre, 
je veux dire de la scène, qui se subdivisait de même en 
trois autres parties. 

La première, et la plus considérable, s'appelait pro- 
prement la scène , et donnait son nom à tout ce dépar- 
tement. C'était une grande face de bâtiment, qui s'éten- 
dait d'un coté du théâtre à l'autre , et sur laquelle se 
plaçaient les décorations. Cette façade avait à ses extré- 
mités deux petites ailes en retour, qui terminaient cette 
partie , et de l'une à l'autre desquelles s'étendait une 
grande toile , qui s'abaissait pour ouvrir la scène , et se 
levait dans les entr'actes pour préparer le spectacle 
suivant. 

La seconde, que les Grecs nommaient indifféremment 
TcpcxrxTfvtov et >.oyetov , et les Latins proscenium et pul" 
pituiHy était un grand espace libre au-devant de la 
scène , où les acteurs venaient jouer la pièce , et qui , 
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par le moyen des décorations , représentait une place 
publique, un simple carrefour, ou quelque endrok 
champêtre , mais toujours un lieu à découvert. 

La troisième partie était un espace ménagé derrière 
la scène , qui lui servait de dégagement , et que les 
Grecs appelaient itapacxYfviov. C'était où s'habillaient 
les acteurs , où l'on serrait les décorations , et où était 
placée une partie des machines ; car les Anciens en 
avaient de plusieurs sortes dans leurs théâtres '. 

Comme il n'y avait que les politiques et le bâtiment 
de la scène qui fussent couverts, on était obligé de 
tendre sur le reste du théâtre des voiles soutenues par 
des mâts et par des cordages , poi^r défendre tes spee* 
tateurs de l'ardeur du soleil ; mais ces voiles n'empê- 
chaient pas la chaleur causée par la transpiration et 
les haleines d'une si nombreuse assemblée. Les Anciens 
avaient soin de la tempérer par une espèce de pluie 
dont ils faisaient monter l'eau jusqu'au-dessus des por- 
ticpies , et qui , retombant en forme de rosée p^r une 
infinké de tuyaux cachés dans les statues quif régnaient 
autour du théâtre , servait non-seulement à y répandre 
une fraîcheur agréable , mais encore à y exhaler les 
odeurs les plus douces; car cette pluie était toujours 
de featu de senteur. Lorsque quelque wage oWigearit 
d'interrompre les représentations , le peuple se retirait 
dans les portiques qui étaient derrière le théâtre. 

* Us avalent un eîaxuxXYifAa ou x^P^^^^^ xXiptaxeç ou échelles de 

se plaçaient les dieux marîns ; le Caron , aboutissant à une trappe sur 

{Ati^àvvi , sur lequel les Dieux des- la scène , par ou les esprits et les 

cendaient;le 6eoXoyeiovoùIesDIeux spectres ( ei<^(dXa ) apparaissaient 

parlaient du haut des nuages-; le d'en bas; enfin, le PpovTcTcv et le 

yépavoc on gme, par lec^nel les ac- xepawooxo^sTov pour imiter le toii- 

tenrs étaient enlevés dans les airs, nerre et les éclairs. — L. 
au moyen de cordages , at«>pai ; les 



P£BS£S ET GRECS. 4% 

On ne peut exprimer jusqu'où allait la passion des 
Athénieils pour ces sortes de représentations. Leurs 
yeux, leurs oreilles, leur imagination, leur esprit, 
tout y était satisfait. Une des choses qui leur faisait le 
plus de plaisir dans les pièces de théâtre, soit tragiques, 
soit comiques, était d'y trouver des traits qui eussent 
rapport aux affaires présentes de l'état , soit que le pur 
hasard leur en fit faire l'application, ou que ce fût 
l'effet de l'adresse des poètes, qui savaient ramener aux 
affaires présentes de leur république les sujets les plus 
éloignés. Ils entraient par là dans les intérêts du peuple; 
ils en prenaient occasion de le flatter , d'autoriser ses 
prétentions, de justifier et quelquefois aussi de con- 
damner ses démarches, de le remplir d'espérance, dé 
l'instruire de ce qu'il devait faire en de certaines ren- 
contres ; et par là souvent ils s'ouvraient un chemin , 
non -seulement aux applaudissements des spectateurs, 
mais gtu crédit dans les affaires et dans les délibérations 
publiques. Par là le théâtre devenait très -agréable et 
très -intéressant pour le peuple. Ainsi, jselon quelques 
interprètes , Euripide sut accommoder sa tragédie de 
Palamede * au jugement rendu contre Socrate, et faire 
voir dans uo exemple illustre de l'antiquité l'innocence 
d'un philosophe opprimée par la malignité soutenue du 
pouvoir et du crédit. 
% ^V&ouvent le hasard donnait lieu à des applications 
subites et imprévues, dont la justesse £aisait grand, 
plaisir au peuple. Il se récria tout d'une voix sur un 
vers d'Eschyle *, qui disait , à la louange d'Amphiaraùs, 

'H n'est pas certain que cette > Dans les Sept Chefs deyantThè- 

pièce soit postérieare à la mort de bes (▼. 577 ). — L. 
Socrate. 
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Plut. U ne cherche pas a paraître homme de bien, mais à 

* nâg. 33o; Vêtrc; et en fit l'application à Aristide. La même chose 

lôp- p.'*^- arriva à Philopémen dans l'assemblée des jeux néméens. 

Dans le moment même qu'il y entra, on chantait sur le 

théâtre ces vers : 

C'est lui qui couronne nos têtes 
Des fleurons de la liberté. 

Tous les Grecs jetèrent les yeux sur Philopémen , avec 
des battements de mains et des cris de joie qui mar- 
quaient leurs sentiments à son égard, 
cic. inorat. Ccst aiusi qu'à Rome, pendant l'exil de Cicéron, 
nriao-x^i. quelques vers du poète Accius ' , où il reproche aux 
Grecs leur ingratitude d'avoir souffert qu'on exilât 
Télamon; ces vers, dis -je, prononcés par Ésope, le 
plus habile acteur de ce temps , tirèrent des larmes des 
yeux de tous les spectateurs. 

Dans une autre occasion , mais bien différente , le 

peuple romain appliqua à Pompée, surnommé le Grande 

Cicad Attic. quclqucs vers dont le sens était : C est par notre misère 

Vaier. Max! quc VOUS êtcs grand; un jour viendra (on parle ainsi 

' ^* ^* au peuple ) que vous gémirez de lui a^foir cor^ un si 

grand pouvoir. On obligea l'acteur de répéter plusieurs 

fois ces vers. 

§ V. Passion pour les représentations du théâtre y 
Vune des principales causes du déclin , du retk-^ 
chement et de la corruption d^ Athènes. 

Quand on compare les beaux temps de la Grèce, où 
l'Europe et l'Asie ne retentissaient que du bruit des 

^ O ingratifici Argivi , iuanes, Gnûi, immemores beneficii, 
Ëxulare siTistis , sivistis pelli, pulsam patûnini. 
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victoires d'Athènes , avec les siècles postérieurs , où la 
puissance de Philippe et d'Alexandre -le -Grand la ré- 
duisit en une «spèce de servitude , on est étonné de voir 
l'étrange changement qui était arrivé dans cette répu- 
blique. L'important est d'en approfondir les causes et 
d'en suivre les différents déclins ; et c'est ce que fait 
d'une manière admirable M. de Tourreil , dans la belle 
préface qui est à la tête de sa traduction des harangues 
de Démosthène. 

On ne retrouvait, dit-il, dans Athènes aucun vestige 
de cette politique mâle et vigoureuse qui sait égale- 
ment préparer les bons succès et réparer les mauvais; 
il ne restait qu'un orgueil mal entendu, et sujet à s'éva-p 
porer en décrets faàtueux. Ce n'étaient plus ces Athé- 
niens qui, menacés d'un déluge de Barbares, avaient 
démoli leurs maisons pour en construire des vaisseaux , 
et dont les femmes lapidèrent celui qui proposa d'apai- 
ser le grand -roi par unitribut ou par un hommage; 
l'amour du repos et du plaisir avait presque étouffé 
celui de la gloire et de l'indépendance. 

Périclès , ce grand homme , si absolu que ses envieux 
le traitaient de second Pisistrate , fut le premier auteur 
du relâchement et de la corruption. En vue de se con- 
, cilier l'affection du peuple, il établit que, les jours où 
l'on célébrait des jeux ou des sacrifices , on distribuerait 
un certain nombre d'oboles au peuple, et que, dans les 
assemblées où l'on agitait des matières d'état, l'on paie- 
rait à chaque particulier une certaine rétribution pour 
' le droit de présence. Ainsi l'on vit pour la première fois 
des républicains vendre à la république le soin qu'ils 
prenaient de la gouverner, et compter entre les œuvres 
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serviles les plus nobles fonctions de la puissance sou- 
veraine. 

U n'était pas difficile de prévoir ce que produirait 
un si terrible désordre. On prétendit y remédier par la 
destination d'un fonds pour la guerre , avec défense , 
sous peine de la vie, d'ouVrir en aucun cas l'avis d'y 
toucher pour d'autres usages. Cet abus ae laissa pas 
de subsister toujours. Il paraissait tolérable tandis que 
le citoyen , qui vivait des libéralités publiques , tâchait 
de les mériter par un service assidu de neuf mois en- 
tiers dans les* armées. Chacun servait à son tour; et 
qui se dispensait d'un tel devoir était irrémissiblement 
puni comme déserteur. Mais enfin le nc^nbre des con- 
trevenants l'emporta sur la loi ; et l'in^unité , à l'ordi- 
nairie, ne manqua pas de multiplier les coupables. Des 
gens accoutumés au séjour délicieux d'une ville où 
les fêtes et les jeux étaient continuels, coïieurent une 
répugnance insurmontable pour lé travail, qu'ils re- 
gardèrent comme indigne de personnes libres. 

Il fallut donc trouver à ce peuple fainéant de quoi 

l'amuser et de quoi remplir le vide d'une vie désoc- 

cupée. Ce fut particulièrement ce qui les jeta dans la 

j passion , ou plutôt dans la ^fureur des spectades. La 

mort d'Épaminondas , qui semblait leur promettre de 

grands avantages , acheva de les perdi-e et de les abî- 

justin. 1. 6, mer. « Leur courage , dit Justin, ne survécut pas à cet 

cap- 9- «illustre Thébain. Délivrés d'un rival qui tenait leur 

ce émulation éveillée , ils tombèrent dans uac iiidol^ce 

« et dans une mollesse léthargique. Le fonds des ar- 

ff mements de terre et de mer se consume aussitôt ai 

«jeux et en Éêtes. La paye du matelot et du soldat se 
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a distribue au citoyen oisif. La vie douce et délicieuse 
ce amollit les cœurs. Les représentations du tlîéâtre 
ce l'emportent sur les exercices du camp. La valeur et 
«la science militaire ne se comptent pour rien. On 
c< n'applaudit plus aux grands capitaines : il n'y a d'ac- 
cc démâtions que pour les bons poètes et pour les ex- 
« cellents comédiens. » 

Les choses étant portées à cet excès, il n'est pas 
malaisé de comprendre quelle foule de spectateurs 
courait aux représentations. Comme on n'épargnait 
rien pour les embellir, le théâtre emportait des sommes 
exorbitantes. Si l'on supputait exactement, dit Plutar* piut.âe 
que , ce que coûtait aux Athéniens chaque représenta* ^ ^^' 34^*" 
tion de pièces de théâtre , on verrait que les dépenses 
Élites pour jouer les Bacchantes , les Phemciennes^ 
les Œdipe ^ le^ ArUigonej les Médêe, les Electre (ce 
s(mtt des tragédies de Sophocle et d'Ëurlpide), étaient 
plus grandes que celles qui avaient été employées contre 
les Barbares pour la défense dé la liberté et du salut de 
la Grèce. C'est ce qui fit qu'un Lacédémonien , voyant w. Sympos. 

X . 1 o • ^ V 1 1. 7,quaîst. 

ou montaient les frais 4iK>rmes de ces disputes de poètes 7, p. 710. 
tragiques , et les peines extraordinaires que se donnaient 
les magistrats préposés à la célébration de ces jeux ' , 
s'éma que la ville n'était pas sage de donner une si vive 
ipt si sérieuse application à des dioses si frivoles. « Car 
« €»fi|in, diftait^il , les jeux ne doivent être c^ue des jeux ; 
a et il n'est pas raisonnable d'acheter à si grands frais 
« un court et léger délassement. Ces sortes de plaisirs ne 
« coinviennent tout au plus que poseur les temps du repas , 
\<et pour certains moments de loisir, mais ne doivent 

■ Choragî. 
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a en aucune sorte préjudicier au soin des affaires pu- 
« bliques, ni aux dépenses <Jui y sont nécessaires. » 
Après tout, dit Plutarque dans l'endroit que j'ai déjà 
p. 348-349. cité, de quelle utilité ont été pour Athènes ces tragédies 
si vantées, et qui font l'admiration de l'univers? Je vois 
bien que la prudence de Thémistocle a environné la 
ville de bons murs , que le bon goût et la magnificence 
de Périclès l'ont embellie, et ornée , que la généreuse 
hardiesse de Miltiade a affermi sa liberté, que la con- 
duite modérée de Cimon lui a valu l'empire et le gou- 
vernement de la Grèce. Si la sage et savante poésie 
d'Euripide, si la sublime diction de Sophocle, si le haut 
cothurne d'Eschyle, ont procuré à la ville d'Athènes de 
pareils avantages, en la délivrant de quelque grand 
malheur , ou en la couvrant d'une éclatante gloire , je 
consens (c'est toujours Plutarque qui parle) qu'on 
mette en parallèle les pièces dramatiques avec les tro- 
phées, le théâtre poétique avec le camp martial, les 
compositions des poètes avec les grandes actions des 
généraux d'armée. Qui oserait faire une telle com- 
paraison ? Je vois paraître icMeur la scène, non de 
simples écrivains , couronnés de lierre et traînant après 
eux un bouc ou un taureau, récompenses et victimes 
assignées à la poésie tragique, mais d'illustres capi- 
taines , environnés des colonies qu'ils ont fondées , des 
villes qu'ils ont prises, des peuples qu'ils ont vaincus. 
C'est pour éterniser le souvenir, non des victoires d'Es- 
chyle et de Sophocle , mais des fameuses journées de 
Marathon , de Salamine , d'Eurymédon , et de tant 
d'autres, que nous célébrons dans chaque mois avec 
tant de pompe plusieurs fêtes sacrées. 
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La conclusion que tire Plutarque de tout ceci , et 
celle que nous en devons tirer avec lui, c'est que c'était 
une grande imprudence pour les Athéniens ' de faire 
céder ainsi le devoir au plaisir , le zèle pour la patrie à 
la passion du théâtre, l'application sérieuse pour lés 
affaires à de frivoles spectacles, et de consumer en dé- 
penses inutiles et en de vaines représentations de pièces 
tragiques des fonds destinés à l'entretien des flottes 
et des armées. La Macédoine ^, jusque-là obscure et 
peu considérée, sut bien profiter de la molle indolence 
des Athéniens ; et Philippe , instruit par les Grecs 
mêmes , sous qui il fit pendant plusieurs années un 
heureux apprentissage de la guerre, donna bientôt à la 
Grèce un maître qui l'asservit, et lui fit subir le joug, 
comme nous le verrons dans la suite. 

' Â(i.apTàvouatv ÂNvoïci fAiyocXa, obscurum antea Macedonam nomen 

Tiflv oirou^v eiç ttjv itai^iav xara- emergeret; et Philippus, obses trien- 

voXiaxovTsç , Touriçt {AiyaXttv àiro- nio Tbebis babitus , Epamînondc et 

OToXttv ^airàvaç xal çpaTSUfAaTuv Pelopidae Tirtutibus eruditus , > re- 

ifô^ioL xara^^opTi^oûvreç tic rb AcA" gnum MacedonUe , Graeciae et Asi» 

Tpcv. cerricibus , relut jugum servitutb 

* « Quibua rébus effectum est ut , imponeret. » ( Justih. lib. 6 , c. 9. ) 
inter otia Graecorum , sordidum et 
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